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INSTRUCTIONS  SOMMAIRES 


SUR 


li  DOCTRINE  CHUËTlil 


LE    DÉCA.LOGUE 

(Suite) 


QUATRIÈME   COMMANDEMENT  DE  DIEU 

Père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  vives  longuement. 

DEVOIRS  DES  ENFANTS 

§  I.  —  LES  ENFANTS  DOIVENT  AIMER  ET  RESPECTER 

LEURS  PARENTS. 

Sommaire  doctrinal. 

Le  fils  de  Dieu  était  soumis  à  Marie  et  à  Joseph. 
Celui  qui,  en  tant  que  Dieu,  ne  pouvait  obéir  à  per- 
sonne, puisqu'il  n'avait  pas  de  supérieur,  parce  qu'il 
a  pris  notre  nature,  a  dû  se  soumettre  à  l'autorité  des 
créatures,  à  Marie  sa  mère  et  à  Joseph  son  père  nour- 
ricier. Quel  mystère  de  profonde  humilité  !  Quel 
exemple  pour  les  hommes!  Quel   modèle   pour  les 
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enfants!  Enfants  qui  allez  jusqu'à  contester  les  droits 
de  l'autorité  paternelle,  allez  à  Nazareth  y  contem- 
pler le  Roi  des  rois,  le  souverain  Seigneur  de  tous,  se 
faisant  volontairement  le  très  iidèle  serviteur,  le  fils 
soumis  d'un  obscur  artisan  et  de  son  humble  épouse! 

Les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parenls  con- 
sistent à  les  aimer,  à  ies  respecter,  à  leur  obéir  et  à 
les  assister  dans  leurs  besoins. 

L'amour  et  le  respect  que  les  enfants  doivent,  comme 
tels,  à  leurs  parents,  sont  un  acte  de  piété;  ils  sont, 
en  effet,  vulgairement  appelés  piêlé  filiale.  La  raison 
de  c  ci,  c'est  que  nos  parents  sont,  après  Dieu,  le 
principe  de  notre  être.  A  ce  titre  nous  sommes  donc 
leurs  obligés.  Qu'est-ce  qu'un  père?  Qu'est-ce  qu'une 
mère?  Ce  sont  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Dieu  dans 
la  famille  ;  de  là  le  droit  qu'ils  ont  à  nos  respects. 

De  plus  les  liens  du  sang  réclament  de  nous  cet 
amour  et  ce  respect.  Est-il  rien  dans  la  nature  de  plus 
puissant  que  cette  voix  du  sang?  Tous  les  peuples  l'ont 
entendue  ;  le  sauvage  l'écoute  et  la  reconnaît  au.-si  bien 
et  mieux  quelquefois  que  l'homme  civilisé. 

Ecoutez  ces  paroles  d'un  sage  de  l'antiquité  sur  le 
respect  que  nous  devons  à  nos  parents  :  «  Il  n'y  a 
point  d'image  de  la  divinité  sur  la  terre  qui  mérite 
mieux  nos  respects  que  notre  père  et  notre  mère.  Ce 
sont  des  dieux  visibles;  nous  naissons  dans  leur 
maison  comme  dans  leurs  temples,  de  sorte  que  nous 
devons  leur  offrir  des  sacrifices  d'honneur,  d'amour  et 
de  reconnaissance;  nous  devons  être  devant  eux 
comme  devant  les  autels.  »  L'Ecriture  approuve  la 
doctrine  de  ce  sage  en  maudissant  l'enfant  qui  n'ho- 
nore pas  son  père  et  sa  mère  :  Maledictus   qui  non 


SUR  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE  3 

honorât  patrem  suum  et  matvem  suam.  (Deuter., 
27,167.) 

Le  respect  doit  être  inspiré  par  l'amour  :  dilectio 
est  radix  honoris.  Le  respect  sans  l'amour  est  faux, 
l'amour  sans  le  respect  est  défectueux;  mais  ils  se 
perfectionnent  mutuellement.  Le  respect  sans  l'amour 
n'est  qu'une  parole  trompeuse;  l'amour  sans  le  res- 
pect est  une  passion;  le  respect  modère  et  règle 
l'amour;  l'amour  excite  et  encourage  le  respect  :  unis, 
ils  sont  une  grande  vertu. 

Tout  nous  impose  l'amour  de  nos  parents;  ils  nous 
ont  donné  la  vie,  ils  ont  pourvu  à  nos  besoins  ;  ils 
ont  dirigé  nos  pas,  éclairé  notre  esprit,  formé  notre 
cœur,  protégé  notre  corps.  Dès  lors,  quelle  monstruo- 
sité si  nous  ne  les  aimons  pas! 

N°  412.   —  EXEMPLES  BIBLIQUES. 


Joseph,  parvenu  aux  premiers  degrés  du  trône 
d'Egypte,  fit  venir  son  père  Jacob  auprès  de  lui,  sur 
les  chars  de  l'Etat.  Quoique  élevé  aux  plus  grandes 
dignités  du  royaume  et  constitué  intendant  de  toute 
l'Egypte,  il  ne  rougit  nullement  de  la  profession  de 
pasteur  qu'exerçait  le  vénérable  patriarche.  Quand  le 
saint  vieillard  arriva,  Joseph  alla  à  sa  rencontre.  En 
l'apercevant,  il  descendit  de  son  char  et  courut  à  lui. 
Il  se  jeta  dans  sesbras  et  l'embrassa  aifectueusement, 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Ses  larmes  parlaient 
pour  lui  et  exprimaient  mieux  que  des  paroles  ses 
sentiments  d'amour  et  de  respect.  Toute  l'Egypte 
applaudit  à  un  spectacle  si  touchant,  et  célébra  éga- 
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lement  par  des  fêtes  le  honneur  d'un  père  si  chéri  et 
la  tendresse  du  meilleur  de  tous  les  fils. 

Qui  pourrait  aussi  exprimer  l'amour  et  le  respect 
de  Salomon  pour  sa  mère  !  Ce  prince,  le  plus  grand 
et  le  plus  sage  des  rois,  voyant  un  jour  arriver  Beth- 
sabée  qui  venait  lui  demander  une  faveur,  se'lèveaus- 
tôt  de  son  siège,  va  au-devant  d'elle,  la  salue  avec  res- 
pect, et  lui  fait  dresser  un  Irône  pareil  au  sien,  et  là, 
il  accueille  favorablement  la  demande  de  sa  mère.  Ces 
exemples  ne  devraient-ils  pas  confondre  de  nom- 
breux enfants  sans  amour  et  sans  respect  pour  les  au- 
teurs de  leurs  jours  ! 

N°  413.   —  AMOUR  FILIAL. 

Tout  le  monde  sait  combien  éclatèrent  de  traits 
de  dévouement  et  de  courage  pendant  la  sanglante 
période  qui  s'écoula  en  France,  du  10  août  1792  au 
27  juillet  1794.  En  voici  des  exemples  : 

Un  habitant  de  Saint-Domingue,  dont  tout  le  crime 
était  d'être  riche,  se  trouva  compris  dans  une  liste  de 
proscription  ;  lorsqu'il  fut  arraché  du  sein  de  sa  famille, 
sa  fiile,  âgée  d'environ  dix  ans,  s'obstina  décidément 
à  le  suivre,  résolue  de  partager  sa  destinée.  Placé  un 
des  premiers  parmi  les  victimes  qu'on  allait  immoler, 
il  était  déjà  rendu  au  lieu  du  supplice,  les  yeux 
bandés  et  les  mains  liées,  déjà  les  satellites  de  la  mort 
ajustaient  leurs  armes  meurtrières,  lorsque,  ô  sur- 
prise !  ô  bonheur  !  une  petite  fille  accourt,  en  s'écriant  : 
«  Mon  père,  mon  pèrei...  »  Vainement  on  veut  l'éloi- 
gner ;  on  la  menace;  rien  ne  l'intimide;  elle  s'élance 
vers  son  père,  elle  s'attache  à  son  corps,  qu'elle  serre 
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étroitement  en  ses  petits  bras,  et  n'attend  plus  que  le 
moment  de  périr  avec  lui.  «  0  ma  fille,  chère  enfant, 
unique  et  doux  espoir  de  ta  mère  éplorée,  lui  dit  son 
père  tremblant  et  fondant  en  larmes,  retire-toi,  je  t'en 
conjure,  je  te  l'ordonne... — 0  mon  père,  lui  répon- 
dit-elle, laissez-moi,  nous  mourrons  ensemble.  »  Le 
commandant  du  massacre,  sans  doute,  qui  était  père 
aussi,  allègue  un  prétexte  spécieux  pour  soustraire 
cet  homme  au  supplice;  on  le  reconduit  en  prison 
avec  son  enfant.  Bientôt  les  affaires  changent  de  face; 
et  dès  lors  l'heureux  père  n'a  ces^é  de  raconter  avec 
le  plus  vif  attendrissement  l'action  héroïque  de  sa 
petite  fille. 

N°  414.  —  ELISABETH  CAZOTTE. 

Cazotte,  maire  d'Epernay,  et  littérateur  célèbre, 
s'était  déclaré  l'adversaire  de  la  Révolution.  Il  fut 
arrêté,  conduit  à  Paris,  et  enfermé  avec  sa  fille,  qui  le 
sauva  iors  des  horribles  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre 1793.  Elisabeth,  c'était  le  nom  de  cette  fille 
héroïque,  s'était  précipitée  au-devant  des  assassins, 
en  s'écriant  :  a  Vous  n'arriverez  au  cœur  de  mon  père 
qu'après  avoir  percé  le  mien  !  »  Le  fer  échappa  des 
mains  de  ces  hommes  féroces  ;  ils  épargnèrent  les 
deux  victimes  et  les  Marseillais  les  portèient  en 
triomphe  jusqu'à  leur  domicile.  [Histoire  de  la  Révo- 
lution.) 

N°  415.  —  UN  GÉNÉREUX  SACRIFICE. 

Une   fille  d'Allemagne  avait  un   père  fort   âgé   et 
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presque  toujours  malade,  qu'elle  nourrissait  du  tra- 
vail de  ses  mains.  Mais,  comme  le  gain  journalier  ne 
suffisait  plus  et  qu'elle  se  voyait  dans  l'impossibilité 
de  payer  le  trimestre  échu  du  loyer,  elle  alla  trouver 
un  coiffeur  auquel  elle  offrit  en  vente  les  longues 
tresses  de  sa  blonde  chevelure,  a  Quel  prix  en  voulez- 
vous,  demanda  le  coiffeur  en  regardant  la  jeune 
fille  troublée. — Ah!  monsieur!  Je  demande  beaucoup 
d'argent,  je  désire  en  avoir  quatre  thalers,  c'est-à-dire 
quatorze  francs  quatre-vingt  centimes!  —  Quatre 
thalers!  c'est  beaucoup  d'argent,  mon  enfant,  j'aurai 
de  la  peine  à  en  retirer  cette  somme.  —  Ce  n'est  pas 
pour  moi,  c'est  pour  mon  pauvre  vieux  père  ma^de! 
—  Si  c'est  pour  lui,  répondit  le  brave  coiffeur,  c'est 
différent,  voici  les  quatre  thalers.  »  Joyeuse  et  émue, 
la  jeune  fille  prit  l'argent  et  vit  sans  sourciller  les 
belles  tresses  tomber  sous  le.  tranchant  des  ciseaux. 
(L'abbé  Poussin.) 

N°  416.  —  GUSTAVE  III   ET  UNE  JEUNE  PAYSANNE. 


Gustave  III,  roi  de  Suède,  traversant  un  village  à 
cheval,  aperçut  une  jeune  paysanne  qui  puisait  de 
l'eau  à  la  fontaine.  Le  prince  s'approche  d'elle,  et  lui 
demande  à  boire.  La  gracieuse  enfant  lui  présente 
aussitôt  de  l'eau.  «  Belle  enfant,  lui  dit  le  roi,  si  vous 
vouliez  me  suivre  à  Stockholm,  je  pourrais  vous  y  pro- 
curer un  sort  heureux. —  Monsieur,  lui  répondit  la 
paysanne,  je  le  voudrais  bien,  mais  il  m'est  impossible 
d'accepter  votre  proposition.  Ma  mère,  qui  est  pauvre 
et  malade  a  besoin  de  moi  et  je  ne  voudrais  pas  pour 
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tout  au  monde  l'abandonner.  —  Où  est  votre  mère! 

—  Là-bas  dans  cette  pauvre  cabane.  » 

Le  prince  y  entre  avec  elle  et  voit  sur  un  grabat, 
que  recouvrait  un  peu  de  paille,  une  femme  accablée 
d'infirmités.  Emu  de  ce  spectacle,  le  roi  lui  dit  :  «  Ah! 
pauvre  mère,  je  vous  plains!  —  Hélas!  monsieur, 
répond  Pinfortunée,  je  serais  bien  plus  à  plaindre  sans 
cette  fille  tendre  et  généreuse  qui  ne  néglige  rien  pour 
me  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux.  Que  Dieu 
la  bénisse  et  la  récompense,  ajouta-t-elle  en  pleurantl 

—  Le  roi  ne  fut  peut-être  jamais  plus  sensible  au  bon- 
heur d'être  élevé  au  rang  suprême  que  dans  ce  mo- 
ment où  son  cœur  attendri  passait  successivement  de 
l'admiration  à  la  pitié.  «  Continuez,  dit-il,  en  remet- 
tant une  bourse  à  la  jeune  fille,  d'avoir  soin  de  votre 
mère  ;  je  vous  procurerai  bientôt  de  quoi  le  faire 
encore  mieux.  Adieu  gracieuse  enfant,  je  suis  votre 
roi.  »  De  retour  à  Stockholm,  ce  prince  assura  à  la 
mère  une  pension  viagère,  réversible  à  sa  fille  dévouée. 

N°  417.  —  UN  ENFANT  DOIT  TENIR  A  L'HONNEUR 
DE  SES  PARENTS. 

En  1795,  deux  nègres  qui  cheminaient  paisible- 
ment, accompagnés  de  plusieurs  de  leurs  camarades, 
se  prirent  de  querelle;  il  faut  quelquefois  bien  peu  de 
chose  pour  affaiblir  l'union  des  cœurs  et  pour  en 
troubler  la  paix.  D'abord  ils  se  dirent  des  paroles  peu 
amicales,  puis  ils  en  vinrent  à  des  mots  offensants; 
l'un  d'eux  s'étant  oublié  jusqu'à  laisser  échapper  une 
parole  injurieuse  à  l'honneur  des  parents  de  son 
adversaire,   celui-ci    s'écria   aussitôt  :  «  Frappe-moi, 
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mais  ne  maudis  pas  ma  mère.  »  Cette  maxime,  dit  un 
journal  d'Afrique,  est  très  accréditée  parmi  les  nègres 
du  pays.  Le  nègre  pardonne  bien  plus  facilement  les 
coups  qu'on  lui  donne  qu'une  injure  faite  aux  auteurs 
de  ses  jours.  Ce  respect  pour  les  parents  est  vraiment 
admirable;  puisse-t-il  être  en  honneur  chez  toutes 
les  nations  et  animer  tous  les  cœurs.  (Trésor  des 
Xoirs.) 

N°  418.    —  ON    RE    DOIT   JAMAIS    ROUGIR   DE    SES   PARENTS. 

Un  officier  des  plus  braves  de  l'armée  française 
était  le  fils  d'un  paysan.  Son  père  étant  venu  le  voir, 
il  le  présenta  en  habits  de  son  état  et  en  sabots  à  son 
colonel.  Louis  XIV,  instruit  de  la  manière  dont  il  avait 
reconnu,  reçu  et  honoré  son  père,  tandis  qu'on  le 
croyait  issu  de  parents  nobles,-lui  dit,  en  lui  tendant 
la  main  :  «  Officier,  je  suis  bien  aise  de  reconnaître  le 
plus  honiiête  homme  de  mon  royaume.  Je  vous  ac- 
corde mille  écus  de  pension,  et  j'aurai  soin  de  vos 
enfants  ;  vous  méritez  d'en  avoir  qui  vous  ressem- 
blent. » 

N°    419.    —   UN    FILS   DE    SOIXANTE    ANS. 

Un  fils  de  soixante  ans  avait  toujours  eu  pour  son 
père  un  amour  affectueux  et  un  respect  profond.  Un 
jour  il  disait  à  l'auteur  de  ses  jours  plus  qu'octogé- 
naire: «  N'est-ce  pas,  ô  mon  père,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  contristé?  —  Non,  mon  fils,  répondit  le. vieil- 
lard, en  levant  sur  lui  des  yeux  mouillés  de  douces 
larmes  ;  non,  jamais,  c'est  tout  le  contraire  ;  aussi  je 
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prie  le  bon  Dieu  tous  les  jours  pour  que  vos  enfants 
vous  ressemblent.  »  Quel  doux  témoignage  !  Combien 
peu  le  montrent  ! 

N°  420.    —   UN   MAUVAIS    FILS   PUNI. 

Un  mauvais  père,  déjà  avancé  en  âge,  voulut  un 
jour  reprendre  son  fils  et  lui  reprocher  son  inconduite. 
Ce  fils  malheureux,  dans  un  accès  de  fureur  se  jette 
sur  Fauteur  de  ses  jours,  le  terrasse  et  le  prenant  par 
les  cheveux,  le  traîne  le  long  des  escaliers  pour  le 
mettre  hors  de  la  maison.  Arrivé  à  un  certain  point, 
le  père  élevant  la  voix:  «  Arrête,  malheureux,  lui  dit- 
il,  arrête,  je  n'ai  pas  traîné  mon  père  plus  loin,  quand 
j'étais  à  ton  âge.  »  Ce  père  coupable  reconnut  à  ce 
moment  la  justice  et  la  vengeance  de  Dieu,  qui  per- 
mettait que  son  fils  lui  fît  subir  le  traitement  que  lui- 
même  avait  infligé  autrefois  à  son  père.  Quelle  leçon 
pour  les  jeunes  gens  !  Quel  motif  pour  les  engager 
à  se  comporter  actuellement  envers  leurs  parents 
comme  ils  désirent  que  leurs  enfants  se  conduisent 
un  jour  envers  eux  ! 

N°   421.    —  UNE     BONNE   LEÇON. 

Un  notaire  vivant  clans  l'aisance  et  n'ayant  qu'un 
fils  unique,  eut  la  barbarie,  sur  les  instances  de  sa 
femme,  d'envoyer  son  vieux  père  à  l'hôpital.  Quelle 
douleur  pour  le  vieillard  d'être  obligé  de  quitter  la 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  lui-même!  Quelque  temps 
après,  le  malheureux  père  souffrant  du  froid,  fit  de- 
mander quelques  couvertures  à  son  fils.  Celui-ci,  par 

1. 
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un  reste  de  pitié,  commanda  à  son  jeune  enfant  d'aller 
prendre  dans  un  placard  deux  mauvaises  couvertures 
et  de  les  porter  à  l'hôpital  pour  son  grand-père.  L'en- 
fant n'en  porta  qu'une  et  garda  l'autre.  Le  père  s'en 
étant  aperçu,  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  remis 
les  deux  couvertures.  «  Papa,  lui  répondit-il,  j'en  ai 
réservé  une  pour  vous  quand  vous  irez  à  l'hôpital.  — 
A  ces  paroles,  le  visage  du  père  se  couvrit  d'une  pâleur 
livide;  sa  première  démarche  fut  de  se  rendre  à  l'hô- 
pital pour  faire  revenir  son  père  chez  lui,  où  désor- 
mais il  commença  à  le  traiter  tout  différemment  de 
ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 

NJ  422.  —  RESPECT  POUR  LES  MAÎTRES. 

L'empereur  Théodose  le  Grand,  voulant  donner  à 
son  fils  un  précepteur  capable  de  lui  donner  une  ins- 
truction soignée  et  une  éducation  excellente,  fit  venir 
de  Rome  à  Gonstantinopie  le  diacre  Arsène,  qui  était 
aussi  vénérable  que  saint. 

L'empereur  lui  remettant  son  fils  entre  les  mains 
lui  dit  :  «  Vous  serez  désormais  son  père  plus  que  je 
ne  le  suis  moi-même.  »  —  Un  jour,  étant  entré  dans 
l'appartement  où  son  fils  recevait  ses  leçons,  Théodose 
vit  le  maître  debout,  tandis  que  le  disciple  étaitassis. 
Il  en  témoigna  son  mécontentement,  et  adressa  des 
reproches  au  précepteur  lui-même  de  ce  qu'il  ne  con- 
servait pas  assez  ^a  supériorité.  —  Arsène  s'excusa 
sur  ce  qu'il  n'était  pas  bienséant  qu'un  prince  revêtu 
de  la  pourpre  restât  debout  devant  lui.  —  L'empereur 
fit  aussitôt  quitter  à  Arcadius  les  marques  impériales, 
et  lui  ordonna  de  se  tenir  debout,  la  tête  découverte, 
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devant  son  précepteur  assis.  —  Voilà  ce  qu'un  grand 
empereur  pensait  des  égards  qui  sont  dus  aux 
maîtres. 

N°   423.    —   UN    DISCIPLE    RECONNAISSANT. 

Alexandre  leGrand  disait  un  jour:  «Je  dois  beaucoup 
à  mon  père  Philippe,  puisque  je  lui  suis  redevable  de 
la  vie,  mais  je  dois  davantage  à  Aristote  mon  précep- 
teur et  mon  maître  de  cour  qui  m'a  appris  l'art  de 
bien  vivre  et  de  me  conduire  sagement.  » 

N°  424.  —  AMOUR  FRATERNEL  ET  MATERNEL. 

En  1796,  une  petite  fille  de  Paris,  âgée  de  huit  ans 
au  plus,  se  rendait  tous  les  matins  sur  la  place  de  la 
Révolution  pour  y  pleurer  'sa  mère  :  elle  prenait  la 
précaution  de  ne  point  se  laisser  voir.  Enfin  elle  fut 
aperçue.  Interrogée  sur  les  motifs  de  ses  larmes  : 
«  Ma  bonne  maman,  que  j'aimais  tant,  répond-elle, 
est  morte  dans  cet  endroit;  oh  !  ne  dites  pas,  je  vous 
en  prie,  que  vous  m'avez  vue  pleurer,  cela  ferait  peut- 
être  aussi  mourir  mes  frères  et  mes  sœurs.  » 

Après  ces  paroles  q^i  attendrissent  toutes  les  per- 
sonnes que  la  curiosité  a  rassemblées  autour  d'elle, 
elle  s'exquive  et  ne  reparaît  plus  ;  cette  jeune  victime 
de  la  piété  filiale  mourut  de  langueur  au  bout  de  six 
semaines.  Heureux  parents  d'avoir  de  semblables  en- 
fants ! 
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§  IL  —  LES  ENFANTS  DOIVENT  OBEIR  A  LEURS 
PARENTS. 

Sommaire  doctrinal. 

Le  père  étant  roi  et  maître  de  la  famille,  l'entant 
doit  recoi.naître  cette  autorité  la  plus  douce  et  la  plus 
glorieuse  de  toutes  après  celle  qui  nous  unit  à  Dieu. 
Mais,  ce  n'est  pas  assez"  de  reconnaître  l'autorité  pa- 
ternelle, il  faut  s'y  soumettre.  Un  fils  doit  aussi  bien 
recevoir  de  son  père  la  règle  et  la  direction  de  sa  vie 
que  la  vie  même.  Il  doit  écouter  son  père  et  sa  mère 
comme  si  Dieu  parlait  par  leur  bouche.  Saint  Paul 
met  les  enfants  désobéissants  sur  le  même  rang  que 
les  traîtres,  les  meurtriers,  les  calomniateurs  et  tous 
les  grands  coupables  qui  sont  exclus  du  royaume  de 
Dieu. 

Mais  d'ailleurs  n'est-ce  pas  pour  l'enfant  un  vrai 
besoin  d'obéir  à  ses  parents  ?  N'y  a-t-il  pas  là  pour 
lui  un  intérêt  majeur  ?  Sait-il  vivre  seul  ?  A-t-il  assez 
de  sagesse  pour  éviter  les  écueils  qui  se  rencontrent 
à  chacun  de  ses  pas  ?  Que  peut  une  faible  raison  dans 
les  questions  difficiles  et  dangereuses?  Que  peut  une 
raison  sans  expérience  dans  le  dédale  des  affaires  les 
plus  obscures,  dans  les  entreprises  les  plus  hasardées, 
dans  les  projets  les  plus  présomptueux?  Ah!  sans  les 
conseils,  et  souvent  sans  les  ordres  d'un  père,  un  fils 
se  jette  bientôt  dans  des  pièges  où  il  sera  pris,  dans 
des  aventures  où  iront  échouer  sa  vertu  et  peut-être 
sa  fortune.  Le  malheur  est  que  les  enfants  ne  recon- 
naissent leurs  torts  que  quand  le  mal  est  fait  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède.  Voyez  Absalon,  voyez  l'enfant 
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prodigue...  Que  de  jeunes  hommes  perdus  pour  avoir 
secoué  le  joug  de  l'autorité  paternelle!..,  L'un  devient 
joueur  et  dilapide  sa  fortune,  l'autre  se  livre  à  la  dé- 
bauche et  précipite  ses  jours  ;  celui-ci,  de  désordre  en 
désordre,  va  jusqu'au  cachot  ou  à  la  potence.  Grand 
Dieu  !  d'où  viennent  et  la  ruine  des  familles,  et  les 
désespoirs  des  parents,  et  les  mille  calamités  dont 
nous  sommes  si  souvent  témoins,  sinon  de  l'insubor- 
dination des  enfants? 

Mais,  ainsi  qu'il  l'a  promis,  Dieu  abrège  leur  vie,  et 
il  est  rare  que  l'enfant  dénaturé  ait  une  longue  car- 
rière. La  malédiction  pèse  sur  lui  et  l'accable.  . 

N°   425.    —   EXEMPLES   BIBLTQUES    D'OBÉISSANCE. 


Dans  l'Écriture  sainte  nous  rencontrons  d'innom- 
brables exemples  d'obéissance  filiale  dignes  d'être 
imités.  Avec  quelle  joie  et  quel  empressement  Isaac 
n'écouta-t-il  pas  son  père  Abraham,  lorsque  celui-ci 
eut  reçu  de  Dieu  l'ordre  d'immoler  son  fils  unique? 
Enfant  soumis,  il  porta  de  bon  cœur  le  bois  qui  devait 
servir  au  bûcher,  et,  sur  l'ordre  de  son  père,  il  s'age- 
nouilla sans  réplique,  pour  se  laisser  immoler. 

Joseph,  cet  enfant  privilégié  du  patriarche  Jacob, 
était  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  son   père. 

Le  jeune  Tobie  reçut  avec  reconnaissance  les  leçons 
et  les  avis  salutaires  de  son  père  en  disant  :  «  Mon 
père  !  Je  ferai  tout  ce  que  vous  m'avez  commandé.  » 

C'est  par  cette  vertu  d'obéissance  que  se  distinguait 
au  plus  haut  degré  leFils  de  Dieu.  Il  n'était  pas  seule- 
ment soumis  h  sa  mère  Marie  et  à  son  père  nourricier 
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Joseph,  mais  il  fut  encore  obéissant  à  son  Père  céleste 
jusqu'à  la  mort,  et  même  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

N°   426.    —   UN    FILS    OBÉISSANT. 

Un  jeune  homme,  appelé  Joachim,  avait  des  parents 
méchants  et  mal  élevés  qui  auraient  été  incapables 
de  donner  une  bonne  éducation  à  leurs  enfants.  Heu- 
reusement le  jeune  Joachim  tomba  entre  les  mains 
d'un  confesseur  zélé  et  éclairé  qui  le  prépara  à  sa 
première  communion  et  lui  apprit  parfaitement  les 
devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  ses  parents. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  son  père 
le  mit  à  la  porte  de  sa  maison  et  l'obligea  de  se  mettre 
en  service,  parce  que,  disait-il,  il  ne  pouvait  plus  le 
nourrir.  Joachim  se  soumit  humblement  aux  ordres 
de  son  père  et  se  plaça  chez  un  maître  riche,  bon  et 
excellent  chrétien.  Jamais  domestique  ne  fut  plus  af- 
fectionné à  son  maître,  ni  enfant  plus  attaché  à  ses 
père  et  mère  auxquels  il  donnait  tout  ce  qu'il  gagnait. 
Au  bout  de  huit  ans  ses  sœurs  se  marièrent  et  ses 
parents  âgés  et  infirmes  étant  sans  soutien,  lui  man- 
dèrent de  revenir  auprès  d'eux.  Joachim  ne  balança 
pas  un  instant  d'obéir  à  son  père.  Le  maître  ne  négligea 
rien  pour  le  retenir  près  de  lui,  il  lui  offrit  des  gages 
importants  et  toutes  sortes  défaveurs.  «  J'aiuie  mieux 
obéir  à  mon  père  et  à  ma  mère  que  de  gagner  beau- 
coup d'argent,  répondit-il  ;  je  puis  me  passer  de  vos 
gages,  mais  mes  parents  ne  peuvent  pas  se  passer  de 
moi.  —  Je  prendrai  soin  de  leur  entretien,  reprit  le 
maître,  et  après  tout,  ils  ne  méritent  nullement  tes 
services,  puisque  tu  n'as  reçu  d'eux  que  de  mauvais 
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raitements  et  des  malédictions.  —  N'importe,  s'ils 
îe  sont  pas  dignes  de  mes  services,  Jésus-Christ  les 
nérite.  C'est  pour  l'amour  de  Lui  que  je  veux  leur 
)béir  ;  je  ne  veux  pas  les  abandonner  dans  leur  vieil- 
esse.  —  Va,  mon  cher  ami,  lui  dit  son  maître  ;  Dieu 
,e  bénira,  parce  que  tu  es  un  enfant  d'obéissance.  » 
foachim  retourna  auprès  de  ses  vieux  parents  qu'il 
;ombla  de  bienveil'ance  et  de  soins  affectueux  ;  malgré 
;ela  il  ne  reçut  d'eux  que  des  injures  qu'il  souffrit 
ivcc  patience  et  sans  se  plaindre. 

Cette  conduite  admirable  attira  sur  lui  l'affection 
le  tout  le  pays,  et  en  particulier  celle  d'une  famille 
iche  qui  lui  offrit  la  main  d'une  de  ses  filles  avec  la- 
melle il  coula  les  jours  les  plus  heureux. 

N°  427.    —  AUTRE. 

Un  père  reçut  un  jour  la  visite  de  son  fils  qui  était 
iievé  dans  un  pensionnat.  Ce  père  crut  devoir  défendre 
i  son  enfant  de  sortir  du  logis.  Celui-ci  promit  sincè- 
•ement  d'obéir.  Cependant,  l'après-dîner,  deux  de  ses 
imis,  étant  venus  le  trouver  pour  l'engager  à  les  ac- 
compagner à  la  promenade,  il  y  consentit  et  sortit 
tvec  eux.  Mais  à  peine  fut-il  au  bout  de  la  rue  que,  se 
•essouvenant  de  la  défense  de  son  père  :  Ah  Iqu'ai-je 
■ait  I  s'écria-t-il,  mon  père  m'avait  défendu  de  sortir. 
\.  ces  mots,  il  retourne  sur  ses  pas  ;  il  entre  dans  le 
cabinet  de  son  père,  se  jette  à  ses  genoux,  lui  expose 
>a  faute  ou  plutôt  son  oubli,  et  le  supplie  de  lui  par- 
donner. Le  père,  charmé  de  sa  soumission,  le  releva 
lussitôt  avec  bonté,  et,  pour  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, il  lui  permit  d'aller  à  la  promenade  avec 
ses  compagnons. 
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N°    428.     —    SAINTE    ROSE. 


On  raconte  de  sainte  Rose  que  sa  mère,  pour  éprou- 
ver sa  docilité,  lui  ordonna  de  faire  à  rebours  des 
fleurs  en  broderie,  en  sorte  que  la  racine  fut  en  haut  et 
la  fleur  en  bas.  Sainte  Rose  fit  ce  que  sa  mèrelui  com- 
mandait, sans  raisonner  et  demander  pourquoi.  Sa 
mère  la  reprenant  ensuite  de  ce  qu'elle  avait  fait  son 
ouvrage  à  rebours,"  sainte  Rose  lui  répondit  :  «  Ma 
mère,  vous  me  l'avez  commandé  ainsi.  Il  m'est  indiffé- 
rent de  faire  une  fleur  de  telle  ou  telle  façon,  mais  je 
ne    aurais  manquer  à  l'obéissance  que  je  vous  dois.  » 

N°     429.     —     IL     FAUT     OBÉIR    A     DIEU     PLUTOT    DU* AUX 
HOMMES. 

Bien  que  Dieu  nous  fasse  une  loi  de  l'obéissance  à 
nos  parents,  toutefois  il  veut  que  notre  soumission 
soit  subordonnée  à  la  volonté  divine.  Si  la  volonté  des 
parents  est  contraire  à  celle  de  Dieu,  évidemment 
celle-ci  doit   être  préférée. 

Dans  une  ville  de  France,  un  enfant  appartenant  à 
un  père  et  une  mère  étrangers  à  toute  pratique  de 
religion,  se  disposait  à  s'approcher  pour  la  première 
fois  de  la  sainte  table  ;  c'était  l'usage  de  cette  maison 
de  manger  gras  tous  les  jours  sans  aucune  distinction. 
L'enfant  étant  allé  à  confesse,  s'accusa  de  cette  faute, 
et  son  directeur  lui  donna  là-dessus  les  règles  qu'il 
avait  à  suivre  pour  l'avenir.  Le  jeune  enfant  promit 
de  les  mettre  en  pratique.  L'occasion  ne  tarda  pas  à 
se  présenter:  le  vendredi  suivant,  la  table,  comme  de 
coutume,  était  servie   en  gras  ;  on  lui  en  présente,  il 
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refuse  modestement  ;  sur  la  demande  que  lui  fait  son 
père  du  motif  de-  son  refus,  il  lui  allègue  la  défense 
de  l'Eglise,  et  manifeste  en  même  temps  le  désir  de 
s'en  tenir  pour  son  repas  à  un  simple  morceau  de 
pain  ;  mais  ce  père  impie,  irrité  de  la  résistance  de 
son  fils,  le  condamne  brutalement  à  se  retirer  jus- 
qu'au lendemain  dans  une  chambre  indiquée,  sans 
lui  permeltre  même  de  prendre  le  morceau  de  pain 
dont  il  se  serait  contenté.  L'obéissance  suivit  de  près 
cette  brusque  sentence,  sans  qu'on  entendît  le  moin- 
dre murmure,  ni  qu'on  vit  aucune  apparence  d'hu- 
meur. Néanmoins  la  mère,  quoique  aussi  impie  que 
son  mari,  se  sentit  émue  de  compassion  et  voulut  en 
secret  porter  à  son  fils,  dans  l'après-midi,  quelque 
chose  à  manger,  tout  en  lui  reprochant  son  opposi- 
tion aux  vues  de  son  père  et  aux  siennes.  Quelle  fut 
sa  surprise  d'entendre  ce  cher  enfant  lui  répondre 
avec  un  calme  parfait  :  «  Si  mon  père  m'avait  com- 
mandé quelque  chose  que  je  pusse  faire,  je  l'eusse  fait 
aussitôt  ;  il  m'a  ordonné  de  venir  ici  et  d'y  rester  jus- 
qu'à demain,  sans  prendre  aucune  nourriture,  je  puis 
en  cela  lui  obéir,  sans  blesser  ma  conscience  ;  trouvez 
bon,  par  conséquent,  que  je  n'accepte  point  ce  que  vous 
voulez  m'apporter.  »  La  mère  interdite,  en  lui  enten~ 
dant  exprimer  des  sentiments  tellement  au-dessus  des 
siens,  sortit  pour  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes, 
et  alla  reporter  à  son  mari  cette  réponse  qui  l'avait 
vivement  frappée.  Le  père  tn  fut  aussi  dans  l'admira- 
tion, etse  condamnant  lui-même  pour  l'injuste  dureté 
avec  laquelle  il  avait  traité  son  enfant,  il  courut  l'em- 
brasser et  lui  demanda  qui  avait  pu  lui  donner  ces 
sages  conseils.  Apprenant  que  c'était  son  confesseur, 
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il  courut  lui  témoigner  sa  reconnaissance  des  soins 
qu'il  avait  prodigués  à  son  fils,  le  pria  d'entendre  sa 
confession,  et  se  convertit,  ainsi  que  son  épouse- 
Heureux  enfant  d'avoir  pu  ouvrir  les  yeux  à  ses  pa- 
rents et  les  ramener  ainsi  de  leurs  égarements  ! 
[L'abbé  Yermot.) 

N°    430.     —   LE    RAISONNEMENT   D'UNE    JEUNE    FILLE 
MALGACHE. 

L-.s  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny  ont  écrit  de 
Madagascar,  à  M.  le  Directeur  des  Annales  de  la  Sainte 
Enfance  :  Une  jeune  fille  malgache,  notre  élève,  avait 
obtenu  de  nous  d'être  admise  dans  notre  maison  en 
qualité  d'aspirante  à  la  vie  religieuse.  Son  père,  qui 
avait  d'autres  vues  sur  elle,  vint  la  voir  pour  la  dé- 
tourner de  ses  idées  ;  il  avait  pris  avec  lui,  pour  mieux 
atteindre  son  but,  un  ministre  protestant.  A  la  vue 
de  ce  personnage,  elle  invoqua  le  secours  d'nn  haut 
et  se  présenta  avec  assurance. 

Son  père  lui  dit  :  a  Tu  n'observes  pas  le  quatrième 
commandement  :  Tes  père  et  mère  tu  suivras  en  leur 
volonté  afin  de  vivre  longuement.  »  Sa  fille  lui  répon- 
dit :  »  On  vous  a  mal  appris  ce  commandement  ;  il 
n'e^t  pas  dit  :  Tes  père  et  mère  tu  suivras,  mais  Tu  Ào- 
noreras.  Je  vous  aime,  je  vous  honore  ;  mais  comme 
Dieu  est  au-dessus  de  vous,  et  qu'il  m'appelle  à  une 
sainte  vocation,  je  dois  lui  obéir.  » 

Alors  le  ministre  protestant,  prenant  la  parole,  dit 
à  la  jeune  fille  :  «  Comment  pourriez-vous  prouver 
que  Dieu  vous  appelle  ?  —  La  virginité  est  le  plus 
saint  des   étits  et  le  plus  aimé  de  Dieu.  —  Pourriez- 
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vous  nous  montrer  cela?  —  Parfaitement;  nous 
voyons  dans  l'Evangile  que  Notre-Seignenr  a  élevé  le 
mariage  à  la  dignité  de  sacrement  ;  mais  les  meil- 
leures promesses,  il  les  a  faites  à  ceux  qui  embrassent 
l'état  de  virginité.  —  Quelles  sont  ces  promesses  ?  — 
Les  voici  :  Celui  qui,  pour  s'attacher  à  moi,  quitte  son 
père,  samère,  ses  frères,  sessœws,  etc,  recevra  le  centu- 
ple en  ce  moade  et  la  vie  éternelle  en  Vautre.  »  —  «  Cela 
est-il  bien  dans  l'Evangile?  »  dit  le  père  de  la  fille  au 
ministre.  Celui-ci  fut  obligé  de  répondre  affirmative- 
ment. 

La  jeune  aspirante  fut  laissée  tranquille  pour  ce 
jour-là.  Mais  son  père,  qui  se  promettait  bien  de  lui 
livrer  un  assaut  définitif,  en  parla  quelques  jours 
après  à  un  autre  père  de  famille  qui  s'était  trouvé 
dans  le  même  cas.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Croyez-moi, 
laissez  votre  enfant  suivre  ses  aspirations.  La  mienne 
voulait  en  faire  autant  ;  je  l'ai  réclamée  pour  la<donner 
en  mariage.  Aujourd'hui  j'en  suisbien  repentant.  Tous 
les  malheurs  sont  venus  fondre  sur  elle.  »  Cette  parole 
a  fait  que  la  jeune  Malgache  n'a  plus  été  inquiétée 
par  ses  parents.  (Semaine  religieuse  de  Grenoble^) 

§  III.  —  LES  ENFANTS  DOIVENT  ASSISTER 
LEURS  PARENTS 

Sommaire  doctrinal. 

Les  enfants  doivent  encore  à  leurs  parents  l'assis- 
tance dans  leurs  besoins  corporels  et  spirituels. 

Si  la  pauvreté  ou  la  maladie  viennent  à  affliger  les 
auteurs  de  nos  jours,  nous  devons  y  remédier  en  met- 
tant à  leur  disposition,  dans  la  pauvreté,  nos  propres 
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ressources  ;  dans  la  maladie,  en  leur  procurant  la 
visite  du  médecin,  les  remèdes  et  surtout  les  soins 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Hélas  !  que  de  pères 
et  de  mères  abandonnés!  Ils  avaient  tout  sacrifié  pour 
leurs  enfants,  et  ceux-ci  les  délaissent.  Cette  conduite 
ne  peut  attirer  que  la  malédiction  sur  la  tête  du  mau- 
vais fils. 

Un  bon  fils  doit  vivre  de  telle  sorte  qu'il  soit  Thon- 
neur,  la  consolation  et  l'appui  de  ses  parents.  Joseph, 
Tobie,  les  sept  frères  Macchabées  doivent  être  ses  mo- 
dèles. 

.-.  l'heure  dernière,  les  enfant?  doivent  procurer  les 
secours  de  la  religion  à  leurs  parents,  et  après  leur 
mort,  ils  doivent  prier  pour  eux  et  exécuter  fidèlement 
leurs  dernières  volontés. 

N°    431.    —    LES    TROIS   JAPONAIS 

On  lit  dans  l'histoire  du  Japon  un  trait  d'assistance 
filiale  aussi  touchant  qu'admirable.  Une  veuve,  pauvre 
et  infirme,  avait  trois  garçons  qui  travaillaient  nuit  et 
jour  pour  subvenir  à  sa  subsistance.  Malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  ne  gagnaient  pas  assez  pour  lui  procurer 
tous  les  secours  que  réclamait  son  état. 

Dans  cette  triste  situation,  ils  prirent  la  plus  étrange 
résolution.  Un  édit  impérial  venait  d'être  publié  contre 
une  bande  de  voleurs  qui  infestait  le  pays,  et  une 
grosse  somme  d'argent  était  promise  à  celui  qui  li- 
vrerait à  la  justice  quelqu'un  de  ces  bandits.  Les  trois 
frères,  voyant  là  une  ressource,  convinrent  ensemble 
que  l'un  d'eux  passerait  pour  le  voleur,  et  que  les 
deux  autres  le  mèneraient  au  magistrat,  pour  recevoir 
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la  somme  promise.  Ils  tirèrent  au  sort  qui  serait  la 
victime  de  la  charité  maternelle.  Le  sort  désigna  le 
plus  jeune  qui  se  laissa  lier  comme  un  criminel  et 
conduire  au  juge.  On  l'interroge,  il  s'avoue  coupable; 
aussitôt  on  le  jette  dans  un  cachot,  et  la  somme  pro- 
mise est  livrée  à  ses  frères  comme  récompense. 

Ceux  qui  l'avaient  livré,  avant  de  partir,  trouvèrent 
le  moyen  de  lui  faire  leurs  derniers  adieux  et  l'em- 
brassèrent tendrementen  versantd'abondantes  larmes. 
Le  gardien  de  la  prison,  les  ayant  aperçus,  fit  part  au 
juge  de  cette  scène  singulière  ;  celui-ci,  pour  éclaircir 
ce  mystère,  ordonna  à  un  officier  de  suivre  secrète- 
ment ces  deux  jeunes  gens  pour  connaître  où  ils 
iraient  et  ce  qu'ils  feraient  de  leur  argent. 

Les  deux  frères  de  retour  auprès  de  leur  mère  lui 
remirent  la  somme  qu'ils  avaient  reçue.  La  bonne 
femme  étonnée,  leur  demande  d'où  vient  cet  argent, 
d'où  ils  viennent  eux-mêmes,  ce  qu'ils  ont  fait,  où  est 
resté  leur  jeune  frère  ?  Il  fallut  bien  révéler  tout  ce 
qui  s'était  passé. 

La  pauvre  mère  apprenant  que  son  fils  est  prison- 
nier fond  en  larmes,  pousse  des  cris  lamentables,  or- 
donne qu'on  remporte  l'argent  et  proteste  qu'elle  aime 
mieux  mourir  que  de  prolonger  ses  jours  aux  dépens 
de  ceux  de  son  fils. 

L'officier  qui  les  avait  suivis  secrètement  et  qui 
avait  entendu  la  conversation  se  hâta  de  tout  rap- 
porter au  juge.  Ce  magistrat,  instruit  de  cet  acte  hé- 
roïque, fait  venir  le  jeune  homme,  l'interroge,  le  me- 
nace et  l'oblige  de  lui  dire  ce  qui  s'était  passé  ;  et 
quand  il  eut  constaté  la  vérité  du  fait,  il  crut  devoir 
en  référer  à  l'empereur  qui  en  fut  vivement  touché. 
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Il  voulut  voir  les  trois  frères  qu'il  loua  de  leur  piété 
filiale.  Il  accorda  quinze  cents  écus  de  rente  au  plus 
jeune  qui  s'était  dévoué  à  la  mort,  et  cinq  cents  à 
chacun  des  deux  autres  frères. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  récompense  quel- 
quefois dans  cette  vie  l'amour  des  enfants  vertueux 
pour  leurs  parents. 

No    432.    —    ASSISTANCE    HÉROÏQUE. 

Pendant  nos  troubles  révolutionnaires,  le  vénérable 
Sombreuil,  ancien  gouverneur  des  Invalides,  fut 
traîné  devant  le  sanglant  tribunal  des  égorgeurs,  et 
condamné  à  mort.  Il  allait  périr,  lorsqu'une  jeune 
fille  s'élance  au  milieu  des  brigands,  au  travers  des 
piques  et  des  sabres,  et  s'écrie  :  «  Arrêtez,  barbares, 
c'est  mon  père  !  »  En  '  même  temps  'elle  se  précipite 
à  leurs  genoux  et  leur  baise  les  mains  dégouttantes  de 
sang.  Elle  prie,  elle  intercède,  elle  s'offre  en  sacrifice 
à  la  place  de  son  père.  Enfin  elle  se  relève,  le  couvre 
de  son  corps,  s'attache  à  lui  avec  tant  de  force,  et 
supplie  les  meurtriers  avec  tant  de  larmes  et  des  ac- 
cents si  déchirants  que  leur  fureur  étonnée  reste  sus- 
pendue. Alors,  comme  pour  mettre  à  une  épreuve 
plus  rude  encore  cette  sensibilité  qui  les  touche  \ 
«  Bois,  disent-ils  à  cette  fille  généreuse,  Bois  le  sang 
des  aristocrates.  »  Et  ils  lui  présentent  un  verre  plein 
de  sang.  L'amour  filial  donne  à  la  jeune  Sombreuil  la 
force  de  céder  à  cette  poposition  ;  elle  boit  sans  pa- 
raître hésiter.  Alors  le  cri  de  grâce  se  fait  entendre. 
M.  de  Sombreuil  et  sa  digne  fille  sont  reconduits 
chez  eux  en  triomphe  par  le  peuple  témoin  de  ce 
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spectacle.  Cette  fille  pouvait-elle  assister  plus  héroï- 
quement son  père? 

N°   433.    —   UN    VIEILLARD   INVOQUE    LA    MORT. 

Un  curé,  faisant  un  jour  la  visite  de  sa  paroisse, 
trouva  dans  une  maison  un  bon  vieillard  assis  au  coin 
du  feu.  Il  pleurait  ;  le  chagrin  était  visiblement  em- 
preint sur  tous  les  traits  de  son  visage.  «  Qu'avez-vous, 
mon  cher,  lui  dit-il,  vous  me  paraissez  bien  triste. 
Mais- quoi  !  vous  pleurez,  qui  est-ce  qui  vous  afflige? 
Est-il  arrivé  un  accident  dans  votre  famille  ?  —  Àh  ! 
Monsieur,  répond  le  vieillard,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Je  voudrais  être  mort  ;  et  je  prie 
Dieu  tous  les  jours  de  me  retirer  de  ce  monde,  où  je 
ne  suis  plus  bon  à  rien,  où  je  m'entends  journellement 
reprocher  le  pain  que  je  mange,  et  qui,  la  plupart  du 
temps,  est  arrosé  de  mes  larmes.  Je  suis  le  père  de 
cinq  enfants  ;  ces  pauvres  mains  n'ont  travaillé  que 
pour  les  nourrir  ;  et  après  avoir  eu  bien  des  peines 
pour  les  élever,  je  me  suis  dépouillé,  pour  les  établir, 
du  peu  que  j'avais  amassé  à  la  sueur  de  mon  front  ; 
aujourd'hui  que  je  n'ai  plus  rien  et  que  je  ne  puis  plus 
rien,  mes  enfants  ne  peuvent  me  souffrir.  Ils  se  dis- 
putent à  qui  ne  m'aura  pas  dans  sa  maison.  Je  suis 
ici  comme  par  charité.  Si  je  veux  dire  un  mot,  on  me 
ferme  la  bouche  ;  on  me  dit  que  je  suis  un  radoteur, 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ;  si  je  me  plains,  on 
me  souhaite  la  mort.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  mes  petits- 
enfants  qui  ne  m'insultent  et  qui  ne  fassent  leur  jouet 
des  infirmités  de  ma  vieillesse  ;  mais  je  vous  prie, 
monsieur  le  curé,  ne  dites  rien  de  ceci  à  mes  enfants; 
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ce  serait  encore  pis,  s'ils  savaient  que  je  vous  ai  fait 
de-  plaintes.  » 

On  est  révolté  de  cette  monstrueuse  horreur.  Ces 
enfants  étaient  des  impies,  et  des  impies  seuls 
peuvent  se  porter  à  de  si  épouvantables  excès. 

N°   434.    —    LE    MIRACLE    NEST    PAS    ENCORE    FAIT. 

Le  Père  Carboy,  prêchant  à  Lyon  sur  la  puissance 
de  la  prière,  disait  à  ses  auditeurs  :  «  La  prière  opère  des 
miracles.  Priez  donc,  ajoutait-il,  et  vous  serez  les 
heureux  témoins  de  la  réalisation  de  ma  parole.  »  Huit 
jours  après  ce  sermon,  le  missionnaire,  étant  au  con- 
fessionnal, voit  approcher  du  Saint  tribunal  une  jeune 
fille  de  onze  ans  qui  lui  dit  naïvement  :  «  Mon  père, 
le  miracle  n"est  pas  encore  opéré.  Que  voulez-vous  dire, 
mon  enfant?  — Vous  avez  annoncé  en  chaire  que  la 
prière  opère  des  miracles  ;  je  prie  beaucoup  depuis 
huitjours,  pour  la  conversion  de  mon  père  et  de  ma 
mère  qui  ne  vont  jamais  ni  à  la  messe  ni  à  confesse  et 
le  miracle  de  leur  conversion  n'est  pas  encore  l'ait.  — 
Continuez  de  prier,  mon  entant,  et  le  miracle  se 
fera.  »  L'enfant  redouble  de  ferveur  et  de  zèle  dans  le 
saint  exercice  de  la  prière  ;  malgré  cela  elle  n'obtient 
point  ce  qu'elle  demande. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  de  la  retraite  pré- 
paratoire à  la  première  communion,  cette  enfant  élue 
pour  le  grand  acte  delà  vie,  retourne  au  confessionnal 
du  prédicateur  et  lui  dit  de  nouveau  :  «  Mon  père,  le 
miracle  n'est  pas  encore  fait.  —  11  faut  toujours  prier 
et  ne  pas  vous  lasser  et  le  miracle  se  fera.  Puisque 
vous  devez  bientôt  faire  votre  première  communion, 
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continuez  de  demander  la  conversion  de  votre  père  et 
de  votre  mère,  et  le  miracle  s'opérera.  »  La  pieuse  en- 
fant pria.  —  Le  jour  de  la  première  communion,  la 
jeune   fille,    richement  parée,  avec   l'extérieur   d'un 
ange,  se  présenta  à  la  Table  sainte.  Au  retour  dans  la 
maison  paternelle,  elle  est  comblée  de  caresses  et  de 
présents .     Malgré    ces    nombreuses    démonstrations 
d'amour,  des  larmes  gonflent   ses  paupières  et  s'é- 
chappent de  ses  yeux.  Son  père  étonné  lui  dit  :  «  Ma 
fille,  qu'as-tu  donc  ?  pourquoi,  au   lieu  de  te  livrer  à 
unejoiebien  légitime, verses-tu  des  larmes?  N'aurais- 
tu  pas  bien  fait  ta  première  communion?  —  Mon  père, 
j'espère  l'avoir  bien  faite;  et  elle  continua  de  pleurer. 
«  Qu'as-tu   donc?  dis-moi    ce   qui  t'alflige  ?   Que   te 
manque-il?  Parle  ?  Tu  sais  que  ta  mère  et  moi  ne  vi- 
vons que  pour  toi,  nous  ne   te  refuserons  rien.  Fais- 
nous    part   de   tes    peines  ?  —  Eh  bien,  reprit-elle, 
puisque  vous  le  voulez,  je  vais  vous  dire  la  cause  de 
mes  larmes.  Aujourd'hui,  notre   petite  fermière,  ma 
compagne,  à  été  plus  heureuse  que  moi.  Elle  était  ac- 
compagnée à  la  sainte  Table  par  son  père  et  sa  mère... 
Et  moi  j'étais  seule  comme  une  petite  orpheline  ; 
je  n'avais  à  côté  de  moi  ni  mon  père  ni  ma  mère.  »  — 
A  ces  mots,  les  larmes  du  père  et  de  la  mère  coulent 
avec  abondance.  Eh  bien,  reprit  le  père,  tu  ne  seras  pas 
longtemps  malheureuse  à  cause  de  nous.  Le  jour  de 
ta  confirmation,  tu  ne  seras   pas  seule.  Ton  père  et  la 
mère  seront  à  tes  côtés.  —  En  effet,  en  ce  beau  jour, 
le  miracle  était  opéré.  Le    père  et  la   mère   commu- 
niaient avec  cet  ange.  Voilà  la  puissance  de  la  prière  ! 


ii. 
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Na   435.    —    UN    FILS    QUI   SE    SACRIFIi:    POUR    SON   PÈRE. 

Le  fils  d'un  riche  négociant  de  Liverpool  et  éiève 
d'an  collège  catholique,  dit  un  jour  à  Dieu  :  «  Mon 
Dieu  !  convertissez  mon  père  hérétique,  ramenez-le  à 
la  foi  catholique,  je  vous  oifre  pour  cela  ma  vie.  »  Le 
ciel  exauce  sa  prière.  Quelques  semaines  à  peine 
écoulées,  le  jeune  élève  de  quinze  ans  tombe  grave- 
ment malade.  En  vain  on  use  de  toutes  les  ressources 
de  l'art  médical.  Vers  la  fin  de  la  semaine  sainte,  il 
reçut  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise.  Le  vendredi 
saint,  le  supérieur  du  collège  s'étant  approché  de  sa 
couche  de  douleur,  lui  adressa  quelques  paroles  de 
consolation  et  lui  demanda  s'il  était  prêt  à  mourir. 
«Oui,  répondit-il,  je  meurs  volontiers,  pourvu  que  Dieu 
convertisse  mon  père.»  Vers  les  trois  heures  il  rendit 
à  Dieu  sa  belle  âme.  Le  père,  averti  d'une  mort  si  pré- 
maturée, vint  en  toute  hâte,  contempler  pour  la  der- 
nière fois  son  fils  exposé  dans  la  chapelle  du  collège. 
Il  tomba  à  genoux  devant  le  cerceuil,  arrosa  de  ses 
larmes  les  dépouilles  mortelles  de  son  fils,  contempla 
son  visage  déjà  transfiguré  et  se  releva  converti. 

N°  436.  — EN    PÈRE    CONVERTI    PAR    SA    PETITE    FILLE- 

Un  père  de  famille  était  gravement  malade  et  per- 
sonne n'osait  lui  proposer  de  mettre  ordre  à  sa  cons- 
cience. Sa  petite  fille  de  huit  ans,  s'étant  furtivement 
introduite  auprès  de  son  lit,  lui  dit  naïvement  :  «  Papa, 
le  médecin  a  dit  que  vous  mourriez  peut-être  demain; 
onconsole  maman  qui  pleure  dans  sa  chambre.  Au 
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catéchisme,  monsieur  le  curé  a  dit  que  c'est  un  péché 
de  laisser  mourir  ses  parents  sans  les  faire  confesser. 
—  «  Eh  bien,  ma  chère  fille,  je  le  veux.  Va-t-en  donc 
vite  chercher  monsieur  le  curé.  »  Le  ministre  du  Sei- 
gneur arrive.  Le  malade  se  confesse  et  reçoit  les  der- 
niers sacrements. Dans  son  bonheur  il  s'écriait  :«  C'est 
à  ma  chère  fille  que  je  dois  le  salut  de  mon  âme  ! 
Sans  elle,  hélas  !  que  serais-je  devenu  !» 

N°437.  — UN    CHIFFONNIER   MOURANT   CONVERTI  PAR 
UNE   PETITE   FILLE. 

Un  vieux  chiffonnier  se  mourait,  étendu  sur  son 
grabat.  Une  petite  voisine,  âgée  de  sept  ans,  venait  de 
temps  en  temps  soigner  le  vieillard,  qui  l'aimait  beau- 
coup. Un  jour,  la  petite  Flavie  était  assise  près  du  lit 
du  vieux  chiffonnier,  lorsque  celui-ci  s'écria  :  «  Mon 
Dieu  !  Mon  Dieu  i  que  je  voudrais  donc  guérir  ! 

—  Oh  !  vous  ne  guérirez  pas,  mon  pauvre  homme  ! 
fit  ingénument  la  petite  fille.  —  Tu  crois,  mon  en- 
fant?—  Oui,  parce  que  le  médecin  l'a  dit  à  matante. 

—  Et  comment  a-t-il  dit  ça,  s'écria  le  malade  en  se 
soulevant  sur  son  lit  ?  —  Oh  !  il  a  dit  comme  ça 
qu'on  pouvait  vous  donner  tout  ce  que  vous  deman- 
deriez parce  que  dans  huit  jours  vous  seriez  mort. 

—  Hélas  1  hélas  1  fit-il  en  retombant  sur  son  lit  et 
pleurant. 

-—Ça  vous  fait  donc  bien  de  la  peine  de  mourir?  ajouta 
la  fillette  en  s'approchant  du  malade  et  lui  essuyant 
doucement  les  yeux  avec  son  mouchoir.  —  Hélas, 
c'est  si  triste  de  mourir  !  —  Mais  non  !  Vous  verrez  le 
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bon  Dieu  assis  sur  son  trône.  Il  vous  jugera  suivant 
ce  que  vous  aurez  fait;  si  vous  avez  toujours  été  un 
brave  homme,  vous  irez  au  ciel  vous  asseoir  à  une 
belle  place;  si,  au  contraire,  vous  avez  fait  quelque 
chose  de  mal,  vous  irez  en  purgatoire.  Mais  je  pi 
le  bon  Dieu  pour  vous,  et  vous  en  sortirez  bientôt.  Il 
n'y  a  que  si  vous  avez  commis  de  gros,  gros  péchés, 
oh!  alors  vous  irez  en  enfer!  Ça,  par  exemple,  c'est 
dur  !  —  Qui  est-ce  qui  t'a  appris  tout  cela,  ma  fille  !  — 
C'est  la  dame  de  l'aile;  elle  dit  encore  qu'il  faut  de- 
mander un  prêtre  quand  on  se  sent  bien  malade  pour 
se  confesser  et  recevoir  l'extrême-onction.  — Qu'est- 
ce  que  cela?  —  Vous  ne  le  savez  pas?  —  Hélas  !  non; 
.de  mon  temps  il  n'y  avait  pas  de  salles  d'asile.  — 
L'Extrême-Onction  est  un  sacrement  qui  aide  à  bien 
mourir,  et  c'e-t  un  prêtre  qui  le  donne. — Vous  en  en- 
verrez chercher  un,  n'est-ce  pas?  C'est-il  donc 
vrai  que  je  suis  à  la  mort?  — Puisque  le  bon  médecin 
Ta  dit.  Voyez-vous,  adressez-vous  à  un  prêtre,  vous 
lui  direz  tous  vos  péchés,  les  gros  comme  les  n3tits; 
il  vous  donnera  rabsolutiou,  c'est-à-dire  qu'il  par- 
donnera tous  vos  péchés.  Ensuite  le  prêtre  tracera, 
avec  de  l'huile  consacrée,  des  croix  sur  vos  yeux,  sur 
votre  bouche,  sur  vos  oreilles,  sur  vos  mains  et  vos 
pieds,  et  demandera  en  même  temps  au  bon  Dieu  de 
vous  guérir.  Vous  voyez  donc  que  c'est  bien  utile 
d'envoyer  chercher  monsieur  le  curé.  — L'après-midi, 
le  malade  appela  près  de  son  lit  la  petite  prêcheuse 
et  lui  dit  tout  bas  :«  Va  à  l'église  me  chercher  un  prêtre 
et  dis-lui  de  venir  tout  de  suite,  je  sens  que  je  m'en 
vais.»Flavie  partit  comme  une  flèche  et  le  vieillard  se 
convertit...  [Bulletin  de  saint  François  de  Sales.) 
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N°  438.  —  l'ange  de  la  famille. 

Je  me  représente  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  re- 
venant de  l'église  où  elle  a  communié  :  sur  ce  front 
sourit  la  candeur  angélique.  Quand  elle  entre  avec 
sa  sérénité,  son  frère  vient  au-devant  d'elle.  C'est  un 
jeune  homme  léger,  dissipé,  elle  lui  parle  de  Dieu, 
comme  sa  mère  n'oserait  le  faire.  A  travers  ce  jeune 
cœur  il  y  a  la  vision  du  cœur  de  Jésus-Christ.  Ce 
jeune  homme  est  touché.  Comme  autrefois  Marthe  et 
Marie  prirent  Jésus  par  la  main,  et  le  menèrent  ressus- 
citer leur  frère,  elle  conduit  Jésus  près  de  ce  tombeau 
et  elle  ressuscite  un  jeune  Lazare. 

Puis  quand  elle  a  de  grands-parents,  c'est  encore 
elle  qui  les  convertira.  J'aime  à  voir  cette  douce  ren- 
contre de  la  jeune  fille  avec  ce  grand-père.  Ce  vieil- 
lard descend  l'échelle  de  la  vie.  Il  est  triste,  d'une 
santé  qui  s'éteint;  ses  yeux  cherchent  un  dernier 
rayon  de  soleil.  Comme  la  jeune  fiile  sait  gracieuse- 
ment écarter  le  rideau  ;  comme  elle  embaume  ses 
derniers  jours!  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  que 
de  la  voir  illuminant,  avec  son  sourire  et  son  cœur,  le 
soir  de  ce  vieillard.  Comme  elle  a  ouvert  le  tombeau 
de  son  frère  elle  ouvre  le  ciel  à  son  grand-père. 

Mgr  Mermillod. 

N°    439.  -r    UNE    MESSE   DE   MINUIT. 

Un  jeune  homme,  élève  de  nos  écoles  matérialistes 
de  médecine,   entraîné   par  le  torrent  des  mauvais 

2. 
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exemples,  renonça  absolument  aux  pratiques  de  la 
religion  et  renia  bientôt  la  foi  glorieuse  de  son  père, 
héros  tombé  sous  l'étendard  du  Sacré-Cœur. 

Sa  mère,  cruellement  frappée  par  la  mort  de  son 
digae  époux,  était  inconsolable  et  voyait  sa  santé 
minée  par  un  double  chagrin  :  celui  de  la  perte 
qu'elle  venait  d'essuyer  et  celui,  surtout,  du  débor- 
dement  d'impiété  de  son  fils. 

Sri  fille,  qui  comprenait  toutes  les  amertumes  dont 
le  cœur  de  sa  mère  était  abreuvé  et  le  triste  sort  de 
e  m  malheureux  frère  qui  courait  aiusi  à  la  damna- 
tion éternelle,  s'approcha,  la  veille  de  la  Noël,  du  lit 
de  la  malade. 

«  Maman,  dit-elle,  si  je  pouvais  aller  à  minuit  à  la 
messe  à  Notre-Dame-des-Victoires ,  quelque  chose 
me  dit  que  l'enfant  de  la  crèche  m'accorderait  là  la 
conversion  de  mon  frère.  —  Ma  pauvre  enfant,  qui 
t'accompagnerait  ?  Je  n'irai  plus  jamais  avec  toi  à  la 
messe  de  minuit.  — Eh  bien  !  mon* frère  !  —  Ton  frère  ! 
y  songes-tu  '?  lui  qui  éprouve  une  si  grande  horreur 
pour  l'église,  qu'aux  enterrements  il  ne  veut  pas  en- 
tier et  attend  à  la  porte;  espères-tu  qu'il  te  condui- 
rait? —  J'essaierai  de  le  décider.  —  Je  ne  demande 
pas  mieux  ;  mais  je  crains  que  ton  éloquence  comme 
tes  caresses  ne  soient  inutiles.  » 

L'étudiant  en  médecine  entendant  sa  sœur  l'inviter 
à  l'accompagner  à  l'église  se  mit  à  rire  et  à  plai- 
santer sur  sa  proposition  qu'il  appela  saugrenue.  La 
jeune  fille  insista  et  comme  notre  petit  incrédule 
aimait  sa  sœur,  il  fut  vaincu  par  sa  persistance  et 
promit  de  l'accompagner.  Yers  minuit,  l'étudiant 
protégeait   sa  sœur  sur  le  chemin   de  la  messe  et 
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-s'installait  auprès   d'elle  pour  la'  protéger  au  retour. 

La  cérémonie  fort  belle  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires  paraissait  l'intéresser  :  il  regardait  avec  une 
sorte  d'avidité  ce  spectacle  oublié  et  ne  s'ennuyait 
pas. 

Au  moment  de  la  communion,  il  fut  fort  étonné  : 
tous  défilaient  pour  se  rendre  à  la  Sainte-Table.  On 
arriva  à  son  rang;  les  voisins  sortirent,  sa  sœur  aussi. 
Il  se  vit  seul.  —  Le  vide  lui  causa  une  impression 
étrange... 

Cependant  sa  sœur  recevait  l'Enfant-Jésus  en  la 
crèche  de  son  Cœur  et  le  réchauffait  de  l'ardeur  de  sa 
prière  pour  le  jeune  incrédule.  De  son  côté,  le  libre- 
penseur,  se  voyant  seul,  isolé  de  tous  ses  voisins, 
éprouva  des  émotions  pénibles,  il  eut  peur.  Aussitôt 
le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  élé  dans  son  enfance, 
à  l'époque  de  sa  première  communion  et  durant 
les  quelques  années  qui  la  suivirent,  le  saisirent,  le 
dominèrent.  Instinctivement  il  tomba  à  deux  genoux 
et  une  explosion  de  sanglots  sortit  de  sa  poitrine... 

La  jeune  fille  cependant  revenait  dévotement  :  elle 
voit  cette  abondance  de  larmes  et  son  frère  qui  se 
penche  vers  son  oreille  pour  lui  dire  :  «  Ma  sœur,  je 
veux  changer  de  vie  !  je  veux  me  convertir  !  j'ai  besoin 
d'un  prêtre  !  vite  un  prêtre!» 

Ce  fut  la  sœur  qui  eut  à  modérer  l'impatience  du 
néophyte.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  prêtre  fut 
trouvé,  et  bientôt  le  jeune  homme  embrassa  sa  mère 
en  lui  disant  :  «  Je  vous  rends  votre  fils.  » 

On  ne  reposa  point  en  cette  belle  nuit,  pas  plus 
qu'à  la  crèche  de  Bethléem,  et  à  six  heures  du  matin 
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tous  deux  étaient  revenus  à  la  même  place  en  l'église 
de  Notre-Dame- des- Victoire?. 

Au  moment  de  la  communion ,  tous  quittèrent  leur 
rang  pour  aller  à  la  Sainte-Table;  l'étudiant  les  sui- 
vait. Une  jeune  fille  restait  seule  prosternée  à  deux 
genoux,  et  le  pavé  qui  avait  reçu  la  nuit  les  larmes 
de  repentir  recevait  encore  des  larmes;  mais  c'étaient 
des  larmes  de  joie.  'Bulletin  de  saint  Franco 
Sales.) 

N°    440.    —    SAINT    PIERRE    DAMIEN    ASSISTE    SES    PARENTS 

DÉFUNTS. 

Saint  Pierre  Damien ,  né  à  Ravenne,  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents  vertueux  qui  lui  laissèrent 
en  partage,  non  les  biens  de  la  terre,  mais  la  piété 
et  la  crainte  de  Dieu.  Abandonné  de  tout  le  monde, 
le  pauvre  orphelin  fut  obligé  de  servir  comme  esclave 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim,  du  froid  et  de 
toutes  sortes  de  privations.  Un  jour  il  trouva  un  écu. 
Qu'en  fera-t-il  ?  Ira-t-il  acheter  du  pain  pour  apaiser 
sa  faim9  ou  bien  un  vêtement  pour  se  garantir  du 
froid.  Non,  il  s'oublie  lui-même  pour  songer  à  ses 
parents,  mais  ses  parents  sont  morts,  c'est  pour  cela 
qu'il  veut  faire  prier  pour  le  repos  de  leur  âme  et 
faire  offrir  le  saint  sacrifice  pour  eux.  Cette  action 
plut  à  Dieu  et  cet  enfant  généreux  devint  plus  tard 
prêtre,  puis  évêque  d'Ostie  et  plus  tard  cardinal.  C'est 
ainsi  que  Dieu  bénit  les  enfants  qui  honorent  leurs 
parents. 
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§  IV.  —  DEVOIRS  DES  PARENTS. 

ÉDUCATION. 

Sommaire  doctrinal. 

Le  quatrième  commandement  prescrit  implicite- 
ment aux  parents  leurs  devoirs  envers  leurs  enfants. 
Le  premier  de  ces  devoirs  est  celui  de  l'éducation, 
d'une  éducation  solidement  morale  et  chrétienne. 
L'éducation  morale  et  chrétienne  des  enfants  est 
appelée  à  bon  droit  le  grand  devoir  des  parents.  Elle 
a  pour  but  de  développer  dans  les  enfants  toute  la 
perfection  morale  et  intellectuelle  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. Rendre  l'enfant  heureux  en  dirigeant  ses  bonnes 
inclinations  et  en  combattant  les  mauvaises,  le  pré- 
parer ainsi  à  la  pratique  des  vertus  austères,  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  qui  lui  seront  imposés  par 
sa  position  sociale:  telle  est  la  fin  que  doit  se  pro- 
poser toute  bonne  éducation.  Or,  cette  fin  ne  peut 
être  atteinte  que  par  leur  éducation  foncièrement, 
sérieusement  religieuse.  Cette  vérité  n'avait  pas 
échappé  aux  anciens.  Chez  eux  la  religion  accueillait 
l'enfant  presque  au  berceau,  l'accompagnait  dans  les 
écoles  publiques  et  ne  le  quittait  que  lorsque  son 
esprit  était  assez  éclairé  pour  échapper  aux  pièges  des 
sophismes,  son  coeur  assez  formé  pour  résister  aux 
attraits  du  vice,  aux  dangers  de  la  corruption.  Dans 
nos  temps  modernes  on  a  voulu  essayer  de  faire  de 
l'éducation  avec  de  la  science  et  certains  principes 
moraux  purement  laïques,  mais  on  s'est  vite  aperçu 
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qu'une  telle  éducation  pèche  par  la  base  et  ne  peut 
produire  aucun  résultat  sérieux. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  ses  devoirs,  il  faut 
avoir  la  force  de  les  remplir;  or,  cette  force,  le  senti- 
ment religieux  seul  peut  la  donner.  Les  passions  ne 
cèdent  que  devant  la  crainte  d'un  Dieu  qui  jugera  les 
justices  mêmes.  La  peur  des  gendarmes,  de  la  prison, 
de  l'échafaud  n'ont  jamais  fait  un  homme  vertueux. 
Il  faut  donc  commencer  l'éducation  d'un  enfant  par 
l'inoculation  profonde  faite  dans  son  cœur  du  senti- 
ment de  la  crainte  de  Dieu.  C'est  là,  dit  le  Saint- 
Esprit,  le  commencement  de  la  sagesse  ;  c'est  même 
tout  l'homme,  si  on  y  ajoute  l'observation  de  la  loi 
divine  :  Initium  setpientiae,  timor  Dominï,  Deumtime 
et  mandata  ejus  observa,  hoc  est  enim  omnis  homo. 
Sans  doute  cette  crainte  serait  indigne  de  Dieu,  si  elle 
était  purement  servile;  mais  elle  sera  tempérée  par 
l'amour,  car  Dieu  est  un  père,  et.  dès  lors  elle  sera 
doublée  dans  sa  puissance,  car  rien  n'est  plus  fort  que 
l'amour.  Donnez-moi  un  enfant  qui  craigne  Dieu 
comme  un  juge  et  l'aime  comme  un  père  et  cet  en- 
fant sera  vite  un  homme  parfait. 

N°  441.   —  ÉDUCATION  DU  JEUNE  TOBIE. 

Le  père  du  jeune  Tobie  est  un  modèle  excellent  de 
la  manière  dont  les  parents  doivent  élever  leurs  en- 
fants. Ce  saint  homme  apprit  à  son  fils,  dès  son  en- 
fance, à  craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout  péché. 
Il  lui  donnait  en  toutes  rencontres  de  saintes  instruc- 
tions et  des  avis  salutaires  ;  mais  il  le  fit  particulière- 
ment lorsque,  devenu  aveugle  par  un  accident  im- 
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prévu,  il  crut  que  sa  fin  était  proche.  Ce  fut  alors 
qu'il  appela  son  fils  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  écoute  les 
paroles  de  ma  bouche,  et  mets-les  dans  ton  cœur 
comme  une  base  solide.  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon 
âme,  ensevelis  mon  corps  ;  et  honore  ta  mère 
tous  les  jours  de  sa  vie;  car  tu  dois  te  souvenir  com- 
bien elle  a  souffert,  et  à  quels  périls  elle  a  été  exposée 
lorsqu'elle  te  portait  dans  son  sein;  et,  quand  elle 
aura  achevé  le  temps  de  sa  vie,  ensevelis-la  près  de 
moi.  Aie  Dieu  dans  ton  esprit  tous  les  jours  et  garde- 
toi  de  consentir  jamais  au  péché,  et  de  transgresser 
les  préceptes  du  Seigneur  notre  Dieu.  Fais  l'aumône 
de  ton  bien,  et  ne  détourne  ton  visage  d'aucun 
pauvre;  car  tu  amasseras  ainsi  un  grand  trésor  et  une 
grande  récompense  au  jour  de  la  nécessité.  Veilie  sur 
toi,  mon  fils,  contre  toute  impureté.  Bénis  Dieu  en 
tout  temps,  et  demande-lui  de  diriger  tes  voies,  et 
que  tous  tes  conseils  demeurent  en  lui.  »  Cet  excel- 
lent père  recueillit  le  fruit  de  ses  soins  ;  son  fils  se 
montra  digne  de  lui,  et  continua  la  génération  des 
hommes  justes  et  craignant  Dieu. 

N°  442.   —  ÉDUCATION  DE  SUZANNE. 

L'Écriture  Sainte  dit  de  Suzanne,  lorsqu'elle  fut 
devenue  l'épouse  du  roi  Joachim:  «  Elle  était  d'une 
grande  beauté  et  craignait  le  Seigneur  ;  car  elle  avait 
de  pieux  parents  qui  avaient  élevé  leur  lille  selon  la 
loi  de  Moïse.  »  Si  elle  n'avait  pas  reçu  une  éducation 
aussi  parfaite,  il  lui  eût  été  impossible  de  montrer 
tant  de  fermeté  et  de  vertu  au  moment  de  la  tenta- 
tion. 
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N°  443.   —  BLANCHE  DE  CASTILLE. 

Les  parents  doivent  de  bonne  heure  inspirer  à  leurs 
enfants  une  extrême  horreur  du  péché.  C'est  ce  qu'a 
fait  l'illustre  Blanche  de  Castille,  reine  de  France  et 
mère  du  saint  roi  Louis  IX. 

Elle  disait  à  son  fils,  tout  jeune  encore  :  «  Mon  fils, 
vous  savez  que  je  vous  aime  tendrement;  sachez  ce- 
pendant que  je  préférerais  vous  voir  mourir  à  mes 
pieds  que  de  vous  voir  commettre  un  seul  péché 
morL  1.  »  —  Cette  grande  leçon  demeura  gravée  dans 
l'esprit  du  prince  et  il  la  répéta  plus  tard  àses  propres 
enfants.  Dans  le  testament  qu'il  laissa  à  Philippe, 
son  fils  aîné,  on  lit  ces  paroles  :  «  Mon  fils,  gardez- 
vous  d'offenser  Dieu,  quand  même  vous  devriez  souf- 
frir les  tourments  du  monde  les  plus  affreux.  » 

N°  444.  —  UNE  BONNE  EDUCATION  PRÉCOCE. 

L'éducation  doit  être  commencée  de  bonne  heure, 
lorsque  l'esprit  s'ouvre  à  la  vérité  et  le  cœur  à  l'amour 
du  bien.  Les  impressions  alors  sont  faciles,  elles  se 
gravent  plus  profondément  et  elles  restent. 

Un  saint  missionnaire  rencontrant  un  jour  un  en- 
fant qui  paraissait  avoir  des  charmes  tout  particuliers, 
l'aborda  et  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  sais-tu  faire  le 
signe  de  la  croix  !  »  L'enfant  sourit  sans  répondre,  il 
s'étonnait  sans  doute  de  la  simplicité  de  la  question. 
La  mère  qui  l'avait  entendu  dit  au  missionnaire  : 
«  Mon  père,  interrogez-le  sur  le  catéchisme,  il  vous 
répondra.  »  En  effet,  l'enfant  répondit  d'une  manière 
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admirable  sur  les  principaux  mystères  de  la  religion 
et  les  devoirs  essentiels  de  la  vie  chrétienne.  «  Mais 
quel  âge  a  donc  voire  enfant?  reprit  le  prêtre  étonné? 
—  Ah!  mon  père,  il  aura  bientôt  trois  ans.  —  Com- 
ment avez-vous  pu  lui  apprendre  tout  ce  qu'il  sait 
déjà?  —  Que  voulez-vous,  mon  père,  quand  il  est  sur 
mes  genoux,  quand  je  l'habille,  quand  je  lui  fais 
prendre  sa  nourriture,  je  lui  raconte  la  religion;  et  en 
lui  redisant  les  choses  il  finit  par  les  apprendre  et  les 
bien  savoir.  » 

N°  445.  —  le  désir  d'être  saint. 

Une  bonne  mère  avait  quatre  petits  enfants.  Elle 
les  élevait  dans  l'amour  de  Jésus  et  formait  leurs 
cœurs  innocents  aux  douces,  aux  suaves  vertus  de 
leur  âge;  ils  étaient  ravissants  de  candeuret  debonté, 
faisaient  les  délices  de  la  famille  et  attiraient  l'atten- 
tion de  ceux  qui  les  connaissaient.  Chaque  jour  la 
digne  mère  leur  faisait  faire  la  prière  en  commun  et 
leur  donnait  des  avis. 

Un  soir  qu'elle  terminait  son  entretien,  elle  jeta  un 
regard  de  tendresse  sur  ses  chers  enfants  en  disant  : 
«  Que  je  serais  heureuse,  si  jamais  il  m'était  donné 
de  compter  un  saint  parmi  vous  !  »  —  Aussitôt  le  plus 
petit  se  jetant  au  cou  de  sa  mère  s'écria  :  «  Je  le  serai, 
maman.  » 

Il  tint  parole,  devint  un  grand  saint  et  un  grand 
pape  :  Ce  fut  saint  Pierre  Céiestin, 

Si  toutes  les  mères  s'occupaient  ainsi  de  leurs  en- 
fants !  (Semaine  religieuse  de  Grenoble.) 
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N°  446.  —  LES  MÈRES  DE  ROME. 

A  une  époque  peu  reculée,  on  faisait  à  Rome  la  cé- 
rémonie de  la  première  communion.  Une  dame,  en 
embrassant  son  enfant  qui  allait  pour  la  première  fois 
manger  le  pain  des  anges,  lui  adressa  les  paroles  sui- 
vantes. Que  dis-je?  une  dame  ?  Elle  n'était  pas  seule, 
c'était  chose  commune  à  Rome  d'entendre  les  mères 
chrétiennes  tenir  ce  langage  :  «  Mon  fils,  ma  fille, 
disaient-elles,  quand  tu  auras  reçu  le  bon  Dieu,  dis- 
lui  qu  il  te  prenne,  s'il  prévoit  que  tu  ne  lui  resteras 
pas  fidèle.  N'y  manque  pas  :  ta  mère  aime  mieux  que 
le  bon  Dieu  te  retire  de  ce  monde  après  une  sainte 
communion,  que  de  te  voir  devenir  la  proie  du  démon 
et  du  péché.  » 

N;  447.    —  NAPOLÉON  Ier  A  MADAME  DE  MONTESQUIEU. 

Napoléon,  confiant  la  première  éducation  de  son 
enfant  à  madame  de  Montesquieu  dont  il  appré- 
ciait les  rares  vertus,  lui  dit:  «  Madame,  je  vous 
confie  mon  enfant  sur  qui  reposent  les  destinées  de 
la  France  et  peut-être  de  l'Europe,  vous  en  ferez  un 
bon  chrétien.»  Quelqu'un  se  permit  de  rire.  Aus>itôt, 
l'empereur  courroucé  se  retourne  vers  lui  et  l'apos- 
trophe :  «  Oui,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  dis,  il  faut 
le  mon  fils  un  bon  chrétien,  sans  cela  il  ne  serait 
pas  bon  Français.  » 
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N°  448.  —  UN  MODÈLE  DE  CORRECTION  PATERNELLE. 

Celui  qui  épargne  la  verge,  dit  l'Esprit-Saint  hait 
son  fils;  et  celui  qui  l'aime  se  hâte  de  le  châtier. 
(Prov.  XIII,  24.) 

Le  jeune  prince  de  Galles,  âgé  de  six  ans,  et  héritier 
du  trône,  était  devant  la  fenêtre  de  sa  chambre,  au 
château  de  Windsor.  Au  lieu  d'apprendre  la  leçon 
qu'on  lui  avait  indiquée,  il  regardait  au  dehors  dans 
le  jardin  en  tambourinant  avec  les  doigts  sur  les  vi- 
tres. Sa  pieuse  gouvernante,  Miss  Hilliard,  ayant 
observé  ce  jeu,  pria  affectueusement  le  prince  de  s'oc- 
cuper de  sa  leçon.  L'enfant  répondit  :  «  Je  ne  veux 
pas  l'apprendre.  —  En  ce  cas,  je  serai  obligée  de  vous 
mettre  dans  le  coin.  —  Je  ne  veux  pas  l'apprendre, 
répliqua  fièrement  l'enfant,  et  je  ne  dois  pas  me 
mettre  dans  le  coin,  car  je  suis  le  prince  de  Galles.  » 
En  parlant  ainsi,  d'un  coup  de  poing  il  brise  le  car- 
reau. La  gouvernante  se  lève  de  sa  chaise  :  «  Sire, 
dit-elle,  vous  devez  apprendre  votre  leçon  ou  je  serai 
forcée  de  vous  mettre  dans  le  coin.  —  Je  ne  veux  pas, 
dit  le  prince,  et  un  second  carreau  vole  en  éclats. 
Mademoiselle  sonne,  le  valet  de  chambre  monte  ;  elle 
le  charge  de  dire  au  père  du  jeune  prince,  qu'il 
veuille  venir  lui  parler  parce  qu'elle  a  à  lui  commu- 
niquer une  affaire  pressante  au  sujet  de  son  fils.  Le 
prince  Albert  arrive  aussitôt,  et  quand  la  vertueuse 
maîtresse  lui  a  raconté  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  se 
tourne  vers  son  fils,  et  lui  indiquant  un  petit  esca- 
beau :  «  Asseyez-vous  là,  dit-il,  et  restez-y  jusqu'à 
ce  que  je  revienne.  »  11  sort  et  revient  peu  après  avec 
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une  bible.  «  Ecoutez,  dit-il  au  jeune  prince  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  dit  à  vous  et  aux  autres  enfants 
de  votre  trempe  :  «  Tant  que  l'héritier  est  encore  en- 
fant, il  n'est  point  différent  d'un  serviteur,  quoiqu'il 
soit  le  maître  de  tout;  mais  il  est  sous  la  puissance 
des  tuteurs  et. des  curateurs  jusqu'au  temps  marqué 
par  son  père.  —  Il  est  vrai,  continua  le  prince  Albert, 
vous  êtes  le  prince  de  Galles,  et  si  vous  vous  conduisez 
bien  vous  pouvez  devenir  un  grand  homme,  le  roi 
d'Angleterre.  Mais  maintenant  vous  êtes  encore  un 
petit  garçon  qui  doit  obéir  à  ses  maîtres  et  à  ses  tu- 
teurs. —  En  outre,  il  faut  que  je  vous  cite  encore  une 
parole  du  sage  Salomon  ;  écoutez  :  Celui  qui  épargne 
la  verge,  hait  son  fils,  mais  celui  qui  l'aime,  se  hâte 
de  le  châtier.  »  —  Puis  le  père  ayant  été  prendre  une 
verge  administra  au  futur  héritier  royal  une  solide 
correction  et  le  mit  dans  le  coin  en  lui  disant  :  «  Vous 
y  resterez  pour  apprendre  votre  leçon,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  votre  maîtresse  de  vous  en  faire  sortir. 
Et  n'oubliez  jamais  qu'en  ce  moment  vous  dépendez 
de  vos  tuteurs  et  de  vos  curateurs,  comme  un  jour 
vous  dépendrez  d'une  loi  donnée  par  Dieu  lui-même,  » 
Voilà,  en  vérité,  une  manière  d'élever  les  enfants 
aus^i  ingénieuse  que  chrétienne,  et  tout  bourgeois, 
tout  campagnard  qui  a  des  enfants  fera  bien  de  la 
méditer  et  de  la  prendre  comme  modèle. 

FRUITS  DUNE  BONNE  ÉDUCATION 

N°   449.    —    LEÇO.N    ET    BON    EXEMPLE    D'UNE    MÈRE 

C'était  au  temps  des  diligences.  Une  mère  de  fa- 
mille fort  chrétienne,  mais  peu  favorisée  des  biens  delà 
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fortune,  fut  obligée  de  se  séparer  de  sa  fille  qui  avait 
dix-huit  ans.  Cette  jeune  personne,  douée  de  toutes  les 
qualités  physiques  et  morales,  fut  qualifiée  à  une  riche 
famille  d'Angers  qui  la  demanda  en  service.  Le  jour 
du  départ  étant  arrivé  la  mère  et  la  fille  se  dirigent 
vers  la  route  où  devait  passer  la  diligence  qui  portait 
les  voyageurs  d'Orléans  à  Angers.  Parvenues  au  car- 
refourelles  attendent  la  voiture.  Là,  devant  une  grande 
croix  surmontée  d'un  Christ,  les  deux  voyageuses  se 
prosternent.  La  mère  prenant  sa  fille  par  la  main  lui 
dit  :  «  Ma  fille,  jure-moi  au  pied  de  cet  arbre  sacré 
que  tu  seras  toujours  sage  et  fidèle  au  Dieu  de  la  pre- 
mière communion.  »  La  jeune  enfant,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  lève  la  main  et  fait  serment  de  ne  jamais 
trahir  ses  devoirs  et  d'être  toujours  la  digne  fille  de  sa 
mère. 

A  peine  la  promesse  faite,  le  roulement  de  la  voi- 
ture se  fait  entendre.  La  mère  et  la  fille  n'ont  que  le 
temps  de  s'embrasser,  et,  les  voilà  séparées  pour 
longtemps.  La  diligence  emporte  l'enfant  chez  une 
marquise,  en  qualité  de  femme  de  chambre.  La  mar- 
quise, fort  chrétienne,  ne  tarde  pas  à  apprécier  les 
qualités  de  sa  fille  de  service.  Aussi  la  prend-elle  en 
affection   et  la  regarde-t-elle  comme  son  enfant. 

Un  an  écoulé,  la  marquise  est  appelée  près  de  sa 
mère  qui  se  meurt.  Avant  de  quitter  son  château, 
elle  fait  venir  près  d'elle  sa  jeune  protégée,  et  à  son 
tour,  elle  lui  recommande  d'être  toujours  vertueuse,  et 
de  continuer  par  sa  conduite  de  mériter  ses  faveurs. 
L'enfant  le  promet  de  tout  cœur. 

La  marquise  était  absente  depuis  quelque  temps, 
lorsqu'un  jour  la  jeune  fille  est  obligée  d'entrer  dans 
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la  chambre  du  marquis.  Celui-ci, "épris  par  sa  beauté 
et  sa  candeur  autant  que  par  une  passion  brutale,  ne 
craint  pas,  à  l'exemple  des  vieillards- de  Babylone,  de 
lui  faire  une  proposition  indigne.  L'innocente  enfant, 
alarmée  pour  sa  vertu  et  se  souvenant  des  promesses 
faites  au  pied  de  la  croix,  s'écrie  :  «  Plutôt  mourir 
mille  fois  que  de  trahir  mon  Dieu,  les  serments  de 
ma  mère  et  de  ma  maîtresse,  votre  épouse.  »  Et  s'ap- 
prochant  delà  fenêtre,- elle  se  disposait  à  s'élancer 
dans  le  vide,  préférant  la  mort  à  la  honte. 

Le  marquis  à  cette  vue  l'arrête. 

Au  même  in-stant  une  voiture  entre  dans  la  cour  de 
l'hôtel.  C'était  la  marquise  qui  arrivait  sans  s'être  an- 
noncée. Les  domestiques  se  précipitent,  appellent  le 
marquis  et  vont  au-devant  de  leur  maîtresse.  Le  mar- 
quis, encore  sous  l'impression  de  la  scènequi  vient  de 
se  passer  et  craignant  les  révélations  de  la  jeune  fille, 
ferme  à  clef  la  porte  de  sa  chambre  et  accourt  auprès 
de  sa  femme.  La  maîtresse  cherche  des  yeux  sa  pro- 
tégée et,  ne  l'apercevant  pas,  elle  manifeste  sonéton- 
nement.  Elle  interroge  les  domestiques  qui  ne  peuvent 
lui  répondre.  S'adressant  alors  au  marquis  elle  lui  de- 
mande ouest  sa  tille  de  chambre.  Le  marquis  troublé 
et  ému.  prenant  sa  femme  par  la  main  lui  dit  :  «  Venez 
avec  moi,  je  vais  vous  conduire  près  d'elle.  »  Arrivés 
dans  la  pièce  où  la  jeune  fille   était   prisonnière,  le 
marquis   tombe  aux   genoux  de   sa   femme,  disant  : 
«  Vous  aimiez  déjà  beaucoup  cette  enfant  que  vous 
réclamez,  aimez-la  encore  davantage,  car  elle   vient 
de  sauver  son  honneur,  le  vôtre  et  celui  de  sa  famille 
en  sauvant  sa  vertu.  —  Malgré  mon  indignité,  par- 
donnez-moi, madame,  et  je  vous  jure  que  désormais, 
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non  seulement  je  ne  trahirai  point  mes  devoirs,  mais 
encore  je  respecterai  à  l'égal  d'un  ange  du  ciel  celle 
qui  n'est  que  votre  suivante.  »Le  marquis  et  la  mar- 
quise en  récompense  de  la  vertu  de  cette  jeune  fille 
l'adoptèrent  pour  leur' enfant,  qui  devint  à  son  tour 
une  riche  et  vertueuse  marquise.  —  Voilà  dès  ici-bas 
la  récompense  de  la  vertu. 

N°  450.  —  LE  CORDONNIER  DE  LA  PRÉFECTURE. 

En  1848  et  après  la  révolution  du  24  février,  le 
Préfet  de  la  Gironde  dit  un  jour  à  son  commissaire  de 
police  :  «  Tous  les  dimanches,  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  tandis  que  je  me  promène  sur  ma  terrasse,  je  me 
vois  saluer  par  un  jeune  blond  d'une  vingtaine  d'an- 
nées. Tâchez  de  vous  trouver  par  là  à  l'heure  dite  et 
de  savoir  quel  est  ce  personnage.  »  Trois  jours  après, 
le  commissaire  arrive  et  dit  :  «  Monsieur  le  Préfet, 
votre  jeune  homme  est  un  ouvrier  cordonnier.  Il  ha- 
bite avec  sa  mère,  veuve  et  à  moitié  infirme,  une  man- 
sarde du  n°  17  de  la  rue  Sainte-Catherine.  Il  est  labo- 
rieux, sage,  économe  et  religieux.  Vous  n'êtes  pas  la 
seule  autorité  qu'il  salue  ;  il  en  fait  autant  envers 
M.  le  général  de  division,  M.  le  général  de  brigade, 
Mgr  l'Archevêque,  etc.  Son  amour  pour  sa  mère  fait 
l'admiration  du  quartier.  11  paraît  qu'il  se  prive  de 
tout  pour  la  soigner.  Il  s'appelle  Victor  Roblot.  »  Ce 
jour-là,  notre  Roblot  se  trouvait,  en  faisant  ses 
comptes,  en  face  de  55  francs  de  recette  seulement 
contre  70  francs  de  dépenses.  Il  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre  pour  ne  pas  causer  de  l'inquiétude 
à  sa  mère.  Sur  ces  entrefaites,,un  valet  de  chambre, 
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à  livrée  blanc  et  or,  entra  dans  sa  mansarde  et  lui  dit: 
«  C'est  bien  vous  qui  vous  appelez  Victor  Roblot?  — 
Oui  monsieur.  — M.  le  Préfet  désire  vous  parler;  il 
vous  attend,  présentez-vous  à  une  heure  de  l'après- 
midi.  —  Mais  nous  sommes  plusieurs  Roblot.  —  Je 
suis  envoyé  au  n°  17  de  la  rue  Sainte-Catherine.  — 
Dans  ce  cas,  c'est  bien  de  moi  qu'il  s'agit.  Mais  que 
peut  me  vouloir  M.  le  Préfet?  Je  suis  un  ouvrier  pai- 
sible, je  ne  me  mêle  point  de  politique.  —  Rassurez- 
vous  ;  quoique  M.  le  Préfet  ne  m'ait  pas  fait  ses  con- 
fidences, je  crois  que  la  politique  n'est  pour  rien  dans 
cette  affaire.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre 
pour  vous,  on  vous  aurait  envoyé  quelqu'un  de  plus 
redoutable  que  moi.  » 

Victor  Roblot  se  présenta  donc  chez  Monsieur  le  Pré- 
fet à  l'heure  marquée.  «  N'est-ce  pas  vous,  lui  dit  le 
magistrat,  qui  vous  permettez  de  me  saluer  toutes  les 
fois  que  vous  m'apercevez  ?  —  Oui,  M.  le  Préfet,  c'est 
bien  moi  ;  mais  je  pensais  bien  faire  ;  je  ne  voulais 
pas  vous   offenser.  —  Il  paraît  que  vous  saluez  aussi 
toutes  les  autorités:  est-ce  vrai?  —  Oui,  Monsieurle  Pré- 
fet, mais,  je  vous  le  répète,  je  crois  bien  faire.  —  Vous 
avez  raison,  mon  ami  ;  mais,  d'où  viennent  ces  ha- 
bitudes de  respect?  —  Ennousapprenantle  catéchisme, 
et  en  nous  expliquant  le  quatrième  commandement  : 
Tes   père   et    mère  honoreras,  M.  l'abbé  Troupinier 
nous  a  dit  que  ce  commandement  oblige  à  honorer, 
non  seulement  ses  proches  parents,  mais  encore  nos 
supérieurs  spirituels  et  temporels,  et  c'est  depuis  lors 
que  je  suis  dans  l'habitude  de  saluer  les  autorités.  — 
Je  suis  sûr  que  les  camarades  vous  en  ont  blâmé.  — 
C'est  vrai;   mais  si  l'on  voulait   écouter  les    cama- 
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rades... —  Parlons  maintenant  d'autres  choses;  les 
affaires  vont-elles  bien?...  —  Comme  ci,  comme 
ça  ;  il  y  a  de  mauvaises  époques.  —  Eh!  bien,  je  vous 
donne  ma  pratique  et  celle  de  mes  gens  et  je  vous 
autorise  à  vous  annoncer  en  tout  et  partout  comme 
cordonnier  de  la  Préfecture  ;  puis  voici  un  billet  de 
mille  francs  pour  faire  des  achats  en  conséquence. 
Vous  me  rendrez  cette  somme  en  faisant  les  travaux 
que  je  vous  commanderai.  »  (L'Ouvrier). 

N°451.    —   UN    FRUIT    DE    L'ÉDUCATION    CHRÉTIENNE. 

Un  jeune  enfant  âgé  de  14  ans,  orphelin  de  mère, 
était  élève  à  Saint-Nicolas,  lorsque  son  père,  habitant 
Maisons-Alfort  (Seine),  fut  atteint  d'une  maladie  sé- 
rieuse. Le  jeune  enfant  pria  l'aumônier  de  Saint- 
Nicolas  d'aller  voir  son  père  ;  celui-ci  se  rendit  à  l'in- 
vitation de  l'enfant  et  réussit  à  décider  le  malade  à  se 
confesser,  grâce  aux  efforts  de  Jules,  qui  contribua 
puissamment  à  faire  comprendre  à  son  père  la  né- 
cessité de  remplir  ce  devoir.  La  maladie  s'aggrava  et 
se  termina  par  une  catastrophe,  c'est-à-dire  la  mort. 
L'enfant  dut  se  rendre  à  la  maison  mortuaire  pour 
procéder  aux  funérailles  de  son  père. 

Les  oncles  de  l'orphelin  s'étaient  entendus  avec  des 
amis  pour  préparer  une  démonstration  anti-religieuse . 
Le  jeune  D...,en  arrivant,  reconnaît  avec  douleur  que 
tout  était  préparé  pour  un  enfouissement.  Il  s'indigne 
et  proteste  en  déclarant  que  son  père  sera  conduit  à 
l'église  et  aura  un  enterrement  religieux.  «  Mais,  lui 
objecte-t-on,  les  lettres  de  convocation  pour  l'enter- 
rement civil  sont  toutes  prêtes  à  envoyer.  —  Eh  bien! 

3. 
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dit  l'enfant,  on  en  imprimera  d'autres.  Je  suis  maître 
et  j'ordonne  que  mon  père  soit  enterré  religieuse- 
ment. »  Les  frères  et  amis  furent  obligés  de  céder 
devant  la  volonté  énergique  d'un  enfant  de  quatorze 
ans. 

N°452.  —  pas  d'éducation  possible  sans  idées 

RELIGIEUSES. 

Pour  moi,  disait  M.  Legouvé,  de  l'Académie  fran- 
çaise, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  si  j'étais  absolument 
forcé  de  choisir,  pour  un  enfant,  entre  savoir  prier  et 
savoir  lire,  je  dirais  :  qu'il  sache  prier  !  car  prier,  c'est 
lire  au  plus  beau  de  tous  les  livres,  au  front  de  Celui 
d'où  émane  toute  lumière,  toute  justice  et  toute  bonté. 
(A  la  di-tribution  des  prix  de  Técole  Monge,  Paris, 
août  1877.) 

N°453.    —    DES   MEILLEURS    MAÎTRES. 

Le  Courrier  du  Maine  rapporte  une  anecdote  per- 
sonnelle racontée  par  Mgr  Maréchal,  mort  dernière- 
ment, évêque  de  Laval,  à  la  distribution  des  prix  des 
Écoles  chrétiennes  : 

E a. i 849,  je  rentrais  un  soir  à  Passy,  accompagné 
de  ma  mère,  par  le  vulgaire  omnibus  qui  desservait  le 
quartier.  Au  nombre  des  voyageurs  se  trouvait  un 
vieillard  en  cheveux  blancs,  à  la  physionomie  véné- 
rable, qui,  s'adressant  à  moi,  me  dit  : 

«  —  Mon  petit  ami,  où  êtes-vous  en  pension  ? 

«  —  Chez  les  Frères  de  Passy. 

«  —  Je  vous  en  félicite  ;  vous  ne   sauriez  trouver 
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ailleurs  une  meilleure  éducation,  ni  de  meilleurs 
maîtres. 

«  Ma  mère,  quittant  l'omnibus,  s'informa  près  du 
conducteur  quel  était  ce  monsieur. 

«  —  Gomment,  vous  ne  le  connaissez  pas  ?...  C'est 
Béranger,  le  célèbre  chansonnier,  qui  demeure  là, 
tout  près,  rue  de  la  Pompe.  (Bulletin  de  saint  Fran- 
çois de  Sales) . 

MAUVAISE   ÉDUCATION 

N°  454.  —  UNE  SCÈNE  DE  FAMILLE. 

Un  de  nos  abonnés  nous  communique  le  trait  sui- 
vant qui  est  absolument  historique  et  qui  pourra  faire 
réfléchir  plus  d'un  père  de  famille  : 

Il  existe  dans  un  coin  de  terre  lyonnaise  une  famille 
dont  le  chef  est  partisan  déclaré  et  actif  des  doctrines 
anti-religieuses.  Paul  Bërt  et  autres  de  ce  genre  sont 
pour  lui  des  oracles  ;  du  moins  il  le  dit,  et  fait  grand 
bruit  de  ses  «  convictions  ».  Il  a  un  peu  d'argent 
et  il  se  croit  quelque  chose  parce  qu'il  renie  Dieu. 

La  mère,  bonne  femme  sans  doute,  est  fière  d'avoir 
pour  époux  un  homme  si  bien  posé  dans  le  voisinage. 
Un  reste  d'éducation  chrétienne  leur  fait  craindre 
cependant  quelque  chose  de  ce  Dieu  chassé  de  la 
maison. 

Le  fils,  gaillard  très  vigoureux,  une  forte  tête,  est 
majeur  depuis  peu. 

Ajoutez  à  cela  un  étranger  servant  de  domestique, 
par  lequel  j'ai  appris  la  jolie  histoire  que  voici  : 

Le  père  avait  depuis  quelque  temps  apporté  à  son 
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fils  pour  achever  son  éducation  les  fameux  «  ma- 
nuels ».  Le  fils  les  lut  avec  attention  (tout  y  est  flat- 
teur pour  la  nature  humaine,  rien  ne  la  gêne)  et  il  re- 
tint surtout  cette  doctrine  :  «  Que  l'homme  arrivé  à  la 
majorité  légale  est  .maître  absolu  de  ses  actions,  et  que 
ses  devoirs,  s'il  en  a  jamais  eu,  ont  fait  place  à  ses 
droits.  »  Depuis  il  rentre  tard,  l'ait  ses  quatre  votonté? 
et  ne  supporte  plus  une  observation,  il  est  libre. 

Un  jour,  le  père  inconséquent  et  la  mère,  fatigués 
des  retards  continuels  de  leur  fils,  fatigués  surtout  de 
son  air  insolent,  du  mépris  souverain  que  le  jeune 
homme  affectait  vis-à-vis  de  ses  parents,  s'avisent  de 
faire  une  observation  plus  forte  que  de  coutume. 
Fier  de  ses  droits,  le  jeune  homme  se  redresse  contre 
son  père  et,  solennellement,  lui  déclare  qu'ilconnaîUa 
loi,  qu'il  l'a  lue  dans  les  manuels  et  que,  en  vertu  de 
cette  loi,  il  est  libre,  que  la  règle  de  sa  vie,  c'est  sa  vo- 
lonté, ^près  quoi,  dans  un  accès  de  colère,  il  assène 
au  milieu  de  la  table  qui  venait  d'être  mise  pour  le 
dîner,  un  violent  coup  de  poing  et  part  en  injuriant 
ses  parents. 

La  porte,  tirée  avec  force  par  cet  a  émancipé,  »  se  re- 
ferme sur  une  scène  des  plus  pittoresques.  La  pauvre 
mère,  étonnée,  regarde  avec  stupéfaction  les  débris 
de  sa  vaisselle  mêlés  à  ceux  de  son  repas.  Le  père,  qui 
aurait  voulu  croire  à  son  autorilé,  est  assis,  plein  de 
dépit,  et  contemple  le  même  spectacle.  Puis  la  femme 
venant  à  son  mari  se  penche  à  son  oreille  et  lui  glisse 
ce  délicieux  reproche  :  «Ah  !  tes  livres!  je  te  l'avais 
bien  dit,  moi.  »  —  «  Ne  m'en  parle  pas,  tiens  !  »  — 
Après  un  moment  de  silence,  et  de  nouveau  la 
femme  :  «  Vois-tu  :  on  a  beau  dire  qu'il  n'y  a  rien 
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.là-haut,  nous  ne  pourrons  jamais  élever  notre  garçon 
comme  ça  :  il  nous  étranglera  !  »  (Bulletin  de  saint 
François  de  Sales). 

N°  455.  —  fruits  d'une  éducation  laïque. 

Le  journal  l'Univers-  raconte  le  fait  suivant  : 
Dans  une  école  laïcisée  de  Paris,  un  enfant  pa- 
raissait occupé  de  toute  autre  chose  que  de  sa  leçon. 
L'instituteur  s'approcha  et  vit  qu'il  s'occupait  à  couper 
quelque  chose  à  coups  de  canif.  Brusquement  inter- 
pellé sur  ce  qu'il  faisait,  l'enfant  répondit  avec  cy- 
nisme :  «Je  déchiquette  le  Galiléen.  »  C'était  un  christ 
qu'il  découpait  ainsi.  —  Les  larmes  vinrent  aux  yeux 
de  l'instituteur,  révolté  de  ce  cynisme.  Il  voulait  faire 
un  exemple,  mais  beaucoup  d'élèves  se  levèrent  et  me- 
nacèrent de  quitter  l'école  s'il  osait  punir  leur  cama- 
rade. Le  pauvre  instituteur  dut  s'incliner. 

N°   456.    —   SUITES    FUNESTES    DU   MAUVAIS   EXEMPLE    DES 
PARENTS. 

Les  enfants  fidèles  à  leurs  devoirs  font  le  bon- 
heur de  leurs  parents,  mais  c'est  aux  parents  à  se 
préparer  ce  bonheur  par  une  bonne  éducation  :  leurs 
enfants  seront  tels  qu'ils  les  auront  formés,  et  ces 
enfants  les  traiteront  comme  ils  auront  traité  leurs 
pères. 

Impatient  de  la  trop  longue  vie  de  son  père, 
un  chevalier  du  Tyrol  relégua  l'auteur  de  ses  jours 
dans  une  espèce  de  cachot,  au  fond  de  sa  basse-cour, 
et  là,  tous  les   matins,  il  lui  envoyait  par  son  fils, 
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alors  jeune  enfant,  une  sorte  de  brouet  dans  un  pot 
de  terre.  À  la  mort  du  bonhomme,  le  chevalier  or- 
donna de  briser  le  pot  de  terre,  qui  était  pour  lui  un 
fâcheux  souvenir.  «  Non,  mon  père,  dit  l'enfant,  con- 
servons-le, au  contraire  :  il  servira  encore  quand 
vous  serez  vieux.  » 

N°   457.    —   JE    FAIS    COMME    MON    PÈRE. 

Une  dame  vertueuse  avait  un  fils  qu'elle  fit  instruire 
et  qu'elle  éleva  avec  le  plus  grand  soin;  Dieu  bénit 
ses  efforts  :  la  piété  du  fils  égala  bientôt  la  piété  de  la 
mère.  Mais  à  l'âge  de  dix-sept  ans  environ,  il  com- 
mença à  se  relâcher  et  bientôt  cessa  entièrement  de 
fréquenter  les  sacrements.  Sa  mère  s'aperçut  de  ce 
changement  et  en  fut  alarmée.  Elle  le  survema  et 
tâcha  d'en  découvrir  la  cause  ;  toutes  ses  recherches 
furent  inutiles.  11  ne  fréquentait  pas  de  mauvaises 
compagnies,  il  ne  faisait  point  de  mauvaises  lectures, 
il  paraissait  réglé  dans  ses  mœurs.  Navrée  de  douleur, 
elle  entre  un  jour  dans  la  chambre  de  son  fils,  et  là, 
donnant  un  libre  cours  à  ses  larmes,  elle  le  conjure  de 
lui  faire  connaître  la  cause  du  changement  de  sa  con- 
duite. —  Mais,  maman,  répond  l'enfant  étonné,  vous 
vous  alarmez  inutilement;  je  suis  toujours  le  même; 
je  vous  aime  toujours  avec  la  même  tendresse.  —  Mon 
fils,  je  ne  me  plains  pas  de  votre  tendresse,  mais  Dieu 
ne  peut-il  pas  se  plaindre  de  vons  ?  Pourquoi  avez- 
vous  chaugé  à  son  égard?  Dites-moi  donc  d'où  vient 
votre  éloigneraient  pour  les  pratiques  religieuses  ?  — 
—  Puisque  vous  l'exigez,  dit-il,  je  ne  vous  cacherai 
rien  :   Instruit  par  vos   douces  leçons  et  surtout  par 
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vos  exemples,  j'aimai  d'abord  la  religion,  j'en  prati- 
quai les  devoirs  avec  plaisir,  j'y  trouvai  mon  bonheur. 
Mais  depuis  j'ai  réfléchi,  maman,  je  vous  aime  bien 
sincèrement,  mais  vous  n'êtes  plus  mon  modèle;  je 
veux  imiter  mon  père,  tout  le  monde  l'honore,  l'estime 
et  le  recherche;  je  voudrais  lui  ressembler;  je  sais 
que  mon  père  ne  pratique  point  la  religion  comme 
vous.  Si  elle  était  absolument  nécessaire  il  la  prati- 
querait... » 

A  peine  a-t-elle  reçu  cette  douloureuse  confidence 
qu'elle  va  trouver  son  mari,  et  lui  raconte  en  pleurant 
ce  qu'elle  vient  d'entendre.  Le  mari  en  est  frappé, 
effrayé...  bientôt  ses  larmes  coulent  en  abondance. 
«  0  mon  épouse,  où  est  mon  fils?  »  Il  va  le  trouver, 
l'embrasse  affectueusement  en  lui  disant  :  «  Il  est  dur 
pour  un  père  de  s'accuser  devant  son  fils!  Oui,  je  suis 
coupable,  ta  maman  m'a  tout  raconté.  Mais  n'accuse 
pas  ma  foi  ;  elle  est  restée  pure  et  entière  dans  mon 
cœur.  Un  malheureux  respect  humain  m'a  empêché 
de  conformer  ma  conduite  à  ma  croyance.  Hélas  !  je 
n'avais  pas  pensé  que  mon  exemple  dût  t'être  si  fu- 
neste. Mais,  mon  fils,  je  profite  de  la  leçon,  et  je  me 
rends  à  la  vertu,  à  la  religion  ;  embrasse-moi  et  par- 
donne. Quel  est  ton  confesseur.  Je  veux  aussi  qu'il 
soit  le  mien;  et  ils  firent  leurs  pâques  ensemble  ». 
[Vermot.) 

N°   458.    —   PAPA    ET   MAMAN   NE    PRIENT    PAS. 

Une  mère  disait  un  jour  en  versant  des  larmes  : 
«  Hélas  !  mon  fils  ne  m'écoute  plus  ;  il  n'a  plus  que  des 
mépris  pour  son  père  et  pour  moi  ;  sa  conduite  nous 
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effraye  :  que  va-t-il  devenir?  »  Cet  enfant  n'avait  que 
quatorze  ans,  il  devait  faire  le  tourment  de  ses  pa- 
rents, parce  que  ceux-ci  ne  lui  avaient  toujours  donné 
que  de  mauvais  exemples.  Quand  il  n'avait  que  sept 
ans,  il  répondait  à  sa  pieuse  domestique  qui  voulait 
le  faire  prier  :  «  Mais,  ma  bonne,  pourquoi  veux-tu 
que  je  prie?  Papa  et  maman  ne  prient  jamais.  » 

H°  459.  —  mort  d'un   enfant  de   l'école  sans  dieu. 

Dans  la  maison  d'un  riche  bourgeois,  on  vit  un  jour 
dans  un  appartement  somptueusement  orné  un  enfant 
de  dix  ans,  pâle,  étendu  sur  une  couchette  de  dou- 
leur. Cette  jeune  victime  de  la  souffrance  n'avait  au- 
cune idée  de  la  religion,  car  elle  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  Dieu,  si  ce  n'est  par  son  père  lors- 
qu'il blasphémait.  Sa  mère,  quoique  élevée  chrétien- 
nement, avait  subi  l'influence  de  l'impiété  de  son 
mari  et  depuis  ne  recherchait  que  les  plaisirs  du 
monde. 

Ce  fils  unique  est  bien  malade,  il  respire  pénible- 
ment et  il  va  mourir.  Le  médecin  a  déclaré  ouverte- 
ment aux  parents  que  dans  vingt-quatre  heures  ii 
serait  dans  le  néant, 

Le  père  et  la  mère  sont  debout  devant  le  lit  et  pleu- 
rent désespérés.  Et  la  mère,  voyant  l'état  de  son  fils 
empirer  et  la  fièvre  lui  colorer  vivement  les  joues, 
sent  tout  à  coup  se  ranimer  en  elle  sa  foi  ancienne  et 
le  souvenir  de  sa  mère,  et  elle  dit  à  son  mari,  à  voix 
basse  et  en  rougissant  :  «  Si  nous  appelions  un  prêtre? 
—  Oui,  mais  que  diront  nos  amis...  Us  nous  ridicu- 
liseront !  —  Ils  diront  ce  qu'ils  voudront,  mais  je  veux 
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sauver  mon  fils  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  meure  sans 
prêtre.  »  Aussitôt  elle  quitte  le  moribond  pour  envoyer 
chercher  le  ministre  de  la  miséricorde. 

Le  père  étant  seul  à  côté  de  son  fils,  commence  à 
sentir  aussi  un  secret  remords  :  «  N'as-tu  pas  peur, 
mon  cher  petit,  lui  dit-il  ?...  Il  y  a  peut-être  quelque 
chose  après  cette  vie...  Si  tu  priais  Dieu  ?  »  L'enfant 
regarde  fixement  son  père  et  lui  dit  faiblement  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  que  prier?...  Vous  ne  me  l'avez 
jamais  appris...  Vous  m'avez  toujours  dit  que  je  ne 
devais  pas  faire  de  momeries  dans  les  églises.  —  Est- 
ce  que  je  dois  en  faire  maintenant?...  »  Aussitôt  la 
porte  s'ouvre,  le  prêtre  entre,  introduit  par  la  mère, 
pleine  d'anxiété,  qui  lui  dit  tout  bas  :  «  Vite,  vite.  » 

Le  bon  prêtre  approche  ;  mais  aussitôt  que  l'enfant 
l'a  vu,  il  dit  tout  effrayé  :  «  Voilà  le  corbeau  qui  va  me 
manger?...  »  Et  plongeant  sa  tête  blonde  sous  les 
draps,  il  expire,  étouffé  par  un  crachement  de  sang. 
—  Pauvre  petite  victime  de  l'éducation  Sans  Dieu  ! 
Avis  aux  parents  qui  applaudissent  à  l'école  laïque. 
{Bulletin  de  saint  François  de  Sales.) 

N°   460.    —   GASPARD    DE    BESSE. 

Un  jour,  un  vieillard  aux  cheveux  blancs  traversait 
une  forêt  sombre  et  peu  sûre.  A  peine  entré,  deux 
malfaiteurs  lui  mettent  la  main  sur  la  gorge,  en  lui 
demandant  la  bourse  ou  la  vie.  Il  leur  offre  quelques 
pièces  de  monnaie,  les  seules  qui  lui  restent,  et  de- 
mande grâce  pour  la  vie.  Touchés  des  accents  de  sa 
parole  suppliante,  les  malheureux  lui  permettent  de 
continuer  sa  route  et  vont  rendre  compte  de  leur 


54  INSTRUCTIONS   SOMMAIRES 

i 

mission  à  leur  chef.  «  Que  ne  me  l'avez-vous  amené? 
J'en  aurais  tiré  davantage.  Poursuivez-le  aussitôt,  et 
vous  répondez  de  lui  sur  votre  existence.  »  —  Ils  le 
rejoignent,  ils  le  conduisent.  Le  chef  de  la  forêt  le 
regarde,  l'examine,  le  regarde  encore  ;  puis  montrant 
un  petit  chêne  :  a  Arrache-le,  ou  tu  es  mort,  dit-il.  » 
—  Le  vieillard  l'arrache  facilement.  Le  brigand  lui 
désigne  un  arbuste  plus  vieux  :  «  Arrache-le,  ou  tu 
es  mort.  )>  —  Le  vieillard  essaie  la  force  de  son  bras, 
l'arbre  résistait,  il  finit  par  en  triompher.  Enfin  le 
chef  des  voleurs  le  place  devant  un  chêne  séculaire  : 
«  Arrache-le,  ou  tu  es  mort.  »  —  Sentant  son  impuis- 
sance, la  victime  tombe  à  genoux,  «  Pitié,  dit-elle, 
pitié  pour  mes  cheveux  blancs  !  Voyez,  je  n'ai  que 
quelques  pièces  de  monnaie,  et  je  les  ai  livrées,  je 
n'ai  plus  que  quelques  tristes  jours  à  vivre,  laissez- 
moi  terminer  ma  course  comme  Dieu  le  voudra.  — 
Alors  le  brigand  de  lui  dire  :  «  Regarde-moi  bien,  me 
reconnais-tu  ?  —  Xon,  je  ne  vous  connais  pas.  —  Eh 
bien  !  moi  je  te  reconnais  ;  je  suis  Gaspard  de  liesse, 
ton  fils.  A  quinze  ans,  je  vivais  dans  le  désordre:  il 
fallait  tordre  le  chêne  quand  il  était  jeune  ;  j'ai  grandi 
dans  le  vice.  A  vingt  ans,  je  n'aurais  pas  résisté  encore 
à  une  forte  et  sévère  correction.  J'ai  quarante  ans  :  à 
cet  âge  on  ne  se  corrige  plus,  le  chêne  est  trop  vieux. 
Je  descendrai  dans  l'enfer,  mais  toi,  tu  y  descendras 
avec  moi  pour  m'avoir  perdu,  et  dans  l'enfer,  sais-tu 
quel  sera  ton  plus  cruel  démon  ?  ce  sera  moi  !  » 

Quel  coup  de  poignard  que  ces  paroles  !  Elles  seront 
également  dans  la  bouche  de  vos  enfants,  pères  et 
mères,  si  vous  négligez  leur  éducation. 
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N°   461.    —    UNE    SALLE    D'ASILE    LAÏQUE. 

Une  dame  contait  naguère,  en  pleurant,  la  conver- 
sation qu'elle  avait  eue  avec  un  petit  enfant  sortant 
d'une  salle  d'asile  soi-disant  neutre  : 

«  —  Mon  enfant,  sais-tu  ce  que  c'est  que  le  bon 
Dieu  ? 

»  —  Non,  madame. 

»  —  Que  vous  apprend-on  donc  à  l'asile? 

»  —  On  nous  apprend  à  connaître  la  terre, 

»   —  Et  qui  est-ce  qui  a  fait  la  terre? 

»  —  Je  ne  le  sais  pas. 

)>  —  Fais-tu  ta  prière? 

»  —  Non  ;  la  dame  dit  que  ce  n'est  pas  nécessaire. 

»  —  Mais  le  bon  Dieu  te  punira. 

»  —  La  dame  dit  qu'il  n'y  a  point  de  bon  Dieu.  » 

Et  le  bon  Dieu  a  dit  :  «  Quiconque  scandalise  un 
de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  suspendit  à  son  cou  une  meule  de 
moulin,  et  qu'on  le  précipitât  au  fond  de  la  mer.  » 

N°  462.  —  un  père  ruNi. 

En  1838,  un  criminel  comparut  devant  les  tribu- 
naux, fut  condamné  à  quinze  ans  de  travaux  forcés. 
Il  reçut  sa  sentence  avec  calme  et,  ayant  demandé 
un  instant  de  silence,  il  prononça  ces  paroles  :  «Je 
pardonne  aux  juges  qui  viennent  de  porter  ma  sen- 
tence, elle  est  juste.  Je  pardonne  aux  gendarmes 
qui  vont  me  conduire  au  cacbot,  je  l'ai  mérité;  mais 
il  y  a  dans  cette  enceinte  un  homme  à  qui  je  ne  par- 
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donne  pas  ;  cet  homme,  c'est  mon  père  qui  est  là; 
s'il  m'avait  donné  de  bons  exemples,  s'il  m'avait  cor- 
rigé et  châtié  dans  ma  jeunesse,  je  ne  serais  pas  sur 
le  banc  des  assises.  »  Aces  terribles  paroles,  le  père 
tomba  mort.  Et,  tandis  qu'on  conduisait  îe  fils  en 
prison ,  on  emportait  le  père  au  cimetière. 

N°   463.    —   RESPECT    A    LA   VOCATION. 

Parmi  les  devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants, 
un  des  plus  sérieux  et  des  plus  importants  est  de  leur 
donner  la  liberté  de  suivre  la  vocation  à  laquelle  Dieu 
les  appelle.  Cette  question  de  la  vocation  est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'âme.  On  n'y  songe 
pas  assez,  même  dans  les  familles  chrétiennes.  Voici 
un  trait  qui  nous  montre  *les  tunestes  conséquences 
d'une  vocation  manquée. 

Quelque  temps  avant  la  révolution  de  1789,  un 
jeune  homme,  appartenant  à  une  bonne  famille  bour- 
geoise, vint  se  présenter  au  supérieur  d'une  maison 
de  capucins,  le  priant  d'examiner  sa  vocation.  Après 
y  avoir  bien  réfléchi,  le  R.  P.  Gardien  dit  à  ce  jeune 
homme  qu'il  le  croyait  appelé  à  la  vie  religieuse  et 
lui  donna  une  lettre  d'obédience  pour  le  couvent  voi- 
sin. Le  postulant  s'en  va  muni  de  cette  pièce  ;  mais 
avant  d'entrer  au  couvent,  il  croit  devoir  faire  une 
dernière  visite  à  sa  famille.  Il  arriva  ce  qu'il  était 
facile  de  prévoir;  les  parents  et  les  amis  du  jeune 
homme  s'efforcèrent  de  le  détourner  de  son  dessein, 
en  lui  représentant  que  les  jours  étaient  mauvais  ; 
que  les  communautés  religieuses  étaient  en  défaveur. 
Ces  considérations  produisirent  l'effet   qu'on   s'était 
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proposé;  l'aspirant  à  l'état  monastique  abandonne 
son  dessein  ;  il  se  rend  à  Paris,  y  étudie  le  droit  et 
devient  avocat.  Plus  tard  il  fut  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  événements  qui  ontbouleversé  lelsol  de  la 
France.  11  s'appelait  Maximilien  Robespierre.  Que  de 
maux  cet  homme  eût  épargnés  à  son  pays  s'il  eût  suivi 
sa  vocation  ! 

N°  464.  —  UN   JEUNE    MARQUIS     SE    FAIT     TRAPPISTE. 

.  Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  possesseur 
d'un  beau  nom  et  d'une  grande  fortune,  portant  sur 
son  front  l'auréole  d'une  belle  intelligence,  quitta  sans 
bruit  la  scène  du  monde.  On  apprit  qu'il  était  allé 
s'ensevelir  dans  une  Trappe.  Grande  pitié  pour  ses 
compagnons  de  jeunesse  et  de  plaisirs  :  «Ce  pauvre 
marquis  évidemment  était  devenu  fou  !  »  Pour  mieux 
s'en  assurer,  un  de  ses  parents  fut  à  la  Trappe  même, 
il  y  passa  quinze  jours  à  bien  considérer  le  fugitif  et 
toute  chose.  Quand  il  fut  de  retour  :  «  Eh  bien?  lui  dit- 
on.  —  Eh  bien!  répond-il,  c'est  nous  qui  sommes 
fous.  » 


CINQUIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU 
Homicide  point  n$  seras  de  fait  ni  volontairement. 

Sommaire  doctrinal. 

L'homicide   est  un  crime    horrible  qui   crie    ven- 
geance  au  ciel.  Malgré  cela- il  est  inscrit   dans  les 
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premières  pages  de  l'histoire  de  l'humanité.  Et  dans 
le  cours  des  siècles  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
hommes  tellement  dégradés  par  le  péché  qu'ils  vont 
jusqu'à  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
semblables.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  a  porté 
une  loi  expresse  contre  l'homicide  :  Non  occides  : 
Vous  ne  tuerez  pas. 

Le  cinquième  commandement  ne  défend  pas  seule- 
ment de  donner  la  mort  à  quelqu'un,  mais  tout  péché 
par  lequel  on  peut  nuire  à  soi-même  ou  au  prochain, 
soit  dans  son  corps,  soit  dans  son  àme.  Or  les  maux 
qu'on  peut  causer  au  prochain,  soit  dans  son  corps, 
soit  dans  son  âme,  se  réduisent  à  deux  principaux  : 
l'homicide  corporel  et  l'homicide  spirituel  ou  scan- 
dale. Il  défend  par  conséquent  le  meurtre,  le  duel, 
le  suicide,  le  scandale,  la  séduction  et  tout  ce  qui  peut 
donner  occasion  à  ces  divers  crimes,  comme  les 
mauvais  traitements  corporels,  infligés  injustement, 
la  haine,  l'envie,  les  désirs  de  vengeance,  les  injures 
et  les  imprécations. 

N°   465.    —   MEURTRE    DE    CAÏN. 

Adam  et  Eve  avaient  deux  fils  :  Caïn  et  Abel. 
Caïn  cultivait  la  terre;  Abel  gardait  les  troupeaux. 
Tous  deux  offraient  au  Seigneur  des  sacrifices,  mais 
ils  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec  des  dispositions 
bien  différentes.  La  piété  et  le  désintéressement 
d'Abet  attirèrent  les  regards  du  Seigneur  sur  lui  et  sur 
ses  dons  ;  l'impiété  et  l'avarice  de  Gain,  au  contraire, 
éloignèrent  de  lui  le   cœur  de  Dieu.  Caïn.   voyant  la 
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préférence  que  le  Seigneur  accordait  à  son  frère, 
conçut  contre  lui  une  secrète  jalousie  qui  dégénéra 
en  une  haine  violente.  Un  jour  donc,  s'approchant  de 
lui  avec  un  air  de  douceur  hypocrite,  il  lui  proposa 
une  promenade ,  et  lorsqu'ils  furent  dans  un  lieu 
écarté,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  tua.  Ce  crime  arma  la 
justice  divine  ;  Caïn  fut  maudit  et  erra  partout  en 
proie  au  plus  sombre  désespoir  en  s'écriant  :  «  Mon 
crime  est  trop  grand  pour  que  j'en  obtienne  le 
pardon. » 

N°  466.  —  causes  de  l'homicide. 

Les  causes  de  l'homicide  sont  les  jalousies,  les  co- 
lères, les  haines,  les  désirs  de  vengeance.  Les  frères 
de  Joseph  sont  jaloux,  et  ils  veulent  le  faire  périr 
dans  une  citerne.  —  Saul  entre  en  fureur,  et  il  veut 
percer  David.  — Achab  s'irrite  du  refus  de  Naboth,  et 
il  verse  le  sang  innocent.  —  Aman  est  froissé  dans 
son  orgueil,  et  il  jure  la  perte  de  Mardochée.  —  Héro- 
diade  nourrit  dans  son  cœur  la  haine  et  la  vengeance, 
et  la  lête  de  Jean-Baptiste  tombe.  —  Les  Pharisiens 
brûlent  d'assouvir  leur  haine  et  Jésus-Christ  est  cru- 
cifié. 

N°   467.    —   LÉGITIME    DÉFENSE. 

Les  journaux  ont  raconté  en  1870  un  drame  singu- 
lier, qui  s'était,  accompli  à  quelques  lieues  de  Viterbe. 
Un  paysan  avait  vendu  au  marché  de  cette  ville  une 
paire  de  bœufs  au  prix  de  quinze  cents  francs  et  re- 
tournait  muni  de   cette  somme.  Voulant  se   reposer 
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quelques  moments,  il  entra  chez  un  ami,  qui  tenait 
un  petit  hôtel.  L'hôtelier  sut  bientôt  que  le  paysan 
était  porteur  de  quinze  cents  francs  ;  et  quand  son 
hôte  se  fut  remis  en  route,  il  appela  ses  deux  fils,  leur 
noircit  le  visage  et  les  envoya  par  un  chemin  de  tra- 
verse se  poster  dans  un  vallon  sur  le  passage  du 
voyageur.  Celui-ci,  arrivé  en  cet  endroit,  se  voit  tout 
à  coup  attaqué  à  coups  de  bâtons,  terrassé,  fouillé; 
mais  les  deux  agresseurs  ne  trouvèrent  rien  et  le  lais- 
sèrent à  demi  évanoui.  —  Quand  il  fut  revenu  à  lui, 
le  malheureux  paysan  étant  plus  près  du  cabaret, 
prit  le  parti  d'y  retourner  pour  reprendre  sa  roule  le 
lendemain.  En  rentrant  chez  son  ami,  il  n'eut  rien  de 
plus  empressé  que  de  raconter  sa  mésaventure,  mais 
en  ajoutant  qu'il  avait  cependant  le  bonheur  de  con- 
server son  argent,  caché  en  billets,  dans  la  doublure 
de  son  chapeau.  Puis  il   demanda  un  lit  pour  la  nuit. 

Il  alla  se  coucher  avec  autant  de-confiance  que  s'il 
eut  été  chez  lui  ;  mais  la  douleur  de  ses  contusions 
l'empêcha  de  dormir,  et  il  crut  qu'il  serait  bon  de  se 
frictionner  avec  de  l'huile.  Il  se  lève  donc,  descend 
pieds  nus  et  arrive  près  de  la  cuisine  ;  il  y  entend 
une  conversation  fort  animée  et  écoute  un  moment. 
Son  ami  expliquait  à  ses  fils  leur  méprise  et  leur  or- 
donnait d'aller  au  jardin  creuser  une  fosse  pour  lui  ; 
il  se  chargeait  de  tuer  le  paysan,  de  jeter  par  la  fe- 
nêtre son  cadavre  qu'ils  se  hâteraient  d'enfouir. 

Saisi  d'horreur,  le  paysan  ne  perd  pas  son  sang- 
froid  ;  mais  que  faire  ?  La  porte  de  la  maison  est  fer- 
mée et  ne  lui  permet  point  de  fuir.  Il  se  décide -à  user 
de  son  droit  de  légitime  défense  et  à  prendre  le  rôle 
que  voulait  jouer   l'hôtelier.  Regagnant  aussitôt  sa 
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chambre  et  s'armant  de  son  couteau,  il  attend  l'as- 
sassin de  pied  ferme.  En  effet,  dès  que  le  scélérat  se 
présente,  il  le  frappe  de  deux  coups  de  couteau  en 
pleine  poitrine  et  le  tue  raide. 

Cependant  les  deux  fils  qui  attendaient  sous  la  fe- 
nêtre et  dans  l'obscurité,  reçurent  le  cadavre  et  le 
roulèrent  dans  la  fosse  préparée.  Tandis  qu'ils  tra- 
vaillaient à  combler  cette  fosse,  le  paysan  s'enfuit  à 
toutes  jambes,  et  gagne  la  station  voisine  d'où  il  re- 
vint avec  le  brigadier  et  les  gendarmes  de  garde  à 
cette  station.  Les  gendarmes  entrent  seuls  d'abord, 
disant  qu'ils  venaient  chercher  lecabaretier.  Les  deux 
fils  affirment  d'abord  qu'il  n'y  est  point,  et  répondent 
avec  grande  assurance  ;  mais  voyant  paraître  le  paysan, 
qu'ils  croyaient  mort,  ils  faillirent  tomber  à  la  ren- 
verse et  ils  s'écrièrent  en  leur  langage  :  C'est  un  reve- 
nant! «  Il  ne  s'agit  pas  de  revenant,  reprit  le  paysan 
mais  de  votre  père  qui  a  voulu  me  tuer.  »  Le  jour  com- 
mençait à  peindre  :  les  gendarmes  conduisirent  les 
deux  fils  devant  la  fosse,  la  leur  firent  creuser  de  nou- 
veau... le  reste  se  devine.  Procès-verbal  fut  dressé  de 
toutes  ces  circonstances,  et  les  deux  complices  du 
crimefurent  remis  entre  les  mainsdelajusticeàViterbe. 

LE  DUEL 
Sommaire  doctrinal. 

Le  duel,  dit  le  Catéchisme  de  Hauterive,  est  un 
combat  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  fait  : 
1°  avec  détermination  des  armes,  du  temps  et  du  lieu  ; 
2°  avec  la  condition  ou  de  se  blesser  seulement,  ou  de 
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se  donner  la  mort  ;  3°  avec  le  but  de  terminer  ainsi  un 
différend,  ou  de  venger  une  injure  que  l'une  des 
personnes  prétend  avoir  reçue  de  l'autre.  L'Église  le 
regarde  comme  un  crime  énorme.  Elle  lance  l'excom- 
munication majeure  contre  les  duellistes  et  leurs  té- 
moins, et  refuse  les  honneurs  de  la  sépulture  à  ceux 
qui  sont  tués  dans  l'action,  ou  meurent  des  suites,  à 
moins  qu'avant  d'expirer,  ils  n'aient  donné  des  marques 
certaines  de  repentir.  ■ 

N°   468.    —  COURAGEUX   REFDS    O'UW    DUEL. 

Voici  le  noble  exemple  que  vient  de  donner  à  Turin 
un  jeune  officier,  le  comte  Marcello,  fils  d'une  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marguerite. 

Il  discutait  avec  ses  camarades  sur  la  conciliation 
avec  le  Vatican.  On  s'échauffa,  et  dans  la  chaleur  de 
la  dispute  un  de  ses  interlocuteurs  le  menaça  d'un 
soulflet.  Le  jeune  homme  pâlit,  mais  il  se  retira  sans 
mot  dire. 

On  s'attendait  à  un  duel  ;  les  amis  du  jeune  officier 
le  pressaient  d'envoyer  un  cartel  à  ses  insulteurs, 
mais  celui-ci  répondit  :  «  Mes  principes  religieux 
m'interdisent  de  provoquer  qui  que  ce  soit.  » 

Placé  dans  l'alternative  de  se  battre  ou  de  donner 
sa  démission,  le  jeune  officier  n'a  pas  hésité  à  briser 
une  carrière  qui  s'ouvrait  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices. Mais  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  un  lâche, 
l'officier  démissionnaire  s'est  engagé  comme  simple 
soldat  parmi  les  chasseurs  d'Afrique  qui  partaient 
pour  Massouah. 

Belle  leçon  pour  ceux  qui,  par  un  faux  point  d'hon- 
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neur,  se  prêtent  à  cette  lâcheté  criminelle  qu'on 
nomme  le  duel.  La  Gazette  de  Turin,  feuille  libérale 
qui  raconte  le  fait,  termine  son  récit  en  ces  termes  : 
«II  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  là  un  trait  rare  de  force 
d'âme  et  de  conviction.  » 

N°   469.  —   LE    RETOUR   AU    PAYS. 

En  1849,  il  y  avait  à  Lyon,  dans  les  régiments  qui 
formaient  la  garnison,  un  jeune  soldat  nommé  Julien 
qui  avait  reçu  son  congé.  Sa  mère,  qui  lui  écrivait  sou- 
vent, était  heureuse  de  penser  qu'elle  allait  le  revoir 
sous  peu  de  jours.  Le  moment  si  désiré  arrive  enfin. 
Julien  fait  ses  adieux  à  ses  camarades  dont  il  avait 
gagné  l'affection.  Ceux-ci  demandent  à  leurs  chefs  la 
permission  de  passer  quelques  heures  avec  leur  ami 
et  l'obtiennent.  Au  moment  de  la  séparation  l'un  d'eux 
dit  :  «  Il  faut  vider  la  bouteille  de  la  séparation,  qu'en 
dis-tu,  Julien  !  -  Tu  as  raison.  Entrons  ici/et  trin- 
quons une  dernière  fois.  »  Après  avoir  bu,  Julien  se 
mit  à  dire  :  «  Allons,  mes  amis,  embrassons-nous  et 
je  pars.  -  Comment  !  comment!  s'écria  un  ami  de 
Julien  qui  était  assis  auprès  de  lui,  buvons  encore  - 
C  est  assez,  il  est  temps  de  partir,  du  reste  nous  n'a- 
vons déjà  que  trop  bu.  -Nous  n'avons  déjà  que  trop 
bu  !  Qu  est-ce  que  ça  veut  dire  ?  Tu  nous  prends  donc 
pour  des  ivrognes...  Voilà  une  rixe  qui  s'engage,  un 
duel   provoqué  et  accepté.  <<  Julien,  lui  dit  un  de  ses 
cousins,  tu  as  donc  oublié  ta  mère  !  -  A  ces  mots   il 
s  arrête  et  jette  son  arme.  -  Tu  as  donc  peur,  lui  dit 
son  adversaire  d'un  ton  méprisant.  «  Aussitôt  Julien 
reprend  son  arme,  se  met  en  garde  et  le  duel  corn- 
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mence.  Au  bout  d'un  instant  Julien  est  blessé  à  mort, 
il  tombe,  et  on  l'entend  dire  :  Ma  mère...  un  prêtre.., 
ma  mère.  Le  malheureux  reçoit  les  sacrements... 
puis  il  dit  à  son  cousin  :  «  Ecris  à  ma  mère  et  dis  lui 
que  je  meurs  en  chrétien...  etque  jelui  dis  de  me  par- 
donner comme  je  pardonne  au  camarade  qui  m'a 
tué...  priez  pour  moi...  Adieu,  et  il  expira.  »  (Rodez. 

LE  SUICIDE. 
Sommaire  doctrinal. 

L'homme  n'a  pas  le  droit  de  se  donner  la  mort  à  lui- 
même,  parce  qu'il  n'est  pas  le  maître  de  sa  propre  vie; 
il  n'en  est  que  l'usufruitier.  Son  existence  appartient 
à  Dieu  qui  la  lui  a  confiée  comme  un  dépôt  sacré  dont 
il  doit  Taire  un  bon  usage  jusqu'à  ce  qu'il  la  lui  retire. 
C'est  le  Seigneur,  seul  qui  a  droit  de  vie  ou  de  mort, 
à  lui  seul  appartient  le  droit  de  faire  vivre  ou 
mourir  :  Tu  es,  Domine,  qui  vitas  et  mortis  habespo- 
testatem.  Ego  occidamet  vivere  faciam.  Aussi  Dieu  ne 
nous  dit  pas  seulement:  Vous  ne  tuerez  pas  les  autres, 
mais  il  dit  absolument  :  Vous  ne  tuerez  pas,  pour 
nous  signifier  que  nous  ne  devons  pas  plus  attenter  à 
notre  vie  qu'à  celle  de  nos  semblables. 

Le  suicide  ou  le  meurtre  de  soi-même  est  un  crime 
horrible,  défendu  par  le  cinquième  commande- 
ment. 

N°   470.    —    LA.   RELIGION    NOUS    DÉFEND    LE    SUICIDE. 

Lorsque  Louis  XVI  était  dans  la  prison  du  Temple, 
Santerre  entra  d'un  air  riant  et  lui  annonça  que  le 
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sursis  de  trois  jours  qu'il  avail  demandé  lui  était  re- 
fusé. Le  roi  dit  à  Gléry  :  «  Je  croyais,  à  l'air  de 
Santerre,  qu'il  venait  m'annoncer  que  le  sursis  était 
accordé.  » 

Le  prisonnier  se  mit  à  déjeûner  aussi  tranquille- 
ment que  de  coutume;  la  surprise  fut  grande  lorsqu'il 
s'aperçut  qu'on  lui  avait  enlevé  son  couteau.  On  lui 
communiqua  un  arrêté  de  la  municipalité  ainsi  conçu  : 
«  Louis  ne  se  servira  ni  de  couteau  ni  de  fourchette  à 
ses  repas  ;  il  sera  confié  un  couteau  à  son  valet  de 
chambre  pour  lui  couper  son  pain  et  sa  viande,  en 
présence  de  deux  commissaires,  et  ensuite  le  couteau 
sera  retiré.  »  —  «  Les  malheureux  !  s'écria  Louis  XVI, 
quelle  idée  ont-ils  de  moi?  Quand  je  serais  assez 
lâche  pour  me  donner  la  mort,  ne  savent-ils  pas  que  la 
religion  me  le  défend  ?  »  (Melher.) 

N°   471.    —   TRISTE    CONSÉQUENCE    DE    L'APOLOGIE    DU 
SUICIDE. 

Diderot  tenait  dans  sa  maison,  mais  seulement  pour 
ses  amis  intimes,  une  école  d'impiété.  Qu'il  fut  cruel- 
lement indiscret  !  ses  enfants  entendaient  les  leçons 
paternelles.  La  plus  jeune  de  ses  filles,  que  son  âge 
encore  tendre  semblait  devoir  garantir  de  toute  im- 
pression funeste,  y  était  plus  attentive.  Un  jour  elle 
entendit  dire  à  Diderot  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  sage 
que  de  se  délivrer  de  la  vie  lorsqu'elle  nous  était  à 
charge. 

Rentrée  chez  elle,  hors  d'elle-même,  elle  dit  à  sa 
gouvernante  :  «  A  peiue  née,  je  déteste  mon  existence  ; 
si  tu  savais  ce  qu'a  dit  mon  père  sur  le  courage  et  la  vé- 

4. 
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ritable  sagesse  d'abréger  ses  jours  lorsqu'ils  font  notre 
tourment  !  Ah  !  ma  chère  amie  !  si  tu  savais  combien, 
il  a  été  applaudi  par  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Pour 
moi,  j'en  ai  été  si  frappée,  que  si  je  trouvais  en  ce 
moment  un  pistolet,  je  le  saisirais  avec  joie  pour 
m'arracher  la  vie.  » 

La  confidente  demeuraimmobile.  «Tu  semblés  avoir 
peur,  ma  chère  amie,  lui  dit  la  philosophe  enfant.  Si 
tu  savais  tout  ce  que  je  sais,  tu  te  tuerais  peut-être 
avant  moi. —  Oh!  pour  cela  non,  mademoiselle,  je 
n'ai  pas  assez  d'esprit.» 

Les  parents  apprirent  bientôt  les  circonstances  d'un 
pareil  entretien.  La  mère  était  chrétienne,  elle  fut.  ef- 
frayée ;  mais  le  père  était  dans  l'admiration.  «Je  veux 
voir,  s'écria-t-il,  jusqu'où  la  force  de  cet  esprit 
peut  être  portée.  »  Il  fait  porter  un  pistolet  sur  une 
table,  dans  un  passage  de  la  maison  que  sa  fille  fré- 
quentait. On  pense  bien  qu'il  n'était  pas  chargé.  Ce  ne 
fut  que  quelques  jours  après  que  sa  fille  l'aperçut. 
Elle  le  saisit  aussitôt,  l'appuie  sur  son  front,  tire  et 
tombe  dans  les  bras  de  la  gouvernante,  qui  ne  la  per- 
dait pas  de  vue  et  suivait  tous  ses  pas.  Cette  malheu- 
reuse élève  de  l'incrédulité  était  animée  d'un  mou- 
vement si  violent,  et  si  enthousiasmée  de  son  action, 
qu'en  tombant  elle  répétait  sans  cesse  :  «  Je  suis 
morte,  heureusement  je  suis  morte  !  »  C'était  comme 
un  pressentiment  de  la  punition  qui  l'attendait.  L'i- 
mage de  la  mort  était  tellement  imprimée  dans  son 
âme  que  la  frénésie  s'en  empara,  et  le  lendemain  elle 
expira  dans  les  bras  de  son  père. 
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LE  SCANDALE 

Sommaire  doctrinal. 

Si  c'est  un  crime  énorme  d'ôter  la  vie  du  corps  à 
son  prochain,  c'en  est  un  plus  énorme  de  lui  ôter 
celle  de  l'âme  par  des  paroles  ou  des  actions  ou  même 
des  omissions  qui  le  portent  ou  peuvent  le  porter  à 
faire  le  mal  ou  l'empêcher  de  faire  le  bien.  Tel  est 
pourtant  le  forfait  dont  se  rend  coupable  le  scanda- 
leux qui  est  un  homicide  spirituel.  Par  ses  scandales 
il  détruit  le  règne  de  la  grâce  dans  le  cœur  de  son 
frère,  il  le  fait  sortir  de  la  voie  de  la  vertu  qui  mène 
au  ciel  et  le  fait  entrer  dans  la  voie  du  péché  et  du 
vice  qui  conduit  à  la  perdition  et  à  la  mort  éternelle. 
Est-il  donc  étonnant  que  l'Homme-Dieu,  qui  ne  sait 
que  bénir  et  pardonner,  n'ait  que  des  anathèmes  à 
lancer  contre  les  corrupteurs  des  âmes  qui  enseignent 
le  mal,  le  propagent  et  le  perpétuent?  Ecoutez  son 
langage:  «  Malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive...  Quiconque  scandalisera  un  de  ces  petits  qui 
croient  en  moi,  il  lui  serait  plus  avantageux  qu'on  lui 
mît  au  cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  le  jetât 
dans  la  mer.  »  —  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  trop 
éviter  le  scandale  ni  le  réparer  avec  trop  de  soin, 
quand  on  s'en  est  rendu  coupable. 

N°   472.'—    ÉNORMITÉ    DU    SCANDALE. 

Un  homme  instruit  dans  sa  religion  et  habile  dans 
ses  affaires,  eut  un  petit-fils  appelé  Claude.  Son  en- 
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fance  fut  digne  de  la  pieuse  éducation  qu'il  reçut  ; 
mais  la  connaissance  d'un  camarade  vicieux,  fré- 
quenté à  l'insu  de  ses  parents,  le  plongea  bientôt  dans 
tous  les  désordres  d'une  jeunesse  sans  frein.  Les 
larmes  et  les  corrections  de  son  grand-père,  les  aver- 
tissements et  les  bontés  du  pasteur,  tout  fut  inutile. 
Le  vieillard,  sur  le  point  de  terminer  se  carrière, 
appela,  bénit  ses  enfants,  ses  petits-enfants  rangés 
autour  de  son  lit  de  mort.  Claude  manqua  seul  à 
l'appel.  «  Où  est  Claude?  s'écriait  le  bon  père,  le 
malheureux  enfant!  je  veux  le  bénir  encore!  peut- 
être  les  paroles  dun  mourant  toucheront-elles  son 
cœur  !...»  Lorsque  Claude  se  présenta,  son  aïeul  venait 
d'expirer.  Claude  réfléchit,  rentra  en  lui-même  et  fit 
aux  pieds  de  son  vénérable  pasteur  une  confession 
qui  le  combla  de  consolations  ineffables.  Les  gens  de 
bien  applaudirent  à  cet  heureux  changement,  mais 
les  libertins  du  voisinage  dbnt  Claude  avait  été  le 
complice  et  la  victime,  jurèrent  de  lé  ramener  à  leur 
parti.  Collin,  le  coryphée  d'entre  eux,  ouvrit  le  feu 
d'attaque  :  «  Te  voilà  donc  devenu  dévot,  Claude?  — 
Dévot,  non:  mais  je  veux  devenir  honnête  homme.  — 
Allons  donc  !  tu  plaisantes  !  Est-ce  que  le  bon  Dieu  te 
fait  peur,  par  hasard?  —  Oui,  je  crains  Dieu,  et  après 
lui  ceux  qui  ne  le  craignent  pas.  —  Bon,  il  est  facile 
de  voir  que  monsieur  le  curé  t'a  entortillé.  Je  parie 
que  tu  iras  bientôt  à  confesse.  —  Ma  confession  est 
faite  ;  je  te  conseillerais  fort  aussi  d'écouter  monsieur 
le  curé.  —  Sais-tu  que  nous  nous  sommes  bien  amusés 
dimanche  au  sujet  de  ta  conversion  ?  etc..  Claude 
garda  le  silence  :  le  respect  humain  mettait  sur  lui  sa 
main  de  fer.  «  Tu  ne  réponds  rien,  continua  l'émis- 
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saire  de  Satan,  tu  vois  donc  que  j'ai  raison.  Allons, 
promets-moi  de  te  trouver  dimanche  au  Lion  d'Or, 
pour  y  noyer  dans  une  bouteille  toutes  ces  idées  mys- 
tiques. »  Claude  s'en  défendit  alors  avec  vivacité... 
Sur  de  nouvelles  instances,  il  chancela.  Dimanche, 
Claude  sortit,  le  cœur- partagé  entre  deux  craintes, 
celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes;  malheureusement 
celle  des  hommes  l'emporta.  Collin  qui  guettait  sa 
proie,  l'aborda,  en  disant  :  «  Eh  bien  I  tu  es  raison 
nable  aujourd'hui  sans  doute.  »  Un  frisson  de  terreur 
parcourut  tout  le  corps  de  Claude  :  «  Allons,  dit-il, 
puisque  tu  le  veux;  mais  c'est  pour  la  dernière  fois.  » 
L'infortuné  jeune  homme  venait  de  prononcer  sa 
sentence.  Le  Lion  d'Or  était  à  deux  lieues;  on  se  di- 
rige de  ce  côté... 

Le  soir  six  jeunes  gens  apportaient  le  cadavre  d'un 
jeune  homme;  il  avait  le  crâne  brisé,  et  deux  coups 
de  couteau  dans  le  ventre.  C'était  le  cadavre  de 
Claude  !  Quelques  jours*  après,  on  lisait  dans  les  jour- 
naux l'annonce  suivante  :  «  On  a  retiré  du  Tarn  le 
cadavre  du  nommé  Collin,  auteur  présumé  de  l'assas- 
sinat commis  sur  la  personne  du  nommé  Claude...  Il 
paraît  qu'une  rixe  sanglante  s'est  engagée  entre  ces 
deux  jeunes  gens  sur  le  chemin  qui  conduit  au  Lion 
d'Or,  et  après  avoir  tué  son  ami,  Collin  s'est  noyé  de 
désespoir...  Voilà  les  eflets  du  scandale.  (Catéchis.  de 
Rodez.) 

N°  473.  —   DANS   LA   BOUE. 

Une  jeune  fille,  élevée  par  un  père  libre-penseur  en 
dehors  de  tout  principe  religieux,  est  descendue  au 
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dernier  échelon  de  la  dégradation  sociale.  —  Voici 
avec  quels  accents  indignés  elle  se  retourne  vers  le 
véritable  auteur  de  sa  chute  : 

«  Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  vou?,  mon 
père,  dit-elle  d'une  voix  éclatante.  Dites!  comment 
m'avez-vous  élevée,  je  vous  prie  ?  Qu'est-ce  que  vous 
m'avez  mis  dans  L'âme,  dans  l'intelligence  et  dans  le 
cœur?  Dans  la  vie,  il  y  a  une  heure  où  la  tentation 
arrive,  une  heure  où  on  se  sent  entraîner  vers  le  mal 
comme  vers  un  gouffre.  Les  autres  ont  du  moins  une 
force  pour  les  soutenir;  moi  je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  brinche  où  me  raccrocher  !  J'ai  appelé  à  mon 
secours...  Personne  n'est  venu;  j'ai  regardé  le  ciel, 
vous  m'aviez  enseigné  qu'il  était  vide  ! 

»  Je  sais  d'avance  tout  ce  que  vous  pourriez  me 
dire  !  Mon  déshonneur  est  public  ;  le  monde  m'a 
chassée,  et  je  connais  toutes  les  injures  qu'il  jettera 
sur  mon  nom  !  Je  suis  tombée  bien  bas...  Cette  abjec- 
tion est  votre  œuvre...  Dieu,  l'âme,  l'éternité,  le  cru- 
cifix, la  Vierge,  des  momeries,  disiez- vous  !  mais  mo- 
meries  qu'il  faut  laisser  aux  femmes,  car  elles  sont 
bien  abaissées  et  bien  faibles  sans  ces  croyances  aux 
vérités  immortelles.  » 

Elle  fit  un  pas  pour  sortir  : 

—  Ma  fille,  où  vas-tu?  s'écria  le  malheureux,  frappé 
en  plein  orgueil. 

—  Où  je  vais  ?  Où  vont  les  désespérées  dont  l'hon- 
neur est  perdu,  dont  le  nom  est  flétri,  et  qui  ne 
croient  à  rien,  ni  au  bien,  ni  à  la  vertu,  ni  à  la  jus- 
tice !  Je  vais  où  vont  les  filles  comme  moi  élevées  par 
des  hommes  comme  vous,  —  dans  la  boue  ! 

M.  Ferry,  avec  ses  lycées  de  jeunes  filles  d'où  la 
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religion  doit  être  bannie,  ne  prépare-t-il  pas  à  beau- 
coup de  parents  de  semblables  reproches?  (Semaine 
religieuse  de  Grenoble.) 


FRUITS  DU  SCANDALE 

N°474.    —   LA    LOGIQUE    D'UN    VOLEUR. 

Le  possesseur  du  riche  domaine  de  Kertan  était 
libre-penseur.  Il  avait  au  cœur  la  haine,  une  haine 
féroce,  implacable,  pour  la  religion  catholique  et  ses 
ministres.  Sa  bibliothèque  contenait  tout  ce  que  la 
négation  a  produit  de  plus  cynique,  de  plus  blasphé- 
matoire. Il  était  abonné  à  toutes  les  publications  con- 
sacrées à  la  propagation  de  l'athéisme,  et  la  seule  vue 
d'un  bon  journal  l'outrait. 

Trahec  avait  la  rage  du  prosélytisme.  Il  endoctri- 
nait ses  domestiques,  ses  fermiers,  les  villageois,  ses 
voisins;  il  déblatérait  devant  eux  contre  les  prêtres  ; 
il  niait  Dieu  ;  il  riait  du  Christ  et  de  l'Evangile.  La  pro- 
pagande portait  ses  fruits. 

Un  jour,  un  des  fermiers  de  Trahec  fut  surpris  for- 
çant la  caisse  de  son  maître,  laquelle  contenait  quel- 
ques billets  de  mille  francs. 

Le  voleur  fut  appréhendé.  Comme  les  gendarmes 
liaient  les  mains  au  misérable  et  s'apprêtaient  à  l'em- 
mener à  Vannes,  Tiahec,  au  milieu  d'un  groupe  de 
paysans,  s'écria  tout  haut  :  «  Il  est  bien  heureux  que  la 
loi  atteigne  les  gens  qui  déshonorent  ainsi  leur  paysl  » 

A  ces  mots,  le  voleur  releva  brusquement  la  tête. 
Son  regard  atone  devint  ardent  : 

—  Monsieur,  dit-il,  eu  plaçant  son  chapeau  en  ar- 
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rière  avec  un  geste  plein  d'insolence,  ce  n'est  pas  à 
vous  de  prêcher  ici.  Ne  le  savez-vous  pas? 

—  J'ai  le  droit  de  vous  condamner,  mauvais  drôle, 
et  j'en  userai,  repartit  M.  Trahec,  outré  de  tant  d'im- 
pudence. 

—  Et  moi  je  vous  clouerai  la  bouche,  riposta  le 
voleur  en  croisant  ses  bras.  Voyez-vous  cet  homme-là, 
messieurs  les  gendarmes?  c'est  lui  que  vous  devriez 
prendre,  et  non  pas  moi.  Voilà  celui  qui  est  la  cause 
de  mon  malheur. 

—  Tais-toi,  misérable  idiot,  s'écria  Jacques  Trahec 
exaspéré. 

—  Je  ne  me  tairai  pas;  j'ai  été  un  honnête  homme, 
monsieur,  tant  que  j'ai  cru  en  Dieu,  et  je  m'étais 
résigné  à  n'être  qu'un  pauvre  ouvrier,  vivant  tant  bien 
que  mal  de  mon  travail  en  ce  monde.  Mais  vous 
m'avez  Ole  ces  idées  par  vos  paroles,  vos  exemples, 
vos  papiers  imprimés. 

Je  suis  allé,  le  dimanche,  écouter  dans  la  ville  les 
blagueurs  qui,  comme  vous,  m'ont  dit  que  le  clergé 
était  l'ennemi  du  peuple,  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu, 
ou  que,  s'il  y  en  avait  un,  il  ne  s'occupait  pas  de  nous  ; 
que  l'autre  vie,  enfin,  c'était  des  bêtises. 

—  Et  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  ton  vol,  misé- 
rable ?  demanda  Jacques  Trahec. 

Le  visage  livide  du  voleur  s'empourpra. 

—  Quel  rapport?  ricana-t-il.  Est-ce  à  vous,  homme 
éduqué,  à  le  demander  à  un  idiot  comme  moi  ?  Mon- 
sieur, s'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  si  nous  ne  sommes  que 
matière,  je  refuse  de  manger  toute  ma  vie  des  pommes 
de  terre  malades,  entendez-vous?  Je  veux  avoir  des 
jouissances  comme  vous  !  Je  ne  veux  pas  rien  que  de 
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la  peine  et  des  sueurs  !  je  veux  me  reposer,  je  veux  du 
bonheur  1 

Et  la  voix  du  voleur  avait  pris  des  intonations  ter- 
ribles. 

Jacques  Trahec  se  tut,  terrifié.  Que  pouvait-il  ré- 
pondre? Que  peuvent  répondre,  à  leur  tour,  tous  ceux 
qui  par  leurs  exemples,  leurs  écrits  ou  leur  influence 
arrachent  du  cœur  du  travailleur  la  croyance  en  Dieu 
et  les  espérances  d'une  meilleure  vie?  (Bulletin  de 
saint  François  de  Sales). 

N°    475.    —   LE    ROMANCIER    ET   LES   GALÉRIENS. 

Un  célèbre  romancier,  dont  la  plume  libertine  avait 
scandalisé  bien  des  lecteurs,  visitait  un  bagne  et  en 
examinait  curieusement  les  détails  pour  y  puiser  la 
matière  de  quelque  description  saisissante.  11  fut  re- 
connu dans  une  salle  par  deux  jeunes  condamnés  que 
ses  livres  avaient  perdus.- En  le  voyant,  ils  se  levèrent, 
le  saluèrent  et,  le  prenant  par  la  main,  lui  indiquè- 
rent une  place  au  milieu  d'eux. 

—  Merci,  messieurs,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'as- 
seoir. 

—  Ah  !  vous  ne  venez  donc  pas  demeurer  avec 
nous? 

—  Comment  cela  ? 

—  Vous  ne  devez  pas  partager  nos  fers  ? 

—  Non  certainement;  qu'ai-je  fait  pour  mériter 
d'être  votre  compagnon  ? 

—  Vous  le  méritez  plus  que  nous.  Car  nous  ne 
sommes  ici  que  pour  avoir  pratiqué  vos  leçons,  et 
pour  les  avoir  fait  pratiquer  à  deux  ou  trois  per- 

ii.  5 
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sonnes  ;  mais  vous,  n'avez-vous  pas  corrompu  des 
milliers  de  jeunes  gens?  et  la  contagion  que  vous 
avez  répandue,  ne  fait-elle  pas  chaque  jour  de  nou- 
velles victimes  ? 

—  Je  ne  me  suis  jamais  proposé  de  faire. du  mal  à 
personne,  répondit  l'écrivain  en  rougissant. 

—  Et  cependant  vous  avez  fait  commettre  plus  de 
crimes  qu'on  n'en  peut  reprocher  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  ce  bagne. 

—  Les  honnêtes  gens  ne  pensent  pas  comme  \ous, 
jeune  insolent,  puisqu'ils  vous  ont  mis  les  fers  aux 
pieds,  tandis  qu'ils  me  comblent  d'honneurs. 

—  Les  hommes  sont  souvent  injustes,  s'écria  le 
malheureux  galérien  du  ton  le  plus  élevé  ;  mais  au 
tribunal  de  Dieu  vous  serez  traité  plus  rigoureusement 
que  nous,  ô  illustre  corrupteur!  Alors  commencera 
votre  supplice.  Nous  y  serons  pour  en  jouir.  Au  re- 
voir. 

Le  monde  envoie  au  bagne  les  criminels  qui  le 
troublent  et  le  gênent,  tandis  qu'il  acclame  et  cou- 
ronne de  lauriers  les  grands  coupables  qui  savent  le 
flatter.  O  justice  humaine,  que  tu  es  différente  de 
celle  de  Dieu  !  {Idem). 

N°    476.  —   LE   PÈRE    CONFUS. 

Un  père  qui  était  adonné  à  l'ivrognerie  défendait  à 
son  fils  de  jurer  et  de  blasphémer  en  lui  faisant  ob- 
server que  Dieu  entend  tout.  «  Est-ce  bien  vrai?  dé- 
ni anda  le  jeune  homme,  et  peut-il  également  tout 
voir?  —  Bien  certainement,  répondit  le  père.  —  .l'en 
suis  bien  fâchépour  vous,  mon  cher  père!  répliqua  le 
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fils,  car  en  ce  cas  Dieu  vous  a  vu  hier  soir  en  état 
d'ivresse.  » 


BON  EXEMPLE 

Sommaire  doctrinal. 

Le  bon  exemple  est.  pour  la  vertu  ce  que  le  scandale 
est  pour  le  vice,  une  force  qui  saisit  la  volonté,  qui 
s'empare  du  cœur  et  les  entraîne  d'une  manière  ir- 
résistible. Le  maudit  scandale  enfante  les  plus  graves 
désordres,  l'édification  de  l'exemple  engendre  les  plus 
brillantes  actions;  celui-là  est  un  torrent  empoisonné, 
celle-ci  une  source  vivifiante;  l'un  est  un  foyer  de  cor- 
ruption; l'autre  une  pharmacie  des  plus  précieux  remè- 
des ;  le  premier  est  un  réservoirrempli  d'eau  stagnante 
et  malsaine,  la  seconde  un  jardin  des  plantes  les  plus 
aromatiques.  On  est  vicieux  parce  qu'on  fréquente  les 
pervers  et  on  est  porté  à  la  pratique  du  bien  quand 
on  voit  les  autres  s'y  livrer  avec  fidélité.  Les  traits  his- 
toriques que  nous  lisons  sur  le  bon  exemple  et  sur 
le  scandale  nous  convaincrons  de  cette  vérité. 

N°   477.    —    LE    PÈRE    FERDINAND,    COMPAGNON   FIDÈLE    DE 
SAINT    FRANÇOIS   XAVIER. 

Le  père  Ferdinand  ,  compagnon  fidèle  de  saint 
François-Xavier,  annonçait  l'évangile  dans  une  ville 
des  Indes  rebelle  à  la  vérité  et  opiniâtrement  attachée 
à  sa  superstition.  On  se  moquait  des  deux  apôtres  et 
leur  parole  lestait  infructueuse. «Ces  étrangers,  disait- 
on,  ne   savent  que  bégayer  ;  avant  de  se  produire  en 
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public  ils  auraient  dû  étudier  la  langue  du  pays.  Que 
pensent-ils  faire  de  nous  avec  leurs  expressions  et 
leurs  discours  barbares  ?  »  —  Il  fallait  la  puissance  de 
l'exemple  pour  vaincre  l'obstination  de  ces  païens.  Un 
d'eux  s'approche  des  missionnaires  et  leur  crache  au 
visage.  Ferdinand  se  souvient  du  calvaire,  il  essuie 
son  front  et  continue  de  parler  avec  la  même  douceur. 
Ce  trait  de  mansuétude  est  tout  un  discours  entendu 
et  un  discours  compris  de  tout  le  peuple.  Quelle  est 
belle  cette  religion  qui  inspire  une  si  noble  vertu  ! 
quelle  est  sublime  cette  doctrine  qui  rend  les  hom- 
mes si  grands  et  leur  donne  un  tel  empire  sur  la  na- 
ture !  —  Ceux  qui  tout  à  l'heure  étaient  endurcis  et 
railleurs,  admirent  avec  respect,  ils  se  font  instruire 
et  demandent  le  baptême.  Telle  est  la  puissance  du 
bon  exemple! 

N°  478.     —    ALLONS    PRÊtHER. 

La  prédication  du  bon  exemple,  c'est  la  prédica- 
tion à  la  manière  des  saints  et  leur  grande  arme  em- 
ployée pour  ramener  au  bercail  les  pécheurs  égarés. 
(i  Mon  frère,  allons  prêcher,  disait  un  jour  François 
d'Assise  à  l'un  de  ses  compagnons  »,  et  ils  partent 
le  regard  baissé,  le  front  humilié,  ils  parcourent  la 
ville  avec  les  livrées  de  la  pénitence  et  des  austérités 
du  cloître,  ils  rentrent  quelques  heures  après  sans 
avoir  proféré  une  seule  parole.  «  Mais  mon  père, 
lui  dit  son  compagnon,  ne  prêchons-nous  donc  point? 
—  C'est  fait,  répondit  le.  saint,  nous  avons  prêché  par 
l'exemple.  »  Cette  prédication  muette  produit  souvent 
plus  d'eflet  que  les  sermons  les  plus  éloquents. 
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No  479.    —    ÉLÉAZAR. 

Le  roi  Antiochus  voulait  obliger  Eléazar  à  manger 
une  chair  défendue  par  la  loi   de  Dieu.  Le  vieillard, 
aussi  recommandable  par   sa  vertu  que  par  sa  grande 
beauté,  s'y  refuse  obstinément.  Ses   amis,   le  voyant 
dans    l'alternative   d'une    apostasie    ou    d'une   mort 
cruelle,  le  pressent  de   simuler   une  faiblesse   et   de 
donner  le  change  au  tyran.  «Non,  non,  répondit-il,  la 
feinte  ne  sied  pas  à  mon  âge;  les  jeunes  gens  qui  sont 
làpourraient  croire  que  le  vieil  Eléazar,  à  quatre-vingt- 
dix  ans,  a  embrassé  les  superstitions  du  paganisme  ; 
ce  serait  une   tache  indélébile  à  mes  derniers  jours, 
et  si  j'échappais  aux  supplices  des  hommes  ici-bas,  à 
mon  heure  dernière  je  ne  pourrais  me  soustraire  à,  la 
justice  de  mon  Dieu.  Je  suis  sous   la  main  de  mon 
Créateur  et  je  préfère  lui  obéir  en  faisant  généreuse- 
ment le  sacrifice  de  ma  vie;  ainsi  je  laisserai   après 
moi  l'exemple  de  la  fidélité  et  du  courage.  »  Il  mourut 
fidèle  au  devoir. 

LE  SCANDALE  DOIT  ÊTRE  RÉPARÉ 

Sommaire  doctrinal. 

Celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  scandale  en  ma- 
tière grave  est:  obligé,  sous  peine  de  péché  mortel,  de 
réparer  le  scandale,  autant  que  possible.  Ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  soutenir,  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
des  erreurs  contraires  à  la  foi  ou  aux  mœurs  sont 
obligés  de  les  rétracter  de  la  manière  la  plus  propre  à 
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les  détruire  dans  l'esprit    des  personnes    qu'ils    ont 
scandalisées. 

Quant  au  scandale  qui  résulte  d'une  conduite  im- 
morale, il  faut  que  celui  qui  en  est  l'auteur  le  répare 
par  une  conduite  vraiment  chrétienne,  profitant  de 
toutes  les  occasions  pour  donner  au  public  des  preu- 
ves non  équivoques  d'un  retour  sincère  à  de  meilleurs 
sentiments. 

N°   480-    —    COMMENT    RÉPARER    LE     MAL     QUE    J?AI    FAIT  ? 

Dan?  un  petit  bourg  de  France  où  l'on  donnait  une 
mission,  il  y  avait  un  ancien  chirurgien-major,  fort 
mauvais  chrétien.  Il  assistait  aux  sermons,  mais  c'était 
pour  s'en  moquer  ensuite  et  détourner  les  habitants 
de  profiter  des  saints  exercices.  Néanmoins  la  droiture 
de  son  caractère  le  porta  à  réfléchir.  D'un  autre  côté 
il  avait  des  habitudes,  et  il  n'y  voulait  pas  renoncer, 
de  sorte  que  sa  conscience  était  tourmentée. 

Un  soir,  en  secret,  il  s:en  va  trouver  le  prédicateur, 
dans  l'intention  de  lui  faire  des  objections  et  presque 
de  lui  dire  des  injures.  Mais  il  fut  bientôt  désarmé,  et 
il  se  confessa.  Il  était  heureux... 

Le  lendemain  il  revint  un  peu  triste.  —  Me  voilà 
couvert',  dit-il;  mais  tout  le  mal  que  j'ai  fait,  com- 
ment le  réparer? 

—  Je  sais  un  moyen,  répondit  le  prêtre;  ce  serait 
d'aller  vous  confesser  en  plein  jour  au  confessionnal. 

—  Ah  !  ceci  m'est  bien  pénible,  reprit  le  vieux  mi- 
litaire, mais  néanmoins  je  sens  que  je  dois  le  faire; 
je  le  ferai. 

A  trois  heures  après-midi,  il  s'en  va  s'agenouiller 
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auprès  du  confessionnal...  11  y  avait  là  beaucoup  de 
femmes.  Elles  sont  étonnées. .J  Et  comme  elles  sont 
un  peu  curieuses  ,  l'une  d'elles  se  hasarde  à  lui  de- 
mander s'il  venait  se  confesser...  «  Oui,  répondit-iî  ; 
pourquoi  pas?  »  —  Vous  pouvez  passer  le  premier.  Le 
prédicateur  a  dit  qu'il  fallait  céder  la  place  aux  hom- 
mes. —  «  Je  ne  suis  pas  examiné.  » 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  dans  le  bourg  que  le 
chef  de  bataillon  était  auprès  du  confessionnal.  On  ne 
voulait  pas  le  croire  ;  et  plusieurs  vinrent  entr'ouvrir 
la  porte  de  l'église  pour  s'en  assurer. 

Quand  son  tour  fut  arrivé,  il  entra  au  confessionnal. 
Inutile  de  dire  qu'après  cela  la  mission  réussit  parfai- 
tement. 

N°481.    —    COMMENT    BÉRANGER     ARCHIDIACRE     D'ANGERS 
RÉPARE    SES    SCANDALES. 

L'hérésiarque  Béranger ,    après    avoir   erré  sur  la 
doctrine  de  l'Église  au   sujet  de  l'Eucharistie,  eut  le 
bonheur  de  se  convertir.   A  la  vue  des  scandales  qu'il 
avait  donnés,  et  des  âmes  qu'il  avait  immolées,  il  s'é- 
criait dans  sa  douleur  :  «  Ames,  prix  du  sang  de  mon 
Sauveur,  que  ne  puis-je  verser  le  mien  pour  éteindre 
les  flammes  qui  vous  dévorent  !  »  Pour  réparer  le  mal 
qu'il  avait  fait  par  ses  scandales  ,  il  réunissait  tous  les 
jours  dans  son   château  d'Angers  un  grand  nombre 
d'enfants   auxquels  il  faisait  le  catéchisme  ,  leur  ap- 
prenait à  connaître  et  à  aimer  Jésus-Christ  réellement 
présent  dans   l'Eucharistie.  Un  jour,  un  de  ses  amis, 
venant  de  Paris  pour  lui  rendre  visite  et  le  trouvant 
au  milieu  d'une   foule  d'enfants   qu'il   catéchisait  et 
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faisait  prier,  s'écria:  «  Hé  quoi!  Béranger,  es-tu  fou? 
—  Non,  mon  ami,  j'ai  cessé  de  l'être.  Je  m'efforce, 
aujourd'hui,  de  réparer  les  scandales  que  j'ai  donnés. 
Je  rends  à  Jésus-Christ  les  âmes  que  je  lui  avais  ra- 
vies par  mes  mauvais  exemples.  » 


N°   482.    —   LE    SCANDALE    RÉPARÉ. 

Toussaint,  cet  auteur  dont  les  ouvrages  ont  été  si 
justement  condamnés,  avait  été  attiré  en  Prusse  par 
le  roi  Frédéric  II.  Il  y  fut  atteint  d'une  maladie  de 
langueur  dont  il  mourut  après  une  année  de  souf- 
frances. La  veille  de  sa  mort,  il  envoya  prier  ses 
amis  de  vouloir  bien  se  trouver  le  lendemain  à  six 
heures  du  matin,  chez  lui,  pour  assister  à  une  céré- 
monie religieuse  qui  devait  avoir  lieu.  En  effet,  «  le 
lendemain,  dit  l'un  d'entre  eux,  nous  y  trouvâmes 
le  curé  catholique  qui  se  disposait  à  lui  donner  le 
saint  Viatique;  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  à 
genoux  au  pied  du  lit,  nous  fîmes  comme  eux.  »  En 
ce  moment,  monsieur  Toussaint,  ayant  fait  relever 
ses  coussins,  de  manière  à  être  presque  assis  dans 
son  lit,  pria  monsieur  le  curé  d'attendre  un  instant, 
et,  s'adressant  à  son  fils,  alors  âgé  de  quinze  ou 
seize  ans ,  et  le  faisant  placer  sous  ses  yeux. 
«  Mon  fils,  lui  dit-il,  écoutez  et  retenez  bien  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Je  vais  paraître  devant 
Dieu  et  lui  rendra  compte  de  toute  ma  vie  ;  je  l'ai 
beaucoup  offensé,  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir  mi- 
séricorde. Pour  cela,  mon  fils,  est-ce  assez  de  mon 
repentir  et  de  ma  confiance?  Ah!  sans  doute  ce  serait 
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assez,  tant  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  si  je  n'avais  à 
me  reprocher  que    mes    propres    faiblesses   et   mes 
fautes  ;  mais  si  j'ai  scandalisé,  si  j'ai  offensé  d'autres 
personnes,  ne  faut-il  pas  encore  que  ces  personnes 
intercèdent   en  quelque  sorte  pour   moi  auprès  de 
Dieu,  en  me  pardonnant  elles-mêmes  ?  Eh  bien  !  je 
compte  encore  sur  cet  acte  de  charité  de  la  part  de 
ceux  qui  peuvent  avoir  à  se  plaindre  de  moi.  J'ai  des 
torts  envers  votre  mère,  et  sa  piété  qui  m'est  connue 
me  répond   qu'elle  me  pardonnera,  comme  je  l'en 
supplie.  Je  suis  coupable  de  bien  des  négligences  en- 
vers vos  sœurs,  second  article  sur  lequel  j'aurais  des 
regrets  désespérants,  si  je  ne  considérais  qu'à  leur 
âge  les  impressions  sont  encore  faibles,  et  que  votre 
mère  saura  et  voudra  réparer  le  mal  par  l'éducation 
solide  et  chrétienne  qu'elle  leur  donnera.  11  n'y  a 
donc  que  vous,  mon  fils,  qui,  au  moment  où  j'expire, 
soyez  pour  moi  le  sujet  des  plus  affreuses  inquiétudes. 
Je  vous  ai  scandalisé  .par  une  conduite  trop  peu  reli- 
gieuse et  par  des  maximes  beaucoup  trop  mondaines, 
me  les  pardonnez-vous?  Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
que  Dieu  me  le  pardonne  ?  Arriverez-vous  de  vous- 
même  à  d'autres  principes  que  ceux  que  je  vous  ai 
donnés  ?  Par  malheur,  vous  entrez  dans  un  âge  où 
l'on  n'est  que  trop  enclin  à  oublier  les  leçons  les  plus 
sages.  Puis-je   me   flatter  que   vous    n'oublierez  pas 
celles  qu'il  est  si  désolant  pour  moi  de  vous  avoir  don- 
nées? Ecoutez  bien,  mon  fils,  les  leçons  tardives  que 
je  vous  donne  en  ce  moment  :  J'atteste  le  Dieu  que  je 
vais  recevoir  et  devant  qui  je  vais  paraître,  que  si  j'ai 
paru  peu  chrétien  dans  mes  actions,   dans  mes  dis- 
cours et   dans  mes   écrits,   ce    n'a  jamais   été   par 

5. 
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conviction,  mais  par  respect  humain,  par  vanité  et 
pour  plaire  à  telles  ou  telles  personnes.  Si  donc 
vous  avez  quelque  confiance  en  votre  père,  ne  vous  en 
servez  que  pour  rendre  plus  respectable  à  vos  yeux  ce 
que  je  vous  dis  aujourd'hui.  Puissiez-vous  graver 
dans  votre  âme  et  vous  rappeler  plus  vivement  cette 
dernière  scène  de.  la  vie  de  votre  père  !  Mettez-vous  à 
genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prières  à  celles  des  per- 
sonnes qui  m'entendent  et.  qui  vous  voient,  promettez 
à  Dieu  que  vous  profiterez  de  mes  dernières  leçons, 
et  conjurez-le  de  me  pardonner.  » 


SIXIEME    ET    NEUVIÈME   COMMANDEMENTS 

Luxurieux  'point  ne  seras  de  corps  ni  de  consentement. 
L'œuvre  de  chair  ne  désirer  as  qu'en  mariage  seulement. 

Sommaire  doctrinal. 

Tl  est  un  vice  que  tous  les  siècles  ont  condamné,  que 
tous  les  saints  ont  eu  en  horreur  et  que  le  monde  a 
de  tout  temps  regardé  comme  une  flétrissure.  I!  s'ap- 
pelle le  vice  impur.  C'est  celui  qui  peuple  l'enfer.  Il 
est  plus  vil  et  plus  honteux  que  tous  les  autres,  plus 
contraire  à  la  sainteté  de  la  loi  divine  et  à  la  dignité 
de  l'homme.  Il  imprime  une  tache  si  ignominieuse  à 
l'âme  et  au  corps  qu'il  ravale  l'être  raisonnable  jus- 
qu'au niveau  de  la  brute  et  souvent  au-dessous  d'elle. 
Ecoutez  comment  parle  saint  Bernard  à  ce  sujet: 
«  L'orgueil  est  le  péché  de  l'ange,  l'avarice  celui  des 
hommes,  l'impureté  celui  de  la  bête.  Commettre  les 
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autres  péchés  c'est  se  rendre  coupable,  mais  penser  à 
celui-ci,  c'est  une  tache,  en  parler  est  une  indécence, 
en  voir  les  objets  est  une  souillure,  le  connaître  est 
déjà  un  opprobre.  Tous  les  péchés  sont  impurs,  celui- 
ci  est  l'impureté  même  ;  dérèglement  si  infâme  que 
l'Apôtre  défend  d'en  prononcer  même  le  nom  parmi 
les  fidèles.  » 

Ce  crime  e^t  défendu  par  les  sixième  et  neuvième 
commandements.  Le  sixième  prohibe  tout  acte  exté- 
rieur, contraire  à  la  belle  vertu,  comme  les  actions, 
les  regards,  les  discours  prononcés  ou  entendus,  les 
familiarités  indécentes,  les  libertés  criminelles  qu'on 
se  permet  seul  ou  avec  d'autres;  tout  ce  qui  conduit 
ou  porte  à  ce  péché,  comme  les  lectures  des  livres 
licencieux,  les  chansons  obscènes,  le  luxe  et  l'immo- 
destie des  vêtements,  les  fréquentations  dangereuses, 
les  danses,  les  spectacles  ;  et  le  neuvième  précepte 
défend  tout  acte  intérieur  contraire  à  la  même  vertu 
comme  les  pensées  et  les  désirs  impurs.  Les  quelques 
traits  que  nous  allons  citer  nous  démontreront  la 
gravité  du  péché  de  l'impureté. 


N°  483.    —   CHATIMENTS    MJ    PÉCHÉ    D'iMPURETÉ. 

Pour  comprendre  l'énormité  du  crime  de  l'impu- 
reté nous  n'avons  qu'à  examiner  combien  la  justice 
de  Dieu  a  été,  de  tout  temps,  terrible  contre  ceux  qui 
en  sont  les  malheureux  esclaves. 

il  est  dit  dans  la  Sainte-Ecriture  que  Dieu  se  re- 
pentit un  jour  d'avoir  créé  le  genre  humain  et  qu'il 
résolut  de  l'exterminer  de  dessus  la  terre.  Quel  en  fut 
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le  motif,  et  pourquoi  le  Tout-Puissant,  d'ailleurs  si  bon 
et  si  tendre  envers  ses  créatures,  a-t-il  laissé  éclater 
sa  colère  en  réalisant  ses  desseins?  Pourquoi  a-t-il 
submergé  le  monde  entier  à  l'exception  d'une  famille 
innocente?  c'est  parce  que  toute  cbair  avait  corrompu 
sa  voie  et  que  l'homme  dépravé  s'était  abandonné  à 
tous  les  désordres  de  l'impureté. 

En  parcourant  les  siècles  nous  apercevons  de  nou- 
velles traces  de  la  colère  divine,  nous  voyons  Sodome 
et  Gomorrhe  dévorées  par  les  flammes.  Qui  a  détruit 
en  entier  et  renversé  de  fond  en  comble  ces  villes 
autrefois  si  florissantes?  L'impureté.  A  la  vue  des 
effroyables  dérèglements  dans  lesquels  se  sont  préci- 
pités leurs  habitants,  le  ciel  irrité  fait  pleuvoir  sur 
elles  le  soufre  et  le  feu,  et  les  anéantit. 

N°    484.  —    SUITES    DÉPLORABLES    DE    L'iMPURETÉ. 

La  volupté  étouffe  dans  le  cœur  de  l'homme  les 
plus  nobles  sentiments.  La  femme  de  Putiphar  se 
voyant  repoussée  par  Joseph  entra  dans  une  grande 
fureur,  et  par  ses  accusations  mensongères,  parvint 
à  le  faire  jeter  en  prison  où  il   demeura  trois  ans. 

David,  qui  d'ailleurs  était  un  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  après  s'être  rendu  coupable  d'une  faute 
contre  le  sixième  commandement,  devint  tellement 
cruel,  qu'il  fil,  sciemment  et  de  sang-froid,  exposer 
au  danger  de  la  mort  le  fidèle  Urie  qui  périt  effective- 
ment. 

Salomon  était  lhomme  de  la  science,  l'ami  de 
Dieu,  le  dépositaire  de  la  sagesse  ;  mais  un  jour  il  a 
le  malheur  d'ouvrir  son  cœur  à  la  volupté.  Ses  pas- 
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sions  impures  lui  font  perdre  tous  les  dons  extraor- 
dinaires qu'il  avait  reçus  du  ciel.  Le  serviteur  fidèle 
du  Seigneur  devint  l'esclave  des  idoles  auxquelles  il 
offrit  un  encens  sacrilège. 

Saint  Jean-Baptiste  a  la  franchise  de  déclarer  ou- 
vertement à  Hérode  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de 
retenir  chez  lui  la  femme  de  son  frère.  Hérodiade  en 
devient  furieuse  de  colère  et  n'a  de  repos  qu'on  ne  lui 
ait  apporté  sur  un  bassin  la  tête  de  cet  ardent  prédi- 
cateur de  la  pénitence. 

N°  485.  —  punition  du  péché  d'impureté. 

Don  Carlos,  roi  de  Navarre,  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  dissolus  qui  aient  jamais  existé.  Epuisé  de  dé- 
bauches, il  consulta  les  médecins,  qui  lui  ordonnèrent 
de  se  faire  envelopper  le  corps  d'un  linceul  imbibé 
d'eau-de-vie,  et  de  rester. vingt-quatre  heures  dans  ce 
linceul  bien  serré  et  bien  cousu.  Mais,  ô  justice  de 
Dieu  !  La  personne  chargée  de  cet  office,  ne  trouvant 
pas  de  ciseaux  pour  couper  le  fil  qui  lui  avait  servi  à 
cet  opération,  essaie  de  le  brûler  avec  la  bougie  qui 
l'éclairé,  et  soudain,  ce  fil  imbibé  d'eau-de-vie  prend 
feu,  le  feu  se  communique  ;  dans  un  instant  tout  le 
corps  de  l'impudique  monarque  est  en  feu.  On  crie, 
on  court,  on  s'agite  dans  le  palais:  efforts  impuis- 
sants !  Le  roi  est  brûlé  vif  !  Quelle  mort!  quel  prélude 
de  l'éternité  ! 
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n°  486.  —  maux  temporels  qui  sont  le  fruit  de 

l'impureté. 

Un  respectable  médecin  d'une  grande  ville  soute- 
nait un  jour  qu'une  des  plus  sanglantes  batailles  de 
l'empereur  Napoléon,  renouvelée  chaque  année  dans 
cette  ville,  n'y  aurait  pas  fait  autant  de  victimes  qu'en 
faisait  annuellement  la  débauche.  Le  trait  suivant 
n'infirme  pas  cette  assertion.  • 

Un  père  de  famille  ayant  vu  que  son  fils  montrait 
de  malheureuses  inclinations  au  vice  contraire  à  la 
vertu  de  pureté,  ie  conduisit  dans  un  hôpital  destiné 
au  traitement  des  maladies  honteuses.  A  la  vue  de  ces 
spectres  décharnés  et  affreux,  avec  leurs  membres 
moitié  pourris,  le  jeune  homme  faillit  s'évanouir  : 
«  Va,  misérable  !  lui  dit  alors  le  père,  suis  la  pente  de 
tes  indignes  penchants  ;  bientôt  tu  t'estimeras  heureux 
de  trouver  un  refuge  dans  cette  salle,  où,  victime  des 
douleurs  enfantées  par  une  vie  infâme,  tu  forceras  ton 
père  à  remercier  Dieu  de  ta  mort.  »  Ces  paroles  firent 
sur  le  jeune  homme,  témoin  de  tant  d'horreurs,  une 
impression  qui  le  guérit  pour  jamais  de  ses  penchants 
honteux.  Entré  dans  la  carrière  des  armes,  il  préféra 
supporter  les  railleries  de  ses  camarades  plutôt  que  de 
se  laisser  entraîner  au  péché. 

N  487.  —  le    vice    impur    enfante   la   cruauté  et 

l'impiété. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  nous  montre  avec 
quelle  facilité  les  impudiques  perdent   la  foi  et  se 
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livrent  aux  actes  les  plus  révoltants.  Dans  le  principe, 
il  avait  défendu  dans  un  ouvrage  la  foi  de  l'Église  ca- 
tholique et  l'autorité  du  Saint-Siège  contre  les  pro- 
testants. Aussi  le  pape  Léon  X  lui  décerna-t-il  le  titre 
de  Défenseur  de  la  foi.  Mais  dominé  par  le  vice  impur 
et  ne  pouvant  pas  obtenir  de  l'Eglise  le  divorce  qu'il 
sollicitait,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  monstre  de 
cruauté  et  de  débauches.  Il  chassa  son  épouse  lé- 
gitime, s'associa  avec  Anne  de  Boleyn,  immola  à  sa 
fureur  deux  cardinaux,  treize  abbés,  dix-huit  évêques, 
cinq  cents  prêtres  en  religion,  soixante  chanoines,  cin- 
quante docteurs,  trois  cent  soixante  gentilshommes, 
parmi  lesquels  Thomas  Morus,  pour  avoir  refusé  de  se 
faire  les  approbateurs  de  ses  turpitudes.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  s'écria  :  «  Que  je  suis  malheureux  de 
n'avoir  jamais  épargné  aucun  homme  dans  ma  colère,, 
ni  aucune  femme  dans  ma  passion  !  »  C'était  recon- 
naître, mais  un  peu  tard,  la  double  source  de  ses 
crimes  et  de  ses  malheurs.  * 

N°  488.    —    LE     VICE     IMPUR      CONDUIT    A     L'iMPÉNITENCE 
FINALE. 

Le  sort  des  âmes  corrompues  est  pour  l'ordinaire 
bien  funeste. 

Un  saint  prêtre  faisait  tous  ses  efforts  pour  con- 
vertir un  jeune  voluptueux  et  l'amener  à  des  senti- 
ments de  componction.  Le  pécheur  parut  enfin  tou- 
ché, les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  mais,  au  milieu 
de  ses  gémissements  et  de  ses  pleurs,  il  laissa 
échapper  ces  paroles  effrayantes  :  «  Je  vous  déclare, 
mon  père,  que  lors-même  que  vo,us  ouvririez  devant 
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moi  les  portes  de  l'enfer,  et  me  montreriez  le  démon 
prêt  à  m'y  recevoir,  je  ne  pourrais,  chaque  fois  que 
l'occasion  se  présentera  de  la  satisfaire,  surmonter 
ma  coupable  habitude.  »  Quel  aveu  !  Et  combien  un 
tel  exemple,  en  nous  montrant  la  force  puissante  de 
l'habitude,  doit  nous  engager  à  veiller  constamment 
sur  nous,  afin  de  ne  pas  permettre  au  péché  de  s  in- 
filtrer dans  notre  cœur.  Cependant,  si  nous  avions  le 
malheur  de  nous  livrer  au  mal,  n'oublions  pas  qu'a- 
vec l'aide  et  la  grâce  de  Dieu  un  chrétien  peut  lutter 
toujours  contre  l'ennemi  du  salut  et  le  vaincre. 

N°  489.  —  comment  l'impudique  meurt. 

Un  jeune  homme  se  mourait.  Or,  pendant  qu'on  lui 
rappelait  les  grandes  vérités  delà  religion,  il  tenait  en 
mains  une  espèce  de  médaillon  qu'il  portait  fréquem- 
ment à  ses  lèvres  ;  tout  le  mondée  en  était  très  édifié, 
croyant  que  c'était  une  image  pieuse  de  Jésus  ou  de 
la  Sainte-Vierge  ;  il  meurt  en  baisant  encore  une  fois 
cette  image.  On  lui  prend  les  mains.  Grand  Dieu  ! 
c'était  le  portrait  du  coupable  objet  de  sa  passion  ! 
Voilà  la  divinité  qu'il  adora  en  mourant  et  dans  le 
sein  de  laquelle  il  rendit  son  âme  souillée  par  l'im- 
pureté. —  Saint  Thomas  dit  donc  avec  raison  :  «  L'im- 
pudicité  est  un  péché  dont  on  se  débarrasse  très  diffi- 
cilement ;  et  voilà  pourquoi  elle  cause  infailliblement 
la  perte  du  jeune  âge.  » 
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CAUSES  DE  L'IMPURETE 

l'oisiveté 

On  dit  communément  que  l'oisiveté  est  la  source  de 
tous  les  vices.  Cette  sentence  a  été  prononcée  par  le 
Saint-Esprit,  en  conséquence  elle  est  pleine  de  vérité. 
En  voici  quelques  preuves. 

Tant  que  David  fut  occupé  à  commander  ses  armées, 
il  ne  pensa  pas  au  mal  ;  aussitôt  qu'il  resta  oisif  dans 
son  palais,  il  tomba  dans  des  crimes  abominables. 

Tant  que  Salomon  travailla  à  la  construction  du 
Temple  du  Seigneur,  il  se  conserva  chaste  aux  yeux 
de  Dieu  ;  dès  qu'il  cessa  d'être  occupé,  il  fut  attaqué 
par  l'esprit  impur  et  succomba  tout  aussitôt.  Il  avait 
précisément  écrit  le  livre  de  la  Sagesse  ;  ilaurait  pu 
écrire  après  le  livre  de  la  Folie. 

N°   490.    —    UN    SOLITAIRE    TENTÉ. 

Un  jeune  solitaire  n'employait  pas  son  temps  d'une 
manièreconsciencieuse;  or,  il  arrivaque  dans  ses  heures 
d'oisiveté,  il  fut  assailli  de  tentations  contre  la  pureté. 
Il  s'en  plaignit  à  son  supérieur  ;  celui-ci,  soupçonnant 
la  cause  de  ses  tentation^,  accabla  le  jeune  homme 
de  travaux  fatigants.  Plus  tard  il  lui  demanda  s'il 
était  encore  tenté  :  «  Ah  !  répondit  le  moine,  comment 
pourrai-je  l'être  ?  j'ai  à  peine  le  temps  de  respirer.  » 
[Couturier.) 
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Une  vie  molle  et  efféminée  est  un  des  plus  grands 
ennemis  que  puisse  se  créer  l'homme.  Elle  est  ordi- 
nairement mortelle  pour  son  âme. 

N°   491.    —   MAUVAISES    COMPAGNIES. 

Les  mauvaises  compagnies  sont  souvent  un  moyen 
dont  le  démon  se  sert  pour  porter  les  chrétiens  au 
vice  opposé  à  la  pureté.  Le  Saint-Esprit  nous  en 
avertit  :  Celui  qui  cherche  le  danger  y  périra.  L'expé- 
rience le  prouve  d'une  manière  bien  frappante. 

Un  vieil  anachorète,  aux  cheveux  blancs,  au  visage 
pâle  et  défait,  aux  pieds  nus,  enveloppé  comme  un 
cadavre  vivant  dans  un  sac  grossier,  le  front  sillonné 
de  rides,  annonçait  un  vétéran  de  l'armée  du  Christ  ; 
il  opérait  des  prodiges,  il  chassait  le  démon  du  corps 
des  possédés;  il  comptait  plus  de  cinquante  ans  de 
pénitence  ;  partout  on  l'appelait  le  saint  du  désert. 
0:-,  un  jour,  saint  Jacques  l'Ermite,  car  c'était  lui, 
reçoit  une  visite  inconsidérée  et  il  tombe  dans  un  crime 
de  volupté,  d'homicide  et  de  désespoir.  Il  prend  la  ré- 
solution de  se  jeter  au  milieu  des  désordres  du  siècle, 
et,  sans  un  miracle  du  ciel  qui  lui  ouvrit  les  yeux  et 
toucha  son  cœur,  il  aurait  perdu  à  tout  jamais  le  fruit 
de  ses  austérités.  Quelle  terrible  leçon  !...  Un  saint 
qui  compte  un  demi-siècle  de  vie  innocente  se  trouve 
une  fois  dans  une  occasion  prochaine  et  il  tombe. 
Comment  ne  tomberions-nous  pas  nous-mêmes,  si 
faibles  et  si  sensuels,  si  nous  nous  exposions  au  dan- 
ger ?... 


SUR  LA   DOCTRINE  CHRETIENNE  91 


N°  492.  —  fruits  d'une  mauvaise  occasion. 

Un  généreux  défenseur  de  la  foi  s'était  laissé 
charger  de  chaînes,  traîner  dans  la  profondeur  des 
prisons;  il  avait  témoigné  de  son  courage  au  milieu 
des  plus  horribles  tourments  ;  il  consentit  même  à  se 
laisser  arracher  la  langue  plutôt  que  de  trahir  la  cause 
de  l'Evangile,  etDieu  pour  le  récompenser  lui  continua 
le  don  de  la  parole.  Après  avoir  souffert  un  si  glo- 
rieux martyre,  après  avoir  gagné,  une  foule  d'âmes  à 
Jésus-Christ,  sa  vie  étant  un  miracle  continuel,  chaque 
parole  articulant  un  miracle,  un  jour  il  reçoit  une  vi- 
site qu'il  aurait  dû  éviter  et  il  tombe,  et  il  perd  en  un 
instant  l'innocence,  les  mérites  acquis,  le  triomphe 
et  le  miracle...  Et  vous  qui  vous  plaisez  dans  les  mau- 
vaises compagnies,  avez-v.ous  sur  le  front  l'auréole  du 
martyre  ?  L'auriez-vous,  tremblez  !  Elle  disparaîtra  de- 
vant le  charme  perfide  de  l'occasion  prochaine  du 
péché. 

N°   493.    —   SAINTE    THÉRÈSE. 

Sainte  Thérèse  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'elle 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère.  Deux  ans  après, 
elle  se  lia  d'amitié  avec  une  de  ses  jeunes  parentes 
qui  venait  souvent  chez  elle,  malgré  tous  les  efforts 
que  fit  le  père  de  Thérèse  pour  l'éloigner  de  ses  en- 
fants, à  cause  de  son  air  volage  et  de  son  esprit  éva- 
poré. Cette  liaison  devint  nuisible  à  l'innocence  de 
Thérèse,  car  elle  changea  de  telle  sorte,  qu'on  com- 
mença à  ne  plus  reconnaître  en  elle  le  bon  naturel  et 
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l'inclination  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  la  vertu. 
La  mauvaise  compagnie  de  cette  fille  et  d'une  autre 
qui  ne  valait  pas  mieux  qu'elle  fit  de  fâcheuses  im- 
pressions sur  la  jeune  Thérèse.  Elle  déclara  elle-même, 
que  si  son  père,  qui  était  fort  sage  et  circonspect, 
s'apercevant  du  péril  où  elle  courait,  ne  l'avait  retirée 
de  l'occasion  où  elle  se  trouvait,  pour  la  mettre  en 
pension  dans  un  couvent,  sa  vertu  aurait  peut-être 
fait  naufrage.  Ce  fut  là  qu'elle  comprit  le  danger  des 
mauvaises  compagnies  et  qu'elle  recouvra  ses  ver- 
tueuses inclinations. 

N°   494.    —   PAROLES    OBSCÈNES. 

La  moindre  parole  indécente  révoltait  saint  Sta- 
nislas Kostka,  à  tel  point  qu'il  perdait  connaissance 
et  tombait  en  faiblesse.  Son  père,,  qui  le  savait,  faisait 
tout  son  possible  pour  éloigner  de  ses  oreilles  déli- 
cates et  pudiques  les  discours  de  cette  nature. 

Saint  Bernardin  rougissait  aussitôt  qu'il  entendait 
proférer  une  parole  malséante.  Aussi,  à  son  approche, 
ses  camarades,  pleins  de  respect  pour  sa  délicatesse, 
s'écriaient  :  «  Voici  Bernardin  !  Voici  Bernardin,  »  et 
immédiatement  toute  conversation  déshonnête  ces- 
sait. 

N°    495.    —    REGARDS. 

On  demandait  un  jour  à  la  bienheureuse  Claire  de 
Montfalcon  pourquoi  elle  ne  regardait  pas  Tes  per- 
sonnes avec  qui  elle  parlait:  «  A  quoi  bon,  répondit- 
elle,  puisqu'on  ne  parle  qu'avec  la  langue?  Les  yeux 
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de  David  n'auraient  pas  versé  tant  de  larmes  s'il  avait 
su  maîtriser  ses  regards.  » 


MOYENS  DE  CONSERVER  LA  PURETE 

Sommaire  doctrinal. 

Pour  se  préserver  du  vice  impur,  pour  s'affranchir 
de  sa  tyrannie  et  conserver  la  plus  belle  des  vertus,  il 
faut  fuir  à  tout  prix  les  occasions  qui  y  portent,  sui- 
vant le  précepte  de  Jésus-Christ  :  «  Si  votre  œil  droit 
vous  scandalise,  arrachez-le  ;  si  voire  main  droite 
vous  scandalise,  coupez-la.  »  C'est-à-dire  éloignez  de 
vous  sans  hésiter  tout  ce  qui  peut  allumer  en  vous 
une  flamme  impure.  Il  faut  donc  fuir  ce  vice  et  tout 
ce  qui  peut  y  porter.  Or,  ce  qui  peut  y  porter  ce  sont 
les  mauvaises  compagnies,  les  divertissements  pro- 
fanes, les  lectures  dangereuses.  —  Mais  la  fuite  des 
occasions  ne  suffît  pas,  il  faut  de  plus  recourir  à  cer- 
tains moyens.  Pour  conserver  la  belle  vertu  il  faut 
avoir  une  grande  modestie  dans  les  vêtements  et  dans 
le  langage,  recourir  à  Dieu  et  à  la  Reine  des  Anges  par 
une  humble  et  ardente  prière,  fréquenter  avec  piété 
les  sacrements  qui  sont  une  source  de  grâces  et  de 
vertus.  < 

N°   496.    —    MODESTIE    DANS    LES   VÊTEMENTS. 

Un  jour  saint  Eloi  fit  des  représentations  à  une 
reine  de  France  sur  sa  parure  un  peu  recherchée  ; 
cette  princesse  lui  répliqua  qu'elle  n'était  pas  trop 
parée  pour  une  reine  ;  le  saint  repartit  qu'elle  l'était 
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trop  pour  une  chrétienne.  La  princesse  profita  si  bien 
de  l'avis,  que  depuis  ce  temps  là  elle  parut  toujours 
vêtue  fort  simplement. 

N°  497.  —  LE    RESPECT    DE    LA   PUDEUR. 

Madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  marchait  à 
la  mort  avec  vingt-quatre  victimes  qu'elle  exhortait  à 
la  résignation.  Lorsque  le  moment  fut  venu  de  monter 
à  son  tour  sur  le  théâtre  du  martyre,  son  fichu  se  dé- 
rangea et  tomba  aux  pieds  du  bourreau.  Ses  mains, 
reter.ues  par  d'infâmes  liens,  ne  pouvaient  réparer  ce 
désordre  ;  c'est  à  l'homme  dont  le  bras  est  levé  pour 
lui  donner  la  mort,  qu'elle  s'adresse  d'une  voix  sup- 
pliante :  Au  nom  de  la  pudeur,  lui  dit-elle,  couvrez- 
moi  le  sein.  Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  ces 
paroles  sont  une  grave  leçon  pourtoutes  les  personnes 
de  son  sexe. 

N°   498.    —    HORREUR   DES    SPECTACLES. 

Une  illustre  princesse,  madame  Henriette  de  France, 
fille  de  Louis  XV,  disait  à  une  personne  qu'elle  hono- 
rait de  sa  confiance  :  «  Aussitôt  que  je  vois  paraître 
les  premiers  acteurs  sur  la  scène,  je  tombe  tout  à 
coup  dan*  une  profonde  tristesse  ;  voilà,  me  dis-je  en 
moi-même,  des  hommes  qui  se  damnent  de  propos 
délibéré  pour  me  divertir.  » 

N°   499. — AVERSION  DE  PHILIPPE  II  TOUR   LES   SPECTACLES. 

Philippe  II  ne  connaissait  que  trop  bien  les  effets 
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pernicieux  des  spectacles;  c'est  pourquoi  il  chassa  de 
sa  Cour  les  comédiens  et  les  boulions,  comme  gens 
bons  tout  au  plus  à  flatter  et  à  nourrir  les  voluptés  et 
la  paresse,  à  remplir  les  esprits  oiseux  de  vaines  chi- 
mères, qui  les  gâtent,  et  à  exciter  dans  les  cœurs  des 
mouvements  désordonnés  que  la  sagesse  et  la  religion 
nous  ordonnent  d'étouffer. 


CHASTETE 

Sommaire  doctrinal. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils 
verront  Dieu.  (Math,  v,  3.) 

Pour  comprendre  l'excellence  de  la  chasteté,  il  faut 
considérer  ce  qu'en  ont.  pensé  Dieu,  Jésus-Christ  et 
les  saints. 

Dieu  la  protège  par  deux  commandements,  le 
sixième  et  le  neuvième,  qui  défendent  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  à  la  chasteté,  quel  que  soit  notre  âge, 
quelle  que  soit  notre  condition.  Ces  deux  préceptes 
sont  comme  deux  remparts  qui  gardent  une  cité. 

Le  Seigneur  nous  montre  encore  l'estime  qu'il  fait 
de  cette  vertu  par  les  éloges  qu'il  en  donne  dans  les 
saints  Livres  :  Oh  !  qu'elle  est  belle  la  race  chaste, 
lorsqu'elle  est  jointe  à  l'éclat  de  la  vertu;  son  sou- 
venir est  impérissable,  et  elle  est  en  honneur  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  !  «  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  »  Le  vice 
contraire  à  cette  vertu  a  attiré  sur  les  coupables  la 
rigueur  de  la  justice  divine.  Le  déluge...  Omnis  caro 
corruperat  viam  suam.  L'embrasement  de  Sodome... 
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L'incestueuse  Thamar  est  condamnée  à  être  brûlée 
vivante.  La  femme  adultère  devait  être  écrasée  sous 
une  grêle  de  pierres. 

Saint  Paul  déclare  que  les  âmes  souillées  par  le 
vice  infâme  n'entreront  jamais  au  ciel.  —  Jésus- 
Christ  a  eu  pour  cette  vertu  une  vraie  prédilection.  Il 
a  voulu  que  sa  mère  fut  la  plus  pure  des  vierges,  son 
père  nourricier  le  plus  chaste  des  hommes,  son  dis- 
ciple bien-aimé,  son  confident,  le  plus  pur  d'entre  tous; 
dans  le  ciel  ceux  qui  l'approcheront  de  plus  près,  ce 
seront  les  vierges. 

La  très  sainte  Vierge,  à  son  tour,  nous  donne 
l'exemple  de  l'estime  de  cette  vertu.  Dès  l'âge  de  trois 
ans,  elle  fait  vœu  de  virginité,  et  lorsque  l'Ange  lui 
annonce  qu'elle  va  devenir  la  mère  du  Sauveur,  elle 
n'accepte  ce  glorieux  privilège  qu'après  que  Gabriel 
lui  a  donné  l'assurance  que  sa  virginité  resterait  in- 
tacte. 

Montrer  l'estime  que  les  saints  ont  fait  de  cette 
vertu  est  impossible  ;  il  faudrait  les  citer  touv  car  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  l'ait  pratiquée  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices.  Les  uns  ont  préféré  la  mort  à 
l'infamie,  les  autres  ont  voué  leur  corps  aux  mortifi- 
cations d'une  longue  vie;  leur  martyre  n'a  pas  été 
aussi  sanglant,  mais  il  a  été  plus  long. 

La  chasteté  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent honorer  leur  baptême  et  mériter  le  ciel.  Aucune 
condition,  aucun  âge  n'en  est  dispensé;  et  quiconque 
n'est  pas  pur  sera  exclu  du  ciel  :  Si  quis  templum  Dei 
violaverit  disperdet  illum  Deus. 

Les  principaux  écueils  de  la  chasteté  sont  l'oisi- 
veté, l'intempérance,  la  lecture  des  mauvais  livres, 
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les  théâtres,  les  danses  et  les  familiarités  entre  per- 
sonnes de  sexe  différent.  Les  moyens  de  la  conserver 
sont  :  la  vigilance,  la  prière,  la  fuite  des  occasions,  les 
mortifications  et  la  fréquentation  des  sacrements. 

N°   500.    —   UNE    BELLE    RÉPONSE. 

On  demandait  à  une  jeune  Lacédémonienne  fort 
pauvre,  quelle  dot  elle  apportait  à  son  époux  :  «  La 
pureté  dont  j'ai  hérité  de  mes  ancêtres  »,  répondit- 
elle! 

N°501.    —    HÉROÏSME   DE   LA    CHASTETÉ. 

François  1er  s'étant  rendu  dans  la  ville  de  Manosque, 
logea  chez  le  personnage  dont  la  fille  lui  avait  pré- 
senté les  chefs  de  la  ville.  C'était  une  jeune  personne 
d'une  rare  beauté  et  d'une  vertu  plus  rare  encore. 
S'étant  aperçu  qu'elle  avait  produit  sur  l'esprit  du 
prince  une  vive  impression,  cette  fille  héroïque,  pour 
ne  pas  être  exposée  à  voir  sa  vertu  ternie,  se  défigura 
avec  du  soufre  qu'elle  avait  jeté  dans  le  feu. 

Le  monarque,  frappé  d'une  si  grande  vertu,  fit  une 
pension  à  cette  jeune  héroïne,  et  lui  donna  des  titres 
honorifiques. 

N°   502.    —    SAINTE    POTENTIENNE. 

Potentienne,  esclave  d'une  grande  beauté,  refuse 
de  se  rendre  aux  désirs  corrompus  de  son  maître. 
Celui-ci  la  dénonce  au  gouverneur  auquel  il  promet 
une  grande  somme  d'argent  s'il  -triomphe  de  la  ré^is- 

I-.  6 
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tance  de  Potentienne.  Le  juge  inique  fait  tourmenter 
la  charte  vierge;  elle  demeure  inébranlabl 
préparer  et  placer  une  grande  chaudière  pleine  de 
poix  sur  un  feu  ardent,  puis  lui  dit  avec  foreur  : 
«  Obéis  à  ton  maître,  car  tu  vas  être  jetée  pleine  de 
vie  dans  cette  chaudière  d'huile  bouillante.  —  Je  ne 
puis  croire,  répondit  la  vierge,  qu'un  juge  puisse  me 
commander  de  pareilles  choses.  »  Pour  toute  réponse 
le  magistrat  en  courroux  ordonne  qu'on  la  jette  de- 
dans. Plus  soucieuse  de  sa  modestie  que  de  sa  vie, 
Potentienne  lui  dit  :  <  Commandez  qu'en  m'enfonce 
peu  à  peu,  habillée  comme  je  suis,  dans  cette  chau- 
dière ardente.  »  Le  plaisir  de  prolonger  ses  tortures 
fit  condescendre  à  ce  désir,  et  Potentienne,  par  un 
prodige  de  la  grâce  divine,  vécut  trois  heures  ;;ans  ce 
bain  brûlant.  Après  quoi  son  àme  ornée,  de  ia  double 
couronne  de  la  virginité  et  du  martyre,  s'envola  vers 
son  céleste  époux. 

N°  503.  —  sainte  agsès. 

Sainte  Agnès,  jeune  vierge  romaine,  était  d'une 
beauté  remarquable.  A  peine  était-elle  parvenue  à 
l'âge  de  douze  ans,  qu'elle  fut  recherchée  en  mariage 
par  plusieurs  jeunes  gens  des  première^  famiL  . 
Rome.  Elle  répondit  constamment  qu'elle  était  fiancée 
à  un  époux  cèle.-,  te  et  invisible  aux  hommes.  On  la 
dénonça  alors  aux  juges  comme  chrétienne.  Mais,  ni 
les  menaces,  ni  les  caresses,  ni  les  ongles  de  fer,  ni 
les  instrumenîs  de  supplice,  ni  la  vue  des  bourreaux 
ne  purent  l'ébranler.  Le  juge  la  menaça  de  la  faire 
conduire  dans  un  lieu  de     ébauche  où  elle  subirait 
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toutes  les  insuites  d'une  jeunesse  libertine.  «  Jésus- 
Christ,  répondit  Agnès,  est  trop  jaloux  de  la  pureté  de 
ses  épouses  pour  souffrir  que  cette  vertu  leur  soit 
ravie  ;  il  en  est  lui-même  le  gardien  et  le  protecteur. 
Vous  pouvez  répandre  mon  sang  ;  mais  pour  mon 
corps  qui  est  consacré  a  Jésus-Christ,  jamais  vous  ne 
serez  maître  de  le  profaner.  »  Agnès  lut  conduite 
dans  un  lieu  infâme;  mais  Dieu  imprima  sur  l'esprit 
de  tous  les  libertins  qui  s'y  trouvaient  présents,  un 
tel  respect  pour  elle  qu'ils  ne  purent  la  regarder  sans 
frayeur.  Un  d'entre  eux,  plus  effronté  que  les  autres, 
s'approcha,  mais  soudain  il  est  frappé,  aveuglé  et 
renversé  à  terre  et  demi-mort. 

Agnès,  touchée  de  compassion  envers  ce  misérable, 
obtient  de  Jésus-Christ  par  ses  prières  la  vie  et  la 
santé,  ce  qui  opéra  la  conversion  de  ce  débauché. 

Le  juge,  couverrde  confusion,  la  condamna  à  mort. 
Elle  n'avait  que  treize  ans  lorsquelle  donna  sa  vie 
pour  son  divin  Maître.  (Vie  de  la  sainte.) 

N°   504.    —  MARTYRES    DE    LA    CHASTETÉ. 

L'an  870,  les  Danois,  s'étant  emparés  de  Londres, 
se  dirigèrent  vers  un  couvent  de  saintes  religieuses, 
dans  le  dessein  d'assouvir  leurs  brutales  passions,  La 
vertueuse  supérieure,  convaincue  du  danger  qu'elles 
allaient  courir,  réunit  toutes  ses  chères  filles  en  J.-C. 
et  leur  fait  comprendre  que  le  seul  moyen  de  sauve- 
garder leur  vertu  est  de  se  mutiler.  —  Aussitôt  cette 
héroïque  supérieure  se  coupe  le  nez  et  la  lèvre  supé- 
rieure. Toutes  les  religieuses  l'imitent,  et  les  Danois, 
irrités  de  tant  de  courage,  mettent,  le  feu  aux  quatre 
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coins  du  couvent  et  les  vertueuses  épouses  de  Jésus  - 
Christ  meurent  victimes  de  leur  vertu. 

N°    505.    —    SAINTE    LUCIE. 

Sainte  Lucie  ou  Luce,  âgée  de  treize  ans,  est  pro- 
mise en  mariage  par  sa  mère  à  un  jeune  homme  fort 
riche;  mais  ayant  fait  vœu  de  virginité,  elle  refuse 
cette  alliance  honorable.  Son  prétendant  courroucé 
lui  déclare  qu'il  lui  ravira  sa  vertu  par  la  violence.  — 
«Le  Saint-Esprit  me  gardera,  répondit  la  jeune  vierge. 
—  Je  le  chasserai,  cet  esprit  qui  doit  te  protéger.  »  Aus- 
sitôt il  fait  amener  un  fort  attelage  afin  de  conduire 
la  fidèle  épouse  de  Jésus-Christ  dans  un  lieu  d'in- 
famie. Mais  le  ciel  veille  sur  elle  et  la  garde.  Elle  de- 
meure immobile  comme  un  rocher;  les  efforts  des 
hommes  et  des  chevaux  sont  impuissants  à  la  faire 
changer  de  place.  Dieu  avait  sauvé  sa  vertu. 

N°   506.    —    MOYEN    POUR    CONSERVER    LA    CHASTETÉ. 

Trois  jeunes  gens  se  présentaient  un  jour  à  un  solitaire 
enseveli  dans  les  profondeurs  du  désert,  pour  lui  de- 
mander le  chemin  du  ciel;  le  solitaire  les  interroge 
sur  leur  genre  de  vie,  puis  il  leur  dit:  «  Ecrivez  :  Pre- 
mière résolution,  la  fuite  des  occasions.  —  Ecrivez 
encore  :  Seconde  résolution,  la  fuite  des  occa- 
sions. —  Ecrivez  toujours  :  Troisième  résolution, 
la  fuite  des  occasions.  —  Vous  ne  savez  donc  que 
cela,  reprirent  les  trois  jeunes  mondains.  —  Faites 
cela,  répondit  le  pieux  anachorète,  et  allez,  Dieu  fera 
le  reste.  »  La  fuite  des  occasions  n'est  pas  un  simple 
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moyen  de  perfection  conseillé  aux  âmes  d'élite;  elle 
est  un  précepte  formel,  mille  fois  réitéré  dans  nos 
saints  Livres,  obligeant  sous  peine  de  péché  mortel. 

Et  vous  aussi,  âmes  chrétiennes,  qui  voulez  prati- 
quer la  chasteté  qui  est  le  vrai  chemin  du  ciel,  écri- 
vez, écrivez  dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur; 
écrivez  dans  votre  mémoire  et  dans  votre  imagina- 
tion ;  écrivez  dans  vos  facultés  et  vos  sens;  écrivez 
dans  tous  les  sentiers  de  votre  vie  et  dans  toutes  les 
entreprises  de  votre  existence;  écrivez  dans  le  travail 
et  le  repos,  dans  la  santé  et  la  maladie,  écrivez  en- 
core, écrivez  toujours  :  La  fuite  des  occasions,  et  puis 
allez  sans  crainte  ;  marchez  sous  l'égide  tutélaire  de 
la  Providence  qui  vous  gardera.  Vous  aurez  manifesté 
votre  bonne  volonté,  vous  aurez  fait  preuve  de  dé- 
vouement à  Dieu,  vous  aurez  renoncé  à  tout  ce  qui 
est  opposé  à  votre  Maître  du  ciel;  le  concours  de 
Dieu  ne  vous  manquera  jamais  :  le  ciel  fera  le  reste. 

N°  507.    —   VISION    DE  SAINT  ANTOINE.       . 

Saint  Antoine  vit  un  jour  le  monde  couvert  de 
filets  et  le  démon  tenant  l'extrémité  de  ces  filets  pour 
ramasser  les  âmes  et  les  entraîner  dans  l'abîme.  Ces 
pièges  de  Satan  s'appellent  les  occasions  prochaines, 
les  fréquentations,  les  rendez-vous,  les  assiduités,  les 
jeux,  les  soirées,  les  bals,  les  romans  et  les  mauvais 
discours.  C'est  un  piège  pour  votre  âme  que  cette 
maison  où  vous  avez  fait  la  triste  expérience  de  votre 
fragilité,  cette  réunion  où  vous  avez  blessé  votre 
conscience  et  terni  votre  vertu.  C'est  un  piège  que 
cette  lecture  mauvaise  où  vous,  puisez  l'incrédulité, 

6. 
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l'irréligion,  l'impiété  et  l'immoralité.  C'est  un  p:ège 
que  cette  conversation  où,  à  chaque  parole,  vous  faites 
brèche  à  la  modestie,  à  la  pureté  ;  c'est  un  piège  que 
ces  amusements  où  vos  sens  s'enflamment,  où  votre 
cœur  s'amollit.  C'est  un  piège,  enfin,  que  cette  fré- 
quentation prolongée  à  l'insu  de  ceux  que  le  ciel 
chargea  de  veiller  sur  votre  innocence.  Si  vous  n'avez 
soin  de  les  éviter,  tous  ces  pièges  vous  perdront  irré- 
vocablement; c'est  la"  vérité  éternelle  qui  nous  l'af- 
firme :  Qui  amat periculum  in  illo  pcrihit. 

N°    508.    —  DIVERS   MOYENS    POUR    CONSERVER    LA 

CHASTETL. 

Un  moyen  toujours  présent  et  toujours  efficace, 
lorsqu'on  sait  bien  l'employer,  c'est  la  prière,  a  Que 
fait- en,  disait  un  saint  anachorète,  lorsqu'on  voit 
venir  à  soi  une  bête  féroce  ?  on  monte  sur  un  arbre 
pour  l'éviter  ;  également  celui  qui  se  voit  assailli  par 
de  mauvaises  pensées,  doit  s'élever  à  Dieu  par  la 
prière,  et  se  mettre  à  l'abri  du  danger.  »  [Vie  des 
Pères) . 

Un  moine,  nommé  Isaac,  que  de  violentes  tenta- 
tions avaient  presque  jeté  dans  le  désespoir,  alla 
trouver  saint  Jean  Climaque,  auquel  il  découvrit,  plus 
par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  toute  la  violence 
des  combats  qu'il  avait  à  soutenir.  «  Mon  fils,  lui  dit 
saint  Jean,  ayons  recours  à  la  prière.  »  Aussitôt  ils  se 
prosternèrent  pour  implorer  le  ciel  ;  et  l'esprit  impur 
cessa  d'inquiéter  le  solitaire.  (GoJ.escard.) 

Le  père  de  saint  Chrysanthe,  apprenant  que  son  fils 
avait  embrassé  le  christianisme,  cherchait  de  toutes 
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parts  les  moyens  de  le  ramener  an  paganisme. 
«  Faites-lui  perdre  la  vertu,  lui  dit-on,  et  après  cela 
il  ne  s'inquiétera  plus  guère  de  sa  foi.  »  Le  malheu- 
reux père  eut  recours  aux  objets  les  plus  capables  de 
porter  atteinte  à  la  pudeur  de  son  fils  ;  mais  Chry- 
santhe  opposa  aux  séductions  de  la  volupté  l'arme  la 
plus  puissante,  le  bouclier  de  la  prière.  «  Seigneur, 
s'écriait-il  du  fond  de  sa  détresse,  venez  à  mon  se- 
cours !  sauvez-moi,  sinon  je  péris.  »  {Lohner.) 

De  toutes  les  prières,  la  plus  efficace  est  le  recours 
à  la  très  sainte  Vierge.  Un  magicien  épuisait  contre 
sainte  Justine  tous  ses  enchantements  pour  allumer 
en  son  cœur  une  flamme  criminelle.  Elle  invoqua 
Marie,  et  bientôt  tous  les  effets  de  cet  art  infernal, 
toutes  les  impressions  de  l'impureté  s'évanouirent. 
(S.  Grégoire  de  Naz,  serm.  8.) 

Enfin  voulez-vous  recevoir  abondamment  le  secours 
de.  la  grâce  victorieuse  de  l'impureté?  Fréquentez 
souvent,  fréquentez  dans  de  bonnes  dispositions  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Un  habi- 
tant de  Ferrare  raconte  de  lui-même  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  était  sans  cesse  assiégé  par  des  tentations 
d'une  violence  telle,  que  parfois  il  succombait  au 
péché.  Néanmoins,  brûlant  du  désir  de  faire  son  salut, 
il  consulta  un  religieux  sur  l'état  de  son  âme.  «  Eta- 
blissez-vous, lui  répondit-on.  »  Quelques  temps  après 
bon  épouse  mourut,  et  comme  il  redoutait  de  se  ren- 
gager dans  les  liens  du  mariage,  il  eut  recours  à 
l'oraison,  il  se  confessa  et  communia  souvent.  Il  fit 
de  Uls  progrès  par  ces  moyens,  que,  s'indignant 
contre  ses  anciennes  misères,  il  s'écriait  :  «  Ah  !  mi- 
sérable, pourquoi  faut-il  que,  dans  ma  jeunesse,  je 
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n'aie  trouvé  personne  pour  me  donner  le  conseil 
de  recourir  aux  sacrements.  »  [Baldesan,  liv.  II, 
chap.  xxviiii. 


SEPTIÈME    ET   DIXIÈME   COMMANDEMENTS 

Le  bien  d:  autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à  ton 

escient. 

Biens  d'autrui  ne  convoiteras  pour  les  avoir 

injustement. 


Sommaire  doctrinal. 

Dieu  dans  son  amour  pour  nous  ne  s'est  pas  contenté 
démettre  en  sûreté  notre  vie,  notre  corps,  notre  hon- 
neur, notre  réputation,  mais  il  veut  encore,  dans  sa 
bonté  paternelle,  nous  assurer  la  tranquille  posses- 
sion des  biens  qu'il  nous  donne,  en  les  mettant  pour 
ainsi  dire  sous  sa  sauvegarde,  afin  que  jamais  per- 
sonne n'ose  s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
C'est  à  ce  dessein  qu'il  a  porté  le  septième  et  le  dixième 
commandements.  Par  le  septième,  Dieu  défend  de 
prendre  ou  de  retenir  injustement  le  bien  d' autrui  et 
de  lui  causer  aucun  dommage  en  ses  biens.  Il  or- 
donne, par  là  même,  de  restituer  le  bien  d'autrui 
qu'on  possède  contre  les  lois  de  la  justice,  de  payer 
ce  qu'on  doit  et  de  réparer  le  tort  fait  au  prochain.  — 
Le  dixième  commandement  défend  le  désir  d'acquérir 
le  bien  du  prochain  par  des  moyens  injustes  et  la  vo- 
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lonté  de  lui  faire  tort  dans  ses  biens.  Ces  obligations 
sont  fondées  sur  la  vertu  de  justice,  qui  fait  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  sur  le  droit  que  chacun  a  de 
posséder  et  de  conserver  ce  qui  lui  appartient,  droit 
dont  la  violation  est  une  injure  faite  au  prochain,  une 
injustice. 

«  Vous  ne  déroberez  point.  »  Voilà  la  loi  formelle 
intimée  par  le  Dieu  de  toute  justice  :  Loi  générale 
qui  oblige  tous  les  hommes,  grands  et  petits,  riche8 
et  pauvres  ;  loi  qui  est  souvent  transgressée  de  nos 
jours. 

N°    509.    —    CHATIMENTS   DU   VOL. 

La  loi  mosaïque  défend  expressément  l'injustice  et 
punit  très  sévèrement  les  voleurs.  D'après  cette  loi, 
la  violation  de  la  propriété  était  punie  par  l'obliga- 
tion de  restituer  plusieurs  fois  la  valeur  de  la  quan- 
tité volée.  Quand  le  vol  consistait  en  argent  et  en 
meubles,  il  fallait  restituer  le  double,  ou  deux  fois  la 
valeur  de  l'objet.  (Exode,  22.)  Si  quelqu'un  volait  un 
bœuf  on  une  brebis,  les  tuait  ou  les  vendait,  il  rendait 
cinq  bœufs  pour  un  bœuf  et  quatre  brebis-  pour  une 
brebis...  Achan  nous  fournit  un  exemple  terrible  de 
la  manière  dont  Dieu  punit  le  vol.  (Josuê,  7.) 

Dieu,  par  le  ministère  de  Josué,  avait  ordonné  aux 
Israélites  d'offrir  au  Seigneur  tout  l'or  et  l'argent 
qu'ils  avaient  ramassés  lors  du  siège  de  la  ville  de 
Jéricho,  et  de  le  déposer  comme  un  trésor  destiné  à 
l'entretien  du  tabernacle.  Parmi  le  butin,  Achan  re- 
marqua un  manteau  de  pourpre  de  grand  prix  et  deux 
cent  sicles  d'argent  avec  une  règle  d'or  de  cinquante 
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vicies  ;  il  désira  vivement  les  avoir,  ii  parvint  à  les 
soustraire.  Mais  Dieu  permit  que  le  vol  fût  découvert 
et  dévoilé  au  grand  jour.  Achan  fut  saisi,  conduit 
dans  la  vallée  d'Achar,  où  tout  Israël  le  lapida.  Son 
corps  et  tout  ce  qui  avait  été  avec  lui  fut  consommé, 
et  on  accumula,  sur  ses  restes,  un  grand  monceau  de 
pierres  qui  resta  comme  un  monument  de  la  justice 
de  Dieu. 

N°   510.    —   SAINT   ÉLOI   MODÈLE    DE    PROBITÉ. 

Saint  Eloi,  célèbre  orfèvre,  vivait  au  vne  siècle, 
sous  le  règne  de  Clotaire  II.  Gomme  il  était  réputé 
très  habile,  le  roi  le  chargea  de  lui  faire  un  trône,  sur 
lequel  l'art  rivaliserait  avec  l'or  et  les  pierreries.  Il 
reçut  pour  cela  le  matériel  nécessaire,  et  fit  un  chef- 
d'œuvre  qui  sati-fit  entièrement  le  roi.  Peu  de  temps 
après  Eloi  lui  présenta  un  second  trône  aussi  fini  et 
aussi  riche  que  le  premier  et  dit  qu'il  l'avait  fait  de 
l'or  qui  en  était  resté.  Le  roi  n'eut  pas  de  peine  à  re- 
connaître le  rare  mérite  de  cet  orfèvre  ;  il  le  récom- 
pensa largement  et  l' éleva  aux  plus  hautes  di- 
gnités. 

Plus  tard  Eloi  fut  élevé  àl'Episcopat  et  placé  sur  le 
siège  de  Noyon.  Voulant  convertir  en  un  couvent  la 
maison  dont  le  roi  l'avait  gratifié,  il  pria  le  prince  de 
vouloir  bien  lui  accorder  un  terrain  adjacent  à  sa 
maison  afin  de  1'agr.ndir.  Dagobert  Ier,  fils  et  héritier 
de  Clotaire,  lui  accorda  ce  qu'il  désirait.  Le  terrain  fut 
mesuré  et  cédé  à  Eloi.  Peu  après,  le  saint  s'aperçut 
qu'il  y  avait  eu  une  légère  erreur  dans  le  mesurage, 
et  qu'on  lui  avait  don:  '  -mpressa 
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d'en  donner  connaissance  au  roi.  Le  prince  émerveillé 
ne  put  s'empêcher  de  dire:  «Voyez  la  fidélité  de 
ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  !  Mes  gouverneurs  et  mes 
officiers  ne  se  font  guère  scrupule  de  m'enlever  des 
terres  et  des  seigneuries  entières  ;  et  ce  serviteur  de 
Dieu  n'a  osé  nous  cacher  un  pied  de  terre  au  delà  de 
ce  que  nous  lui  avons  donné  !  » 

W°  511.  —  UN  BON  GARANT  DE  PROBITÉ. 

«  Je  suis  content  de  la  manière  dont  lu  as  conservé 
mes  arbres,  disait  un  propriétaire  à  un  paysan  chargé 
de  la  garde  de  son  bien.  —  Àh  !  Monsieur,  répondit 
cet  homme  simple,  ce  n'est  point  à  moi  que  vous  en 
avez  l'obligation,  mais  bien  à  Monsieur  le  curé  ;  ce 
qu'il  dit  dans  ses  prônes  garde  mieux  que  tout  ce  que 
je  puis  faire.  » 

N°    512.    —    HONNÊTETÉ    D'UNE    BOUQUETIÈRE. 

Pendant  l'été  de  1856,  une  femme  d'une  trentaine 
d'années,  était  assise  dans  un  angle  de  porte  cochère, 
dans  un  des  quartiers  les  plus  aristocratiques  de  Paris, 
et  près  d'elle  un  petit  gaiçon  de  cinq  ans  ;  devant  elle 
était  un  panier  de  fleurs  qu'elle  offrait  aux  passants. 
Un  Anglais  qui  donnait  le  bras  à  sa  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans  se  met  à  choisir  parmi  les  bouquets,  et  n'en 
trouvant  aucun  à  son  gré,  les  rejette  et  s'en  va.  La  de- 
moiselle qui  avait  remarqué  deux  larmes  couler  des 
yeux  de  la  pauvre  bouquetière  en  fut  attendrie  et  laissa 
tomber  un  billet  sur  la  tête  de  l'enfant,,  c'était  un 
billet  de  cinquante  francs.  — -  «-Mail; an,  dit  l'enfant, 
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qu'est-ce  que  ça  ?  —  Où  as-tu  trouvé  ce  papier  ?  — 
C'est  la  demoiselle  qui  Ta  laissé  tomber.  »  Aussitôt  la 
bouquetière  de  courir  reporter  le  billet  à  la  jeune  filie. 
—  Celle-ci  feignant  de  ne  pas  comprendre  la  repousse. 
Son  père  prend  le  billet  et  tire  son  portefeuille  pour 
le  mettre  dedans.  La  fille  adresse  à  son  père  un  re- 
gard suppliant  et  lui  dit  quelques  paroles  à  demi-voix. 
Mais  celui-ci  n'en  met  pas  moins  le  billet  de  cin- 
quante francs  dans  son  portefeuille  ;  puis,  prenant  à 
côté  un  billet  de  cinq  cents  francs  il  le  donne  à  la  mar- 
chande :  «  Ma  fille  vous  a  donné  cinquante  francs,  lui 
dit-il,  parce  que  vous  êtes  pauvre  ;  moi  je  décuple  la 
somme  parce  que  vous  êtes  honnête.  Qae  Dieu  vous 
protège,  ma  bonne  femme!  »  C'est  ainsi  que  Dieu  ré- 
compense parfois  l'honnêteté  même  ici-bas. 

N°  513.  —  quelqu'un  m'a  vu. 

Il  s'est  passé  dans  une  paroisse  du  diocèse  de  Car- 
cassonne  le  beau  fait  suivant  : 

François  Bosc,âgé  de  11  ans  et  demi,  arrivait  à  l'é- 
cole communale  quelques  temps  après  ses  camarades 
L'excellent  instituteur  lui  en  fit  l'observation.  «Je  me 
suis  retardé  en  route,  répond  modestement  l'enfant, 
dans  l'espoir  de  découvrir  le  possesseur  de  l'objet  que 
j'ai  trouvé.  »  En  même  temps  il  remet  un  portefeuille 
rempli  de  papiers  très  précieux,  parmi  lesquels  un 
billet  de  banque  de  mille  francs. 

Le  maître  émerveillé  lui  demande  alors,  pour  l'é- 
prouver, si  personne  ne  l'a  vu...  et  pourquoi  il  ne  veut 
pas  garder  ce  que  le  hasard  lui  a  mis  dans  les  mains 
«  Cela  ne  m'appartient  pas,  répond-il  ingénument... 
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et  puis,  continue-t-il  en  levant  vers  le  ciel  ses  regards 
pleins  de  foi,  quoique  je  n'aie  vu  personne,  je  sais 
bien  que  quelqu'un  m'a  vu.  » 

Nous  pouvons  affirmer  que  cette  conduite  et  ce  lan- 
gage n'auraient  pas  été  ceux  d'un  enfant  sortant  d'une 
école  sans  Dieu.  [Semaine  religieuse  de  Grenoble). 

N°    514.    —    LE    PORTEFEUILLE. 

Une  pauvre  veuve,  chargée  de  pourvoir  aux  besoins 
de  quatre  enfants  en  bas  âge,  trouva  un  jour  un  por- 
tefeuille qu'elle  porta  chez  elle.  Ne  sachant  pas  lire, 
elle  pria  une  voisine  de  lui  dire  ce  qu'il  contenait.  La 
voisine  l'ouvrit  et  compta  une  très  grosse  somme  en 
billets  de  banque.  Aussitôt  la  veuve  remet  les  billets 
dans  le  portefeuille,  en  disant  qu'elle  allait  les  confier 
à  Monsieur  le  curé  de  sa  paroisse,  afin  que  celui-ci  iît 
les  recherches  nécessaires  pour  en  trouver  le  maître. 
Sa  voisine  eut  beau  lui  conseiller  de  garder  cet  ar- 
gent, puisqu'elle  était  pauvre  et  de  s'en  servir  pour 
soigner  ses  enfants  ;  elle  répondit  qu'en  gardant  cet 
argent  elle  désobéirait  à  Dieu  et  que  pour  tout  au 
monde  elle  ne  transgresserait  pas  la  sainte  loi.  Le 
propriétaire  du  portefeuille  se  trouva  le  jour  même. 
En  récompense  de  la  belle  conduite  de  la  veuve,  il 
prit  soin  d'elle  et  de  ses  enfants,  qui  n'en  servirent 
tous  Dieu  qu'avec  plus  d'amour  et  de  reconnais- 
sance. 

N°  515.    —   UNE  VISION. 

Rien  ne  coûte  comme  la  restitution  du  bien  d'au- 

II.  7 
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trui.  L'expérience  le  démontre  tons  les  jours  :  des 
vols  innombrable5  se  commettent  et  peu  de  restitu- 
tions se  font. 

Un  ermite  eut  un  jour  une  vision  ;  il  vit  Lucifer,  qui 
assis  sur  son  trône  demandait  à  un  démon  pou: 
il  avait  tardé  si  longtemps  à  rentrer  en  enfer.  Celui-ci 
répondit  qu'il  s'était  arrêté  à  tenter  un  voleur,  pour 
l'empêcher  de  restituer.  Lucifer  dit  alors  :  «  Infligez 
une  pénitence  à  cet  imbécile;  à  quoi  bon,  lui  dit-il. 
perdre  tout  ce  temp-  ?  Ne  sais-tu  pas  que  celui 
qui  prend  le  bien  d'autrui  ne  le  rend  jamais  ?  » 
Voici  des  faits,  à  l'appui  de  cette  triste  vérité  : 

N°   516.    —   MORT   DTN    OSTJRÎE 

Un  fameux  usurier,  se  voyant  près  de  mourir,  fit 
appeler  un  confesseur.  Celui-ci,  ayant  trouvé  que 
son  bien  était  acquis  par  Ma  voie  injuste  de 
l'usure,  lui  ditqu'il  fallait  absolument  restituer.  «Mais 
que  deviendront  mes  enfents?  di Me  malade  —  Le  salut 
de  votre  âme  doit  vous  être  pLus  cher  que  la  fortune 
de  votre  famille.  —  Je  ne  puis  me  résoudre  à  ce  que 
vous  exigez,  reprit  le  moribond,  et  j'en  courrai  le- 
risques.  »  Il  se  tourne  vers  la  muraille  de  son  lit  et 
meurt.  Quelle  mort!  Combien  elle  doit  faire  trembler 
ceux  qui  ne  doivent  les  biens  qu'ils  possèdent  qu'à  la 
fraude  et  à  l'injustice  !    Méraull). 

N°    517.    —    QUE    VONT-ILS    DEVENIR? 

Un  homme  enrichi  par  la  fraude  et  l'injustice,  tombe 
mortellement  frappé.  Il  rentre  en  lui-même,  appelle 
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un  prêtre,  et  sur  ses  avis,  prépare  un  testament  propre 
à  réparer  ses  injustices.  Mais  sa  femme  l'apprend  ; 
aussitôt  elle  arrive  baignée  de  larmes,  accompagnée 
de  ses  petits  enfants,  se  lamentant  et  répétant  :  «  Que 
vont-ils  devenir  !  »  Le  mari  attendri,  ébranlé,  suc- 
combe ;  le  testament  est  révoqué,  annulé.  Un  instant 
après  l'infortuné  moribond,  décbiré  de  remords,  livré 
à  la  fureur  et  au  désespoir,  rend  le  dernier  soupir... 
Où  est,  où  sera  éternellement  son  âme  ? 

N°    518.    —   LE   JEUNE    VOLEUR. 

Un  enfant  avait  soustrait  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs 
divers  objets  de  peu  de  valeur  ;  mais  c'était  un  début 
de  mauvais  augure,  et  le  père  crut  devoir  infliger  une 
ction  sévère  à  son  fils.  «  Ah  !  mon  père,  s'écriait 
l'enfant  en  poussant  des  cris  lamentables,  c'est  bien 
peu  de  chose  ce  que  j'ai  volé,  et  vous  me  punissez 
avec  tant  de  rigueur  !  —  C'est  pour  que  d'un  petit  vo- 
leur tu  n'en  deviennes  pas  un  grand,  lui  répondit  le 
père.  »  Les  voleurs  qui  échappent  à  la  verge  de  leur 
père  tombent  entre  les  mains  des  bourreaux.  (Belet). 
Au  reste  c'est  surtout  la  manière  de  corriger  qui 
produit  un  effet  salutaire.  Un  jeune  enfant  portait  le 
dîner  de  son  père,  occupé  à  émonder  la  vigne.  Arrivé 
dans  un  étroit  sentier,  au  bord  d'une  grande  vigne,  il 
le  trouve  couvert  de  fruits  qu'un  vent  violent  a  fait 
tomber  dans  la  matinée.  Les  fruits  étaient  beaux,  ap- 
pétissants, la  tentation  extrême  ;  mais,  d'autre  part, 
l'œil  vigilant,  et  l'austère  probité  du  père  étaient  là,  que 
faire  ?  il  guette  ie  moment  où  celui-ci  se  baisse  pour 
son  travail,  et  vile  il  ramasse  et  cache  quelques  belles 
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poires  dans  ses  poches  ;  puis  il  continue  son  chemin, 
persuadé  qu'il  n'avait  point  été  aperçu.  Mais  à  peine 
arrivé  devant  son  père,  il  lit  dans  ses  traits  et  dans 
son  regard  la  sentence  de  sa  condamnation.  Effecti- 
vement, après  un  instant  de  solennel  silence,  le  père 
dit  à  son  fils  :  «  Si  tu  veux  que  je  mange  du  dîner  que 
tu  m'apportes,  va  d'abord  reporter  les  fruits  que  tu  as 
volés.  »  L'enfant  obéit  sur-le-champ,  et  conçut  une 
telle  horreur  du  vol  que  jamais  dans  la  suite  il  n'en 
éprouva  même  la  tentation. 

N°   519.    —   DLP0TS. 

Nous  devons  garder  fidèlement  les  dépôts  qui  nous 
sont  confiés.  Un  particulier  portait  à  un  notaire  la 
somme  de  30.000  francs  pour  un  terrain  qu'il  avait 
acquis.  Mais  sachant  qu'on  devait  prêcher  à  quatre 
heures,  il  entre  chez  une  connaissance  et  dit  :  «  Per- 
mettez-moi de  déposer  chez  vous  quelques  sacs  d'ar- 
gent; je  les  reprendrai  après  le  sermon.  —  Ouvrez 
cette  armoire,  lui  dit-on  ;  au  retour  vous  reprendrez 
ce  que  vous  y  aurez  mis.  »  Le  particulier  revient,  fait 
l'éloge  du  missionnaire,  et  ajoute:  «  Il  esttemps  de  re- 
prendre mes  écus.  —  Et  quels  écus  ?  —  Ceux  que  j'ai 
mis  là,  dit-il  en  montrant  l'armoire.  — Cherchez-les, 
s'ils  y  sont.  »  L'individu  se  lève  et  cherche  :  il  ne  voit 
plus  de  sac  d'argent.  D'abord  il  croit  que  c'est  un  jeu  ; 
mais  quand  il  voit  que  l'autre  se  fâche,  il  comprend, 
mais  un  peu  tard,  que  c'est  un  fripon.  «30,000  francs! 
pour  qui  me  prenez-vous,  monsieur  ?  vous  n'avez 
rien  apporté  ici,  sortez  de  chez  moi.  »  Il  fallut  bien  se 
retirer.  Le  particulier  serenditchez  unami  intimement 
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lié  avec  le  missionnaire,  qui  justement  vint  un  quart 
d'heure  après.  «  Mon  père,  dit-il,  votre  sermon  m'a 
bien  fait  plaisir,  mais  il  me  coûte  cher  :  30,000  francs  !  » 
Et  il  raconte  son  histoire.  Un  instant  après  le  mis- 
sionnaire sort,  va  chez  celui  qui  avait  reçu  l'argent  en 
dépôt,  et  lui  dit:  «  Je  viens  chercher  les  30,000  francs 
de  Monsieur...  Tous  avez  nié  les  avoir  reçus,  parce 
que  vous  croyez  n'avoir  pas  de  témoin  ;  mais  vous 
vous  êtes  trompé.  J'en  ai  un  à  vous  produire,  un  qui 
vous  avu.»  Au  nom  de  témoin  le  coupable  se  troubla, 
devint  pâle  et  rougit.  «  Restituez,  ou  vous  êtes  perdu  ; 
ce  témoin,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  votre  Dieu  »  et  il 
lui  présenta  son  crucifix.  «  Si  vous  ne  restituez  pas, 
continua-t-il,  vous  perdez  aujourd'hui  votre  répu- 
tation, et  votre  âme  éternellement.  »  Celui  que  la  vue 
de  l'or  avait  séduit,  avoua  le  fait,  et  rendit  les 
30,000  francs  au  missionnaire.  (Lettres  édifiantes.) 

Il  eût  mieux  fait  de  ne  point  oublier  la  présence  de 
Dieu,  et  de  se  garder  de  cette  ignoble  tentation. 

N°   520.    —   IL   FAUT    PAYER    SES   DETTES. 

Le  paiement  des  dettes  est  chose  sacrée.  Le  fils  d'un 
créancier  d'un  pays  fort  éloigné  passait  à  quelque 
distance  de  la  maison  d'un  débiteur  qui  devait  huit 
francs  de  rente  depuis  trente  ans.  Cet  homme  vivait-il 
encore?  pouvait-il  payer  ?  le  voulait-il,  car  il  y  avait 
prescription ?étaitrce  la  peine  de  se  détourner?... Enfin 
il  arrive,  en  faisant  ces  réflexions,  à  la  chaumière  du 
bonhomme  :  c'était  un  vieillard  octogénaire,  assis  de- 
vant son  humble  foyer,  entouré  d'une  nombreuse  fa- 
mille d'enfants,  de  petits-enfants  qui  l'écoutaient  avec 
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une  respectueuse  tendresse.  Le  vieillard,  transporté 
de  joie,  l'embrasse  les  larmes  aux  yeux.  «  Ah  !  mon- 
sieur, lui  clit-il ,  vous  êtes  le  fils  d'un  brave  homme;  je 
mourrai  content  de  vous  avoir  vu  et  de  nvêlre  ac- 
quitté ;  mais  vous  partagerez  notre  frugal  repas.  »  Il 
n'y  'utpas  moyen  de  >'en  dispenser.  Lorsque  le  dé- 
biteur eut  porté  la  dernière  santé  à  son  hôte,  il  se 
leva,  alla  détacher  de  l'intérieur  de  la  cheminée  un 
sac  de  cuir  suspendu  a  une  corne  de  bœuf,  et  revint 
lui  demander  combien  il  lui  devait:  «  Je  l'ignore,  dit 
le  créancier.  —  Et  moi  aussi,  répliqua  le  vieillard; 
mais  comme  le  jour  de  l'échéance  j'ai  ver>é  régulière- 
ment la  rente  annuelle  dans  de  cuir,  vous 
pouvez  compier,  monsieur,  et  vous  saurez  la  somme,  s 
Il  y  trouva  320  francs!!!  (Dictionnaire  d'éducation.) 


HUITIÈME    COMMANDEMENT  DE   DIEU 
Faux  témoignage  ne  diras  ni  mentiras  aucunement. 

Sommaire  doctrinal. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  main  qu'on  peut  nuire 
au  prochain,  mais  encore  par  la  langue,  qui  est  un 
monde  d'iniquité?  et  le  principe  de  maux  innombra- 
bles. Ce  petit  organe  nous  a  été  donné  pour  bénir  Dieu, 
pour  nous  exprimer  mutuellement  les  sentiments  de 
notre  cœur,  pour  manifester  notre  joie,  nos  peines,  nos 
douleurs,  pour  faire  connaître  nos  désirs  et  nos  be- 
soins  ;  et  bien  souvent  nous  en  Taisons  un  instrument 
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de  fraudes,  de  médisances,  de  calomnies,  d'outrages, 
de  toutes  sortes  de  malice.  Aussi  saint  Jacques  com- 
pare-t-il  la  langue  à  un  feu  dévorant,  qui  cause  de 
grands  incendies,  qui  porte  la  désolation  partout  :  Et 
lintjua  ignis  est.  Elle  enflamme  tout  le  cours  de 
notre  vie,  enflammée  elle-même  du  l'eu  de  l'enfer; 
elle  infecte  tout  le  corps,  car  elle  est  pleine  d'un 
venin  mortel ,  dit  saint  Jacques  :  Maculât  totum 
corpus...  plena  veneno  mortifère-.  11  faut  donc  savoir 
la  dompter;  chose  qui  n'est  pas  facile,  et  qui  cepen- 
dant est  absolument  nécessaire,  car,  dit  encore  le 
même  apôtre  :  «  Si  quelqu'un  croit  être  religieux  et 
qu'il  ne  mette  pas  un  frein  à  sa  langue,  sa  religion 
est  vaine  et  illusoire.  »  (Jacq.  i,  26.) 

Dieu,  pour  arrêter  les  désordres  dont  la  langue  est 
cause,  nous  a  donné  le  huitième  commandement  qui 
défend  le  faux  témoignage,  le  mensonge,  la  calomnie, 
la  médisance  et  les  jugements  téméraires. 

N°   521.    —    PARJURE    PUNI. 

Le  roi  Achab,  voulant  agrandir  ses  jardins,  ne  put 
jamais  décider  un  vertueux  Israélite,  nommé  Naboth, 
a  lui  vendre  sa  vigne,  qui  en  était  proche.  Jésabel  ex- 
cita le  roi  à  s'en  emparer  de  force,  en  faisant  mourir 
Naboth.  Pour  cela  elle  suborna  deux  faux  témoins  qui 
attestèrent  avec  serment  que  Naboth  avait  blasphémé 
contre  Dieu  et  tenu  de  mauvais  propos  contre  le  roi. 
Cet  infortuné  fut  conduit  hors  de  la  ville  et  lapidé, 
sans  avoir  même  été  entendu.  Achab,  ayant  appris  sa 
mort,  s'avançait  sur  son  char  pour  prendre  possession 
de  la  vigne  «le  cette  victime,  lorsque  le  prophète  Elie 
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vint  à  sa  rencontre  et  lui  annonça  de  la  part  du  Sei- 
gneur, que  les  chiens  qui  avaient  léché  le  sang  du 
juste  Naboth  lécheraient  un  jour  son  sang  à  la  même 
place;  que  sa  postérité  périrait  misérablement  jus- 
qu'au dernier  rejeton,  et  que  les  chiens  dévoreraient 
de  même  le  corps  de  l'impie  Jésabel,  sa  femme.  »  Cet 
arrêt  aussi  juste  que  terrible  fut  exécuté  à  la  lettre 
quelques  années  après,  comme  nous  l'enseigne  l'his- 
toire sainte. 

N°    522.  —   LES    VIEILLARDS    ACCUSATEURS    DE    SUZANNE. 

D^ux  infâmes  vieillards  avaient  osé  accuser  la  chaste 
Suzanne  d'un  crime  dont  elle  était  innocente.  Ils 
croyaient  sans  doute  pouvoir  compter  sur  l'impunité  ; 
et  cependant  Dieu  mit  au  grand  jour,  par  leur  pro- 
pres contradictions,  leur  faux  témoignage  et  ils  du- 
rent subir  eux-mêmes  la  peine  qu^ils  avaient  destinée 
à  l'innocence. 

N°   523.    —   FAUX   TÉMOINS    PUNIS. 

Saint  Narcisse,  évêque  de  Jérusalem,  avait  excité 
contre  lui  la  haine  des  méchants,  par  les  sages  avis 
qu'il  leur  donnait.  Trois  d'entre  eux  l'accusèrent 
lui-même  d'un  crime  qui  devait  le  perdre  aux  yeux 
des  hommes ,  et  soutinrent  publiquement  leur  ac- 
cusation par  des  serments  pleins  d'imprécations. 
«  Que  je  périsse  parle  feu,  dit  l'un,  si  ce  que  j'avance 
n'est  pas  vrai!  Que  je  meure  d'une  maladie  cruelle! 
ajouta  l'autre.  Et  le  troisième  dit  :  «  Que  je  perde  la 
vue,  si  Narcisse  n'est  pas  coupable  I  —  Qu'arriva-t-il  ? 
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Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier  sans  qu'on  en  put 
trouver  la  cause,  et  il  fut  brûlé  lui  et  toute  sa  famille; 
le  second  eut  la  maladie  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
évoquée;  le  troisième,  touché  des  châtiments  de  ses 
deux  complices,  versa  tant  de  larmes  qu'il  en  perdit 
la  vue  (Hist.  ecclès.). 

N°   524.    —   COMBIEN    DIEU  HAIT    LE    MENSONGE. 

Dieu  qui  est  la  vérité  même,  hait  le  mensonge  ;  il 
l'a  puni  quelquefois  par  des  châtiments  terribles. 
Giezi,  serviteur  d'Elisée,  mentit  à  Naaman  et  à  son 
maître;  et  la  lèpre  fut  le  prix  de  son  mensonge. 

Un  homme  appelé  Ananie,  de  concert  avec  son 
épouse  Saphire ,  avait  vendu  un  champ  dont  il  avait 
promis  de  donner  la  valeur  aux  pauvres.  Mais  tous 
deux  résolurent  de  retenir  en  secret  une  partie  du 
prix  et  de  déposer  le  restant  au  pied  des  Apôtres, 
laissant  croire  que  c'était  là  le  montant  total  de  la 
vente.  Saint  Pierre,  blessé  de  cette  dissimulation, 
s'adressa  à  Ananie  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  venez-vous 
ici  mentir  non  pas  aux  hommes,  mais  à  Dieu  ?»  A  ces 
mots,  le  coupable  tombe  raide  mort.  Trois  heures 
après,  Saphire  ne  sachant  pas  ce  qui  était  arrivé  à  son 
mari,  entra  dans  l'assemblée,  et  saint  Pierre  lui  dit  : 
«  Femme,  dites-moi,  n'avez-vous  vendu  votre  champ 
que  ce  prix-là? —  Elle  répondit  :  Oui,  pas  davantage. 
—  Pourquoi,  lui  dit  saint  Pierre,  vous  êtes-vous  ac- 
cordés à  tromperie  Saint-Esprit?  »  A  l'instant  même 
elle  est  frappée  de  mort.  C'est  ainsi  que  Dieu  punit  le 
mensonge  qui  est  une  abomination  aux  yeux  de  Dieu 
et  que  nous  regardons  comme  une  bagatelle. 

7, 
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525. —    HORREUR    I  RGB. 

Saint  Pirmin,  évêque  de  Tagaste,  en  Afrique,  ca- 
chait, par  charité,  dans  .  sa  maison  un  homme  qu'on 
recherchait  pour  le  faire  mourir.  Quelques  agents  de 
l'empereur  se  .présentèrent  chez  lui  pour  lui  de- 
mander où  était  cet  homme :«  Je  nepuis  vous  répondre, 
dit  le  saint,  parce  que-  je  ne  puis  ni  mentir,  ni  dé- 
couvrir celui  que  vous  cherchez.  »  Pour  l'obli 
parler  ils   eurent  recours  aux  menaces,  à  la  torture. 

«  Je  sais  souffrir  et  mourir,  répond-il,  mais  je   ne 
sais  point  parler  quand  il  s'agit  de  dire  ce  qui   est 
contre  la  vérité  ou  contre  le  prochain,  »  —  L'admi- 
rable pontife  fut  conduit  devant  l'empereur  oii 
le  même  langage. Le  pi 

renvoya,  sans  le   molester  davantage  et  fit  grâce  au 
malheureux  qu'il  cachait  dans  sa  maison. 

N°    526.    —    LE   MARTYR    DE    LA 

Pendant  la  révolution  de  1793,  le  curé  de  Clermont 
l  été  an  été  par  la  populace,  le  maire,  qui  voulait 
le  s  amer,  lui  conseilla,  non  pas  de  faire  le  serment, 
mais  de  permettre  au  moins  qu'on  dît  au  peuple  qu'il 
Lavait  fait.  «  Je  vous  démentirai  auprès  de  ce  peuple^ 
reprit  le  curé;  il  ne  m'est  pas  permis  de  racheter  ma 
vie  par  un  mensonge.  Le  Dieu  qui  me  défend  de  prê- 
ter ce  serment,  ne  me  permet  pas  davantage  de  laisser 
croire  que  je  Lai  prêté.  »  Le  maire  se  tut,  et  le  curé 
fut  martyrisé. 
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N°   527.    —    UN    ENFANT   ADMIRABLE. 

Un  enfant  de  neuf  ans  avait  volé  des  friandises.  Ayant 
été  découvert  il  pleurait  amèrement  parce  qu'il  crai- 
gnait les  châtiments  de  son  père.Un  domestique  de  la 
maison  lui  conseilla  d'échapper  au  châtiment  en  re- 
courant au  mensonge.  «  J'aime  mieux  être  battu  que 
de  mentir,  s'écria-t-il.  Mon  père  fera  de  moi  ce  qu'il 
voudra,  mais  dut-il  m'assomnier  je  ne  mentirai  jamais. 
J'ai  déjà  assez  regret  d'avoir  offensé  Dieu  par  mon 
larcin,  sans  l'oifenser  par  un  mensonge.  » 

CALOMNIE 

Sommaire  doctrinal 

La  détraction,  péché  très  commun  dans  le  monde, 
est  une  injuste  diffamation  du  prochain  faite  en  son 
absence  par  des  paroles,  des  écrits  ou  un  signe  quel- 
conque. Elle  comprend  ia  médisance,  la  calomnie, 
les  soupçons,  les  doutes  et  les  jugements .téméraires. 

La  caiomnie  consiste  à  accuser  ie  prochain  d'un 
mal  qu'il  n  a  pas  commis,  à  exagérer  notablement 
celui  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Ce  crime  est  con- 
damné par  ies  textes  les  plus  formels  de  nos  Saints 
Livres.  Le  Roi  prophète  dit  que  la  bouche  des  détrac- 
teurs est  un  sépulcre  ouvert.  Saint  Paul  range  ce 
péché  parmi  ceux  qui  excluent  du  royaume  de  Dieu. 
Gela  se  comprend  car  les  moralistes  de  tous  les  temps, 
d'accord  avec  ie  sentiment  universel  des  honnêtes 
gens,  ne  trouvent  rien  de  plus  odieux  que   ce  crime 
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qui  est  un  vol  de  l'honneur,  une  semence  de  discorde, 
une  injustice  flagrante  et  une  lâcheté. 

La  langue  du  calomniateur  est  semblable  à  celle  de 
l'aspic  qui  enfonce  dans  la  plaie  qu'il  fait  un  venin 
mortel.  C'est  un  glaive  aiguisé  qui  blesse  à  mort,  une 
flèche  empoisonnée  qui  tue. 

Perverse,  cruelle,  la  calomnie  est  habile  à  frapper 
ses  coups.  Tantôt  elle  en  impose  par  l'assurance  de 
son  ton,  présentant  les  soupçons  comme  des  certi- 
tudes, donnant  des  conjectures  pour  des  faits  indu- 
bitables ;  tantôt,  plus  insidieuse  encore,  elle  en  laisse 
entendre  plus  qu'elle  n'en  dit.  Ce  n'est  souvent  qu'un 
geste,  qu'un  sourire.  Quelquefois  elle  va  mêmp  jus- 
qu'à affecter  de  la  compassion  pour  sa  victime,  à  la 
plaindre,  à  la  louer.  Elle  pare  sa  victime,  en  l'immo- 
lant; c'est  Joab  embrassant  Amaza,  afin  de  l'assas- 
siner ;  c'est  Judas  trahissant  le  Fils  de  l'homme  par 
un  baiser. 

Rien  de  plus  lâche  que  le  détracteur:  il  attaque  les 
absents  qui  ne  peuvent  pas  se  défendre;  n'osant  atta- 
quer de  front,  il  assassine  par  derrière.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  malheureux  dans  ce  péché,  c'est  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  réparer.  «  Mentez,  mentez,  di- 
sait Voltaire,  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  »  Il 
avait  raison  ;  le  calomniateur  a  beau  faire,  il  ne  vien- 
dra jamais  à  bout  de  détruire  par  ses  éloges  tout  le 
mal  qu'il  a  fait  par  ses  calomnies. 

N°  528.  —  CALOMNIATEURS  CONFONDUS. 

Les  Ariens,  voulant  perdre  saint  Athanase,  l'accu- 
sèrent en  plein  Concile  d'avoir  coupé  la  main  à  un 
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lecteur  nommé  Arsène  ;  et,  comme  preuve  de  ce  qu'ils 
avançaient,  ils  exposèrent  une  main  coupée  qu'ils  di- 
saient être  celle  d'Arsène.  Il  y  avait  longtemps  qu'on 
ne  voyait  plus  cet  Arsène  :  les  Ariens  l'avaient  d'abord 
caché  ;  puis  il  s'était  échappé  de  leurs  mains,  crai- 
gnant qu'ils  ne  le  tuassent  pour  mieux  atteindre  le 
but  qu'ils  se  proposaient,  et  il  se  tenait  dans  quelque 
solitude  écartée.  Mais  Dieu  permit  qu'étant  averti  de 
ce  que  les  hérétiques  méditaient  contre  le  saint 
évêque,  et  du  péril  où  celui-ci  pouvait  tomber,  il  vînt 
le  trouver  pendant  la  nuit  et  l'avertît  de  ce  qui  se 
passait.  Lors  donc  que  l'on  formula  cette  accusation 
de  la  main  coupée  par  Athanase,  celui-ci  demanda  : 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  connaisse  Arsène  ?  »  Plusieurs 
répondirent  affirmativement.  Alors  Arsène  entra  dans 
l'assemblée  revêtu  d'un  manteau  qui  lui  couvrait  tout 
le  corps  :  «  Est-ce  là  Arsène,  demanda  Athanase?  » 
Après  qu'on  l'eut  reconnu,  il  lui  ôta  son  manteau  et 
dit  :  «  Voilà  la  main  droite  d'Arsène,  voici  la  main 
gauche:  A  qui  est  donc  cette  troisième?  Demandez 
à  mes  accusateurs,  et  faites-leur  dire  où  ils  l'ont 
prise.  »  Dans  la  rage  de  voir  leur  imposture  décou- 
verte, les  hérétiques  résolurent  d'ôter  la  vie  à  saint 
Athanase,  qui,  pour  leur  échapper,  se  retira  à  Cons- 
tantinople.  [Vie  des  saints.) 

N°   529.    —    UN    CALOMNIATEUR    PUNI. 

Sainte  Elisabeth^  reine  de  Portugal,  avait  un  page 
extrêmement  dévoué  et  vertueux,  dont  elle  se  servait 
pour  la  distribution  de  ses  aumônes  secrètes.  Pour  ce 
seul  fait,  il  encourut  la  jalousie  et  la  haine  d'un  autre 


122  INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 

page,  qui  jura  de  le  perdre.  Pour  y  réussir  il  eu 
cours  à  la  calomnie.  Il  dit  au  prince  que  la  reine  avait 
des  relations  coupables  avec  son  compagnon.  Le 
prince,  que  la  corruption  du  cœur  portait  à  mai  juger, 
crut  cet  abominable  mensonge  et  résolut  la  mort  du 
prétendu  coupab]e.  Il  fit  appeler  le  maître  des  forges 
royales,  qui  lui  était  tout  dévoué,  et  il  lui  dit:  «  J 
verrai  demain  matin  cl  pages  qui 

vous  dira  ces  mot?  .  ous  exécuté  les  ordres  du 

roi?  Aussitôt  vous  le  saisirez  et  le  jet! 
fournaise  de  la  forge,  car  il  mérite  la  mort.  »  Lr. 

in  matin,  Le  roi  fait  appeler  le  page  calomnié  et 
l'envoie  à  son  maît.  e  d  as  pour  lui  demander 

s'il  a  exéc  . 

passant   d  lire  pour  entendre 

une  messe  qui  s'y  célébrait.  La  messe  finie,  un  autre 
prêtre  monte  .  Comme  il  n 

vant,   le  page   obéit   à  ud  -ion   de   sa  p 

s'avance  et  remplace  L'enfant  de  clîœur  absent.  Durant 
ce  temps,  le  roi  impatient  de  .-avoir  comment  la  c 
s'était  passée,  envoie  le  dé.  ateur  s'informer  si  on 

.té  ses  ordre?.  Le  page  couiut  aux  (orges  et  ré- 
péta textu  du  roi.  «  Ces  ordi  i 
vais  les  exécuter  k  Qt»,  répondit  le  maître  de 
forge?,  et  saisissant  le  jeune  homme,  il  le  lança, 
malgré  sa  ice  et  ses  cris,  dans  l'ardente  four- 
naise où  bouillonnait  le  1er  liquide.  Presque  au  même 
instant  le  premier  messager  du  roi  arrive  tout  hale- 
tant et  demande  ?i  l'ordre  du  roi  est  exécuté.  «  Vous 
pouvez  dire  à  Sa  Majesté  que  j'ai  parfaitement  fait 
tout  ce  qu'elle  m'a  commandé.  »  Quelle  ne  fui  pas  la 
surprise    du   roi    en    revoyant  le  page  qu'il    croyait 
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mort!  Mais,  instruit  des  particularités  de  l'événement, 
il  reconnut  le  jugement,  de  Dieu  et  rendit  justice  à 
l'innocence  du  serviteur  fidèle. 

N°  530.    —   CALOMNIE    RÉPARÉE. 

Par  l'effet  de  la  calomnie,  une  jeune  ouvrière  très 
pieuse,  connue  sous  le  nom  de  Mathilde,  se  vit  privée 
de  travail  et  réduite  à  la  mendicité.  Ceci  arriva  en 
1846.  L'année  suivante  il  y  eut  un  jubilé  extraordi- 
naire, à  l'occasion  de  l'avènement  de  Pie  IX  au  trône 
pontifical.  Il  fut  prêché  avec  tant  de  zèle  que  la  ca- 
lomniatrice rentra  en  elle-même  et  voulut  réparer 
autant  que  possible  le  mai  qu'elle  avait  fait.  Un  jour 
le  maire  de  la  localité  entre  dans  ia  chaumière  de  la 
pauvre  et  misérable  ouvrière,  et  lui  dit  :  «  Mathilde,  je 
suis  chargé  de  réparer  l'injustice  criante  qui  a  été 
commise  à  votre  égard.  Vous  êtes  une  bonne  iille, 
vous  avez  de  la  piété  et  de  la  vertu.  Mais  une.  ouvrière 
jalouse  a  répandu  sur  votre  compte  des  propos  diffa- 
matoires auxquels  nous  avons  eu  tort  d'ajouter  foi. 
Venez  avec  moi.  »  Mathilde  ne  comprenant  qu'à  moitié 
ce  qu'on  voulait  lui  dire,  suivit  ie  maire  jusque 
sur  la  place  qui  était  devant  l'église.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  surprise  d'y  trouver  presque  tous  les  habitants  du 
village  qui  paraissaient  l'attendre.  A  son  approche  on 
lui  fait  une  grande  ovation.  Chacun  disait  :  La  pauvre 
fille  !  peut-on  êtreméchant  comme  cela?  Qui  aurait 
jamais  cru  pareille  chose?  Aussitôt  le  maire  lui  fit 
lire  une  lettre  affichée  sur  les  vitrines,  conçue  en  ces 
termes  :  «  Je  soussignée,  déclare,  par  le  présent  écrit, 
que  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le  village  contre  la  mal- 
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heureuse  Mathilde,  est  une  pure  calomnie,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  vrai.  Je  le  rétracte  complètement  et  j'en 
demande  humblement  pardon  à  la  commune. 

»  Signé  :  Anne  Geisel.  » 

Cette  réparation  publique  produisit  l'effet  qu'on  de- 
vait en  attendre,  car  tout  le  monde  voulut  avoir  pour 
ouvrière  une  personne  si  digne  de  respect  et  de  con- 
fiance. [Schmid  et  Bellèt.) 

N°   531.    —   LES    SAINTS    DEVANT   LA    CALOMNIE. 

ament  faut-il  supporter  la  calomnie  lorsque 
l'intérêt  de  la  religion  et  l'honneur  de  Dieu  ne  récla- 
ment pas  une  justification  éclatante?  Plusieurs  saints 
vont  nous  le  dire.  Un  juge,  chez  qui  saint  Vincent  de 
Paul  habitait,  l'accusa  de  lui  avoir  volé  quatre  écus, 
et  décria  le  saint,  cet  homme  digne  de  l'admiration 
de  tous  les  siècles,  parmi  ses  connaissances  et  ses 
amis.  Peu  frappé  d'une  accusation  si  ridicule,  Vin- 
cent se  contenta  de  dire  tranquillement  :  Dieu  sait  la 
vérité!  Ce  fut  la  sa  seule  réponse,  pendant  six  ans 
que  ce  soupçon  pesa  sur  lui.  Le  véritable  voleur  finit 
par  se  découvrir  lui-même. 

Un  libertin,  irrité  de  ce  que  saint  François  de  Sales 
lui  avait  arraché  sa  proie,  contrefit  l'écriture  et  le 
style  du  saint,  et  lui  prêta  le  larigage  de  la  plus  in- 
fâme passion.  Cette  calomnie  fit  des  dupes  sans 
•nombre  :  on  le  regardait  comme  un  homme  cor- 
rompu, comme  un  hypocrite  abominable.  Le  saint 
souffrit  patiemment  cette  inculpation.  Mais  deux  ans 
après,  le  coupable,  bourrelé  de  remords,  rétracta  pu- 
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bliquement  ce  qu'il  avait  avancé.   (Vies  de  S.    Vin- 
cent de  Paul;  de  S.  François  de  Sales...) 


MEDISANCE 

Sommaire  doctrinal. 

La  médisance  comme  la  calomnie  est  une  diffama- 
tion du  prochain.  Mais  ces  deux  vices  diffèrent  essen- 
tiellement en  ce  que,  par  la  calomnie,  on  impute 
malicieusement  à  quelqu'un  une  faute  dont  on  sait 
qu'il  n'est  point  coupable,  tandis  que,  par  la  médi- 
sance, on  dévoile  une  faute  qu'il  a  réellement  com- 
mise, mais  qui  est  demeurée  secrète.  En  d'autres 
termes,  la  calomnie  est  une  fausseté,  et  la  médisance 
une  vérité  préjudiciable  à  l'honneur  du  prochain. 

La  médisance  est  un  des  vices  les  plus  communs, 
les  plus  odieux  et  les  plus  funestes  au  salut,  aussi  les 
saintes  Ecritures  la  proscrivent-elles  avec  une  très 
grande  sévérité.  Saint  Paul  déclare  en  termes  formels 
que  les  médisants,  comme  les  voleurs  et  les  adultères, 
n'entreront  jamais  dans  le  royaume  des  cieux.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  calomnie  s'ap- 
plique également  à  la  médisance  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails. 

N°   532.    —   INSCRIPTION    DANS    UNE    SALLE    A   MANGER. 

Saint  Augustin  pour  empêcher  la  médisance,  qui 
est  si  commune  dans  les  festins,  avait  fait  écrire  dans 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  salle  où  il  prenait  ses 
repas  deux  vers  latins  dont  voici  le  sens  :  «  Si  quel- 
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qu'un  se  plaît  à  déchirer,  par  ses  paroles,  la  réputa- 
tion des  absents,  qu'il  sache  que  cette  table  lui  <  st 
interdite.  »  Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis 
commençaient  à  médire,  le  saint  les  en  reprit  aussitôt 
en  leur  disant  que  s'ils  ne  cessaient,  il  fallait  ou  qu'il 
lit  effacer  ce»  vers  ou  qu'il  se  levât  de  table.  —  C'est 
ainsi  que  nous  devons  user  de  fermeté  pour  empC 
la  médisance  autant  que  nous  le  pouvons. 

N°   533.    —   SUITES   FUNESTES    D'UNE    MÉDISAl 

Un  bourgeois,  ayant  u  pour  une  faute  con- 

ible    contre    ia    probité,    une   de   ses  tilles 
habiter  une  contrée   où  le  crime   de  son  père  était 
inconnu.   Peu   de   lemp?   après,   on  propose  à 
fille  uu  établissement  fort  honnête  ;  le   mariage  l'ut 
conclu,   mais   il  ne  se   fit   pas.    Yoici   pourquoi  :    La 
veilie  du  jour  où  il  devait  se  célébrer,  un  p 
dit  en  présence  de  quelques  personnes.  «  Ah  !  si  l'on 
savait  quelle  e>t  ceiie  qui  va  se  mar,er!  »  Ces  paroles 
passent  de  bouche  en  bouche,  arrivent  bientôt  aux 
oreilies  du  futur  époux,  et  celui  qui  se  repentait  déjà 
d'avoir  trop  parlé,   fut  presse  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'il  avait  voulu  dire  par  ces  :  «  Ah!  si  l'on 

it!  »  il  refuse  quelques  temps  de  répoij 
même  l'éloge  de  cette  personne.  Cependant,  inte 
de  mille  manières,  il  ajoute  :  «  Elle  est  la  fille  d'un 
pendu.  »  Cet  homme  fut  toujours  inconsolable  de 
sa  médisance,  u  Puur  trois  paroles  qui  m'ont  échappé, 
répétait-il  souvent,  cette  vertueuse  fille  a  manqué  un 
fort  bon   ma;  ée  de  la  place  qu'elle 

avai: . 
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est  maintenant  très  malheureuse.  »  C'est  ainsi  que  la 
médisance  cause  souvent  un  dommage  considérable 
au  prochain. 

N°  534.  —  il  n'est  pas  facile  de   réparer  la 

CALOMNIE    ET    LA   MÉDISANCE. 

Réparer  le  mal  causé  par  la  calomnie  ou  la  médi- 
sance. —  C'est  là  une  obligation  rigoureuse,  mais  une 
obligation  difficile.  Un  jeune  homme  alla  consulter  un 
savant  théologien  de  son  époque,  et  lui  dit  :  «  Dans 
une  société  distinguée  je  me  suis  permis  d'accuser 
une  illustre  dame  de  la  cour,  généralement  estimée 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  d'entretenir  des  liai- 
sons suspectes.  Cette  accusation  est  une  labié,  une 
pure  calomnie:  aussi  ma  conscience  m'en  fait-elle 
d'amers  reproches.  Dites-moi  ce  qu'il  me  faut  faire.  » 
Alphonse  de  Castro,  c'était  le  nom  de  ce  théologien 
fameux,  se  tut  pendant  quelques  secondes  ;  puis  il 
dit  en  poussant  un  profond  soupir  :  «  Hélas  !  mon- 
sieur, votre  chute  est  de  celles  dont  on  ne  guérit 
pas.  »  Ces  paroles  ne  laissèrent  au  calomniateur 
aucun  repos  :  il  se  rendit  auprès  d'un  théologien  de 
Salamanque,  qui  trouva  Alphonse  de  Castro  un  peu 
trop  sévère.  Le  jeune  homme  se  sentit  respirer  plus 
librement:  «  Je  vous  en  prie,  imposez-moi  quelle 
pénitence  vous  voudrez,  elle  me  sera  douce,  pourvu 
que  je  retrouve  le  calme  de  la  conscience.  —  Oh  ! 
repartit  le  théologien,  vous  n'avez  pas  besoin  de  re- 
courir à  des  œuvres  satisfactoires  très  difficiles.  Vous 
n'avez  qu'une  chose  à  faire,  c'est  d'aller  chez  toutes 
les  personnes  qui  vous  ont  entendu,  et   de  leur  dé- 
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clarer  que  ce  que  vous  avez  dit  sur  le  compte  de  cette 
dame  est  une  pure  calomnie,  et  tout  sera  fini.  »  A  ces 
paroles,  le  jeune  homme  sentit  le  sang  lui  monter  à  la 
figure  :  il  raidit  ses  poings,  grinça  des  dents,  et  s'écria 
avec  fureur  :  «  Me  déshonorer  au  point  d'aller  dé- 
clarer à  des  personnes  haut  placées  que  je  suis  un 
menteur,  un  calomniateur  !  jamais  je  ne  le  ferai,  cela 
m'est  absolument  impossible  !»  À  ce  triste  aveu,  le 
savant  poussa  un  profond  soupir,  et  ajouta  :  «  Hélas  ! 
je  vois  maintenant  qu'Alphonse  de  Castro  ne  s:est  pas 
trompé  !  »  —  Evitons  donc  avec  soin  les  médisances 
et  les  calomnies,  puisque  la  réparation  en  est  si  diffi- 
cile. (D'après  J.  Banuza). 

JUGEMENT  TÉMÉRAIRE 

Sommaire  doctrinal. 

Le  jugement  téméraire  est  un  jugement  que  l'on 
porte  au  désavantage  du  prochain  sans  aucun  fon- 
dement ou  sans  fondement  suffisant.  On  l'appelle 
téméraire  parce  qu'il  y  a  témérité  à  avoir  de  mau- 
vaises idées  sur  le  compte  d'autrui  sans  raison  va- 
lable. 

N°  535. 

Le  supérieur  des  anachorètes  avait  fait  donner  à 
l'illustre  saint  Arsène  un  matelas  et  un  oreiller,  à 
raison  de  ses  infirmités  corporelles.  Un  solitaire  qui 
était  venu  le  voir  en  fut  scandalisé.  Le  supérieur  le 
prit  à  l'écart  et  lui  dit  :  «  Qu'étiez-vous  dans  le  monde? 
—  Berger,  répondit-il.  —  Gonséquemment,  reprit  le 
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supérieur,  la  vie  religieuse  vous  a  été  plus  douce  que 
votre  premier  état.  Mais  Arsène  était  autrefois  le  père 
et  le  maître  des  empereurs,  il  habitait  un  palais  et 
nageait  au  sein  des  délices.  Entre  vous  et  lui  la  diffé- 
rence est  grande.  Comment  osez-vous  donc  trouver 
mauvais  qu'on  lui  procure,  ou  plutôt  qu'on  lui  impose 
quelque  soulagement  dans  ses  infirmités  et  sa  vieil- 
lesse ?  »  (  Vies  des  Pères). 

N°   536.    —   UN   JUGEMENT    TÉMÉRAIRE. 

Ne  jugeons  donc  pas  mal  des  autres  si  facilement.  — 
Un  anneau  d'or  placé  sur  une  table  avait  disparu  un 
instant  après.  Un  jeune  étudiant  était  entré  dans  la 
maison  :  donc  c'était  lui  qui  l'avait  ravi.  On  chercha, 
on  fouilla  partout  sans  rien  trouver  ;  et  le  soupçon 
pesa  de  plus  en  plus  sur  la  personne  accusée.  Le  len- 
demain on  apporte  une  miche  de  pain  sur  la  table, 
et  l'on  coupe  du  pain.  Au  même  instant  l'anneau 
tombe  sur  la  table  !  La  femme  avait  placé  son  anneau 
sur  cette  table,  puis  elle  avait  déposé  la  miche  dessus, 
et  l'anneau,  par  suite  de  la  pression,  s'était  enfoncé 
dans  le  pain  nouvellement  cuit.  Que  de  fois  nous  ac- 
cusons les  autres  de  ce  que  nous  ne  devrions  imputer 
qu'à  notre  négligence,  etc.  !...  (Schmid). 

N°    537.    —   FAUX   RAPPORTS. 

Suites  funestes  de  faux  rapports. 

Il  est  encore  un  vice  défendu  par  le  huitième  com- 
mandement, ce  sont  les  faux  rapports  et  même  les 
rapports  vrais,  mais  non  légitimes.  Cette  manie,  cette 
furie  de  colporter  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison, 
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ce  que  l'on  a  appris  sur  le  compte  de  son  prochain, 
est  un  fléau  pour  un  pays.  Un  seul  exemple  suffira 
pour  nous  le  faire  comprendre.  La  paix,  la  charité, 
régnaient  dans  un  village  depuis  de  longues  années. 
Tout  à  coup  éclatent  dans  son  sein  les  haines  et.  les 
désordres  les  plus  envenimés.  Le  voisin  maud 
ses  voisins,  une  famille  une  autre  famille  ;  les  enfants 
eux-mêmes,  marchant  sur  Ips  traces  d;-  leurs  parents, 
s'accablaient  d'injures,  etc.  Quelle  était  la  cause  de 
ces  déplorables  dissensions"?  Les  rapports  d'un 
étranger  qui  était  venu  habiter  le  pays.  Entrer  dans 
tontes  les  confidence-,  se  mê'er  à  tous  les  cancans, 
c'était  son  plus  grand  plaisir.  Puis,  quand  il  avait 
appris  quelque  chose  dan-  une  maison,  vite  il  le  rap- 
portait dans  une  autre.  En  tout  cela,  il  jouait  admira- 
blement son  rôle  :  «  Je  ne  devrais  pas  le  dire,  ajou- 
tait-il. avec  un  air  de  discrétion  affectée;  mais  là-dessus 
bouche  close,  i'e-père  bien  que  vou<  ne  me  trahirez 
pas.  C'est  donc  sous  le  secret  le  plus  inviolable  que  je 
vais  vous  dire  ce  qu'on  pense  de  vous  dans  telle 
maison.  Mais  non  !  il  vaut  mieux  se  taire;  cela  vous 
fâcherait.  »  Naturellement  un  début  aussi  piquant 
stimulait  la  curiosité  des  auditeurs  ;  de  ià  mille  ins- 
tances :  on  pressait,  on  suppliait,  etc.  A  la  lin  notre 
homme  se  laissant  gagner,  finissait  par  conter  ses 
étonnantes  découvertes.  Comme  on  le  devine  sans 
peine,  il  ne  s'en  tenait  pas  au  simple  exposé  des  faits  : 
ces  sortes  de  gens  aiment  à  broder,  à  se  donner  car- 
rière, à  mettre  à  profit  les  ressources  de  leur  imagina- 
tion. Et  tout  cela,  notre  homme,  qui  poussait  à  un 
haut  degré  le  talent  de  l'invention,  le  faisait  avec  une 
habiieté  parfaite,  une  grâce  inimitable.  Pendant  son 
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récit,  il  souriait  d'un  air  do  satisfaction  ;  mais,  lors- 
qu'il s'apercevait  que  ses  auditeurs  prenaient  l'affaire 
trop  au  sérieux  et  paraissaient  indignés,  il  ajoutait  : 
«  N'allez  pas  croire  que  j'aie  ajouté  foi  à  toutes  ces 
fariboles,  je  vous  crois  trop  honnêtes.  Mais  enfin,  je 
vous  le  répète,  on  parle  de  vous  dans  telle  maison  : 
ne  me  compromettez  pas.  »  C'est  par  ce  moyen  que 
cet  homme  dangereux  jeta  le  trouble  et  la  confusion 
dans  tout  un  village  et  en  fit  un  véritable  enfer.  Hélas  1 
combien  n'a-t-il  pas  d'imitateurs  !  (Schmid  et  Belet). 

N°  538.  —  discrétion  'd'un  enfant. 

Aux  jours  de  la  Terreur,  deux  prêtres,  poursuivis 
par  les  cannibales  de  la  révolution,  venaient  de  pren- 
dre la  fuite  :  l'un  fut  saisi,  l'autre  échappa.  Tandis  que 
les  uns  gardent  leur  proie,  les  autres  viennent  à  la 
maison  qui  servait  de  retraite  à  ces  prêtres,  vénéra- 
bles. Ils  rencontrent  un  enfant  de  douze  aus,  neveu 
de  celui  qu'ils  tiennent  sous  leurs  chaînes,  et  lui  de- 
mandent d'un  ton  impérieux  quel  est  l'autre  prêtre 
qui  était  avec  son  oncle.  L'enfant  ne  répond  que  par  le 
silence.  On  lui  réiière  la  même  question  ;  toujours  la 
même  réponse.  Alors,  transportés  de  colère,  les  révo- 
lutionnaires saisissent  ce  pauvre  enfant,  retendent 
sur  une  table,  et,  tandis  que  les  uns  le  tiennent  par 
le  reste  du  corps,  un  autre,  le  prenant  par  les  che- 
veux, lui  porte  le  sabre  à  la  gbrge,  en  lui  disant  :  «  Si 
tu  ne  dis  quel  était  l'autre  prêtre  qui  était  avec  ton 
oncle,  je  te  tranche  la  tête.  »  Alors  le  courageux  en- 
fant rompt  le  silence  et  dit:  «  Si  vous  voulez  me 
trancher  la  tête,  vous  le  pouvez  ;*  mais  pour  me  faire 
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dire  ce  que  vous  me  demandez,  vous  n'y  parviendrez 
jamais.  »  L'anarchie  était  à  son  comble,  la  cruauté  à 
l'ordre  du  jour;  cependant  les  cannibales  n'osèrent 
égorger  un  enfant  au  sein  de  sa  famille,  et,  vaincus 
par  son  héroïque  résistance,  ils  lui  rendirent  la  li- 
berté. (Conférences  de  Sainte-Geneviève .) 

Quelquefois  la  discrétion  consiste  dans  un  invio- 
lable silence,  témoin  saint  Jean  Népomucène,  qui 
aima  mieux  périr  que  de  dire  un  seul  mot  de  la  con- 
fession de  l'impératrice,  femme  du  cruel  Wenceslas. 
[Vie  de  S.  Jean  Xèpomucène.) 

Cotait  son  devoir,  un  devoir  qu'il  dut  remplir  au 
péril  de  sa  vie. 


COMMANDEMENTS    DE    L'ÉGLISE 


Sommaire  doctrinal. 

Jésus-Christ  a  établi  ici-bas  une  autorité  chargée  de 
nous  instruire  des  vérités  de  la  foi  et  de  nous  guider 
dans  la  voie  du  salut:  cette  autorité,  c'est  l'Église. 
L'esprit  de  Dieu  l'inspire  et  le  dirige  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  pas  se  tromper  ou  nous  tromper.  Elle  est 
la  maison  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  l'appui  de  la 
vérité.  Elle  ne  relève  que  de  Dieu  seul.  Celui  qui  l'é- 
coute écoute  Dieu  lui-même  et  celui  qui  la  méprise  le 
méprise  lui-même.  «Celui,  dit  saint  Cyprien,  qui  n'a 
pas  l'Eglise  pour  mère  n'aura  pas  Dieu  pour  père.  » 
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L'Eglise  étant  une  société  et  la  plus  grande  de 
toutes  doit  avoir  le  droit  de  faire  des  lois  pour  régir 
les  membres  qui  la  composent.  Ce  droit,  elle  l'a  reçu 
de  Jésus-Christ  lui-même  et  elle  l'exerce  de  tout  temps 
et  dans  tous  les  lieux  avec  une  entière  indépendance. 
«  Toute  puissance,  dit  le  Sauveur  du  monde,  m'a  été 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  cette  puissance 
je  vous  la  lègue.  Allez  donc  enseigner  toutes  les  na- 
tions :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  et  celui  qui 
vous  méprise  me  méprise  moi-même.  »  Forts  de  cette 
mission,  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  usent  du 
pouvoir  qui  leur  est  donné  et  font  des  règlements  pour 
régir  les  fidèles. 

Les  lois  de  l'Eglise  ne  sont  qu'un  développement  et 
une  explication  des  préceptes  divins.  A  ce  titre  elles 
sont  aussi  obligatoires  que  les  commandements  de 
Dieu.  C'est  donc  se  rendre  coupable  de  péché  mortel 
que  de  les  enfreindre  sans  raison  légitime  et  en  ma- 
tière grave. 

N°    539.    —   PRÉCEPTES   DE    L'ÉGLISE    EN    GÉNÉRAL. 

Un  prêtre  sortait  de  Nancy,  flanqué  de  deux  commis 
voyageurs.  Le  plus  jeune  et  le  plus  mal  appris  se  mit 
sur-le-champ  à  lancer  le  sarcasme  et  à  déverser  le 
mépris  contre  la  religion.  Enhardi  par  le  silence  du 
jeune  prêtre,  il  en  vint  à  s'attaquer  directement  à 
l'Eglise  et  à  ses  commandements.  Alors  l'ecclésias- 
tique crut  qu'il  était  temps  de  rompre  le  silence.  Il 
avait  à  loisir  étudié  l'impie  au  petit,  pied,  et  il  avait 
remarqué  qu'il  n'y  avait  en  lui  ni  logique  ni  savoir. 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  admettez-vous  que  l'Eglise  ca- 
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tholique  soit  une  société  ?  —  Une  société  !  mais... 
mais  oui,  monsieur.  —  Une  société  peut-elle,  doit-elle 
avoir  des  lois  pour  la  régir?  —  Comment  cela,  mon- 
sieur ?  -—  Comment  cela  !  La  France  est  une  société, 
vous  ne  pouvez  en  disconvenir  ;  a-t-elle  besoin  de 
ton  code  de  lois  ?  Oh  !  uui,  monsieur.  —  Donc  l'E 
également.  —  Ma.s,  monsieur, les  lois  de  l'Eglise  sont 
gênantes  :  il  faut  jeûner,  faire  abstinence,  se  con- 
fesser, etc.  —  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  n'y  en  a-t-il 
pas  beaucoup  dans  le  code  qui  sont  gênantes  et  très 
gênante-  sarlout  pour  les  voleur.-,  les  scélérats,  etc., 
direz-vous  qu'elles  ne  valent  rien  pour  cela?  —  Mais, 
monsieur,  pourquoi  ces  lois-là?  —  Je  vous  comprends; 
réfléchissez  bien.  Chaque  société  poursuit  le  bien  qui 
lui  est  propre,  la  société  civile,  son  bien-être  tem- 
porel; la  société  religieuse,  son  bien  spirituel.  —  Eh 
bien  :  monsieur,....  —  Eh  bien!  cela  prouve  que  si  les 
lois  de  l'Eglise  que  vous  attaquez  pro:urent  le  bien 
des  âmes,  si  elles  préviennent,  si  elles  expient  le  péché 
qui  compromet  leur  bonheur  ;  si  elles  contribuent 
puissamment  a  leur  salut,  alors  elles  atteignent  la  fin 
que  l'Eglise  se  propose  et  doit  se  proposer,  alors  elles 
sont  justes,  bonnes,  salutaires,  et  faites  pour  la  faci- 
lité même  de  ceux  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent. 
Le  jeune  théologien  dunna  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui uc  ce  qu'il  venait  d'avancer  ;  et  le  docteur  de  l'ir- 
réligion et  de  l'ignorance,  baissant  les  yeux,  rougis- 
saut  de  confusion,  garda  un  morne  silence  :  il  était 
vaincu  !  Aussitôt  son  compagnon,  qui  avait  écouté  la 
discussion  sans  mot  dire,  de  battre  des  mains  et  de 
rire  aux  éclats  de  la  mésaventure  du  jeune  étourdi. 
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N°   540.    —    OBÉISSANCE    AUX   LOIS    DE    L'ÉGLISE. 

Saint.Augustin  nous  y  exhorte  par  ces  belles  pa- 
roles :  <c  Aimoos  le  Seigneur  notre  Dieu,  aimons  son 
Eglise;  lui  comme  notre  père,  elle  comme  notre 
mère!...  A  quoi  bon  reconnaître  le  Seigneur,  et 
rendre  vos  hommages  à  Celui  qui  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  si  vous  outragez  l'Eglise  !...  Si  vous  montriez 
chaque  jour  du  respect  à  un  de  vos  bienfaiteurs  et  que 
vous  insultiez  son  épouse,  oseriez^vous  encore  vous 
présenter  chez  lui  ?  Soyez  donc  sur  vos  gardes,  et 
restez  tous  unanimement  attachés  à  Dieu  votre  père, 
et  à  la  sainte  Eglise  votre  mère.  » 

N°  541.  —  obéissez  a  l'église  comme  a  votre  mère." 

Le  célèbre  et  savant  Osius,  qui  ouvrit  le  concile  de 
Trente  au  nom  de  Pie  IV,  était  un  fidèle  observateur 
des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Gomme  il  observait  la 
loi  du  jeûne  dans  toute  sa  rigueur,  plusieurs  de  ses 
amis  lui  conseillèrent,  pour  la  conservation  de  sa 
santé  et  le  bien  de  l'Eglise,  de  modérer  sa  vie  austère. 
Mais  le  pieux  cardinal  répondit  :  «  Je  le  fais  pour 
mon  propre  bien,  car  j'ai  envie  de  vfvre  longtemps  ;  il 
est  écrit,  en  effet,  dans  les  commandements  de  Dieu  : 
Honorez  votre  père  et  votre  mère  afin  que  vous  viviez 
longtemps.  Or,  mon  père  c'est  Dieu,  dans  le  ciel,  et 
ma  mère  l'Eglise  sur  la  terre.  Dieu  mon  père,  réor- 
donne de  jeûner  et  l'Eglise  ma  mère,  me  prescrit  les 
jours  où  je  dois  pratiquer  ce  jeûne.  J'obéis  volontiers 
à  l'un  comme  à  l'autre.  J'espère  qu'à  cause  de   mon 
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obéissance,  j'obtiendrai  le  parfait  bonheur  de  la  vie 
éternelle.  » 


PREMIER    COMMANDEMENT    DE    L'ÉGLISE 
Les  fêtes  tu  sanctifieras,  quite  sont  de  commandement. 

Sommaire  doctrinal. 

Le  premier  commandement  de  l'Eglise  nous  ordonne 
de  célébrera  l'égal  du  dimanche  les  jours  de  fête  de 
précepte  institués  par  l'Eglise  en  l'honneur  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ou  des  saints.  Elles  nous  pres- 
crit d'employer  ces  jours-là  aux  exercices  religieux,  à 
la  pratique  des  œuvres  qui  peuvent  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  nos  âmes.  Elle  veut  qu'en 
ces  solennités  on  s'applique  à  la  prière,  que  l'on 
prenne  part  à  la  célébration  de,s  Saints  mystères  et 
qu'on  ne  soit  occupé  que  du  service  du  Seigneur.  Elle 
nous  défend,  comme  aux  dimanches,  les  œuvres  ser- 
viles,  les  plaisirs  défendus  et  les  péchés.  Ainsi  on  ne 
doit  faire  aucune  différence  entre  l'obligation  de  sanc- 
tifier les  fêtes  de  précepte  et  l'obligation  de  sanctifier 
le  dimanche. 

N°   542. — SANCTIFICATION  DES    FÊTES  DE  COMMANDEMENT. 

Le  ciel  veut  que  nous  sanctiCions  les  fêtes  établies 
par  l'Eglise,  et  des  miracles  ont  plus  d'une  fois  sanc- 
tionné cette  volonté  sainte.  Saint  Avit,  abbé  de 
Perche,  diocèse  de  Chartres,  fut  inhumé  honorable- 
ment dans  la  ville  d'Orléans;  c'était  au  vie  siècle.  Les 
chrétiens  bâtirent  une  église  sur  son  tombeau,  et,  tous 
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les  ans,  au  jour  de  sa  mort,  on  célébra  sa  fête  avec 
beaucoup  de  solennité.  Or,  à  pareil  jour,  un  homme 
prit  sa  houe,  et  alla  travailler  à  sa  vigne,  tandis  que 
les  autres  allaient  à  l'Eglise  pour  y  assister  à  l'office 
célébré  en  l'honneur  du  saint.  Plusieurs  le  reprirent 
de  ce  qu'il  ne  fêtait  pas  ce  jour  comme  il  le  devait, 
mais  il  répondit  :  «  Celui  que  vous  honorez  n'était-il 
pas  aussi  artisan  de  sa  profession  ?  »   et   il   continua 
son  chemin.  Mais  a  peine  eut-il  donné   un    coup   de 
pioche  dans  sa  vigne,  que  son  cou  s'étant  tordu,  son 
visage  se  trouva   sur-le-champ   tourné   vers  le   dos. 
Alors,  saisi  de  frayeur,  il  vint  en"  pleurant  à  chaudes 
larmes,  dans  l'église  du  saint  abbé,  servant  d'un  spec- 
tacle terrible  à  tout  le  peuple,  qui  le  voyait  en  cet  état 
déplorable.   Mais,    peu    de    jours  après,    comme   ce 
malheureux  ne  cessait  de  prier  dans  ce  même  lieu,  sa 
tête  se  retourna  dans  son  sens  naturel,  et  il  fut  ré- 
tabli en  une  parfaite  santé.  (St.  Grégoire  de  Tours, 
Gloire  des  confesseurs,  ch.  xcix.) 

^  L'histoire  nous  offre  plusieurs  traits  semblables.  Ici 
c'est  la  mère  de  sainte  Geneviève,  frappée  d'une  cécité 
soudaine  pour  avoir  refusé  à  sa  fille  d'assister  aux  of- 
fices un  jour  de  fête,  et  l'avoir  indignement  souffletée 
en  réponse  à  ces  instances  {Surius,  3  janvier)-  la  c'est 
un  homme  qui,  charriant  des  gerbes  un  jour  de  fête, 
est  atteint  du  feu  du  ciel,  tué  et  consumé  avec  sa 
charrette  et  ses  bœufs  (Vincent  de  Beauvais,  spect 
hist.  livr.  XXVII,  c/i.xli.)  ;  ailleurs  c'est  une  femme 
qui,  pour  avoir  sarclé  un  jour  de  fête,  sent  ses  mains 
brûlées  par  un  feu  secret,  dont  elle  n'obtient  la  déli- 
vrance qu'après  quatre  mois  de  pénitence  et  de  prières 

8. 
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devant  le   tombeau  de  saint  Martin.    Saint   Sulpicb 
Sévère,  liv.  Il  des  miracle 

N°   543.    —    FIDÉLITÉ     DE     CHRISTOPHE     COLOMB    A    SANC- 
TIFIER   LES    FÊTES. 

Les  personnes,  éclairées  et  véritablement  chré- 
tiennes ont  toujours  sanctifié  les  jours  de  tôt 
cou  naît  le  génie  hardi  de  Christophe  Colomb,  et  les 
service?  importants  qu'il  a  rendus  au  monde  par  la 
découverte  de  l'Amérique.  Or  ce  grand  homme  ne  le- 
tma  s  l'ancre  et  ne  mettait  jamais  à  la  voile  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête.  Même  pendant  la  navi- 
gation, il  célébrait  ces  jours-là  avec  toute  la  solennité 
possible.  Les  vaisseaux  alors  ressemblaient  à  des 
égli^esflottantesoù  Ton  entendaitretentirles  louanges 
du  Seigneur.  Xohner,  Bibl.) 

N°  544.  —  abus  réprimés. 

Saint  Etienne,  évêque  de  Die,  visitant  une  paroisse 
de  son  diocèse  un  jour  de  fête  patronale,  et  sachant 
d'ailleurs  les  désordres  qui  se  commettaient  ce  jour- 
là,  adressa  et  aux  gens  du  pays  et  aux  villageois  ac- 
courus en  foule  des  pays  voisins,  des  remontrances 
pleines  de  force  et  de  douceur,  pour  les  détourner  de 
la  débauche,  des  danses  et  du  jeu;  avertissements, 
prières,  menaces,  ton!  fut  inutile.  L'in-olence  de  ce 
peuple  mutin  anima  le  zèle  du  saint  prélat.  11  com- 
manda aux  démons  qui  suscitaient  ces  désor.dres  de 
se  faire  voir.  Aussitôt  ils  parurent  parmi  les  joueurs, 
les  danseurs,  et  ceux  qui  se  livraient  à  la  débauche. 
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Leurs  visages  hideux,  les  feux  et  les  flammes  qu'ils 
vomissaient  portèrent  un  mortel  effroi  parmi  ces 
pauvres  gens,  qui  se  mirent  à  crier  :  Miséricorde  ! 
Miséricorde!  Ils  imploraient  le  secours  de  leur  pre- 
mier pasteur.  Le  Saint,  touché  de  compassion,  dissipa 
par  son  commandement  ces  spectres  affreux,  repré- 
senta l'énormité  de  leur  faute  à  ses  brebis  rebelles, 
et  les  exhorta  à  la  réparer  par  la  pénitence  pour  le 
passé,  et  par  l'amendement  pour  l'avenir. 


SECOND   CQHIHIANBEMENT    DE    L'ÉGLISE 
Les  dimanches  messe  ouïras  et  les  fêtes  pareillement. 

Sommaire  doctrinal. 

Le  second  commandement  de  l'Eglise  n'est  qu'une 
explication  et  un  développement  du  troisième  pré- 
cepte de  Dieu.  Ce  dernier  nous  ordonne  de  sanctifier 
le  dimanche  par  l'abstention  des  œuvres  serviles  et 
l'application  aux  œuvres  de  religion.  Or,  quelles  sont 
ces  œuvres?  Le  commandement  ne  les  spécifie  pas; 
mais  l'Église  nous  les  fait  connaître  en  nous  disant  : 
Les  dimanches  messe  ouïras  et  les  fêtes  pareillement. 

Cette  ordonnance  de  l'Église  qui  oblige  tous  les 
fidèles  à  assister  à  ]a  sainte  messe,  le  dimanche  et 
les  fêtes,  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint.Luc  dit 
que  les  fidèles  s'assemblaient  le  premier  jour  de  la 
semaine  pour  rompre  le  pain  :  c'est-à-dire  pour  célé- 
brer le   saint  sacrifice.  (Act.  xx,  75.) 

La  célébration  des  saints   mystères  étant  de  toutes 
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les  œuvres  de  religion  la  plus  sainte,  la  plus  agréable 
à  Dieu,  la  plus  propre  à  apaiser  la  colère,  et  à  nous 
obtenir  les  grâces  dont  nous  avons  un  continuel  be- 
soin, l'Église  ne  peut  rien  nous  prescrire  de  plus 
avantageux  que  d'y  assister.  Elle  nous  a  donc  im- 
posé l'obligation  d'entendre  la  sainte  messe  tous  les 
jours  de  dimanches  et  fêtes.  Enfreindre  ce  précepte 
sans  causes  légitimes,  c'est  se  rendre  coupable  de 
péché  mortel. 

N°   545  .    —    LE    MÉDECIN    QUI    NE    VA    PAS   A    LA    MESSE. 

Un  médecin,  libre  penseur,  rencontra  un  jour  son 
fermier  tout  endimanché.  «  —  Où  vas-tu  donc  si  bien 
habillé,  Laurent  ?  lui  dit-il,  sans  autre  préambule.  — 
Je  vais  à.  la  messe.  — Bah!  Tu  ferais  bien  mieux  de 
travailler.  —  Oh  !  monsieur ,  pour  travailler  le  di- 
manche, je  ne  le  ferai  jamais.  —  Tu  es  un  imbécile.  — 
Imbécile,  tant  que  vous  voudrez  ,  mais  mon  parti  est 
pris  sur  cela.  J'aime  la  religion,  et  je  veux  la  prati- 
quer, parce  que  c'est  elle  qui  me  rend  heureux.  — Ce 
sont  les  prêtres  qui  t'ont  embâté  de  la  sorte.  —  Les 
prêtres  ne  m'ont  jamais  dit  que  des  choses  raison- 
nables, et  toujours  pour  mon  bien.  —  Des  choses  rai- 
sonnables !  dis  donc  des  choses  absurdes  ;  des  choses 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  —  Vous  en  direz  tout 
ce  que  voudrez,  monsieur  le  docteur,  mais  je  les 
trouve  très  raisonnables,  moi.  —  Mais  comment  peux- 
tu  dire  cela,  toi  qui  as  du  bon  sens?  Comment!  ils  t'ont 
fait  croire  quil  y  a  trois  personnes  en  Dieu  !  —  Oui, 
monsieur,  et  je  le  crois  fermement,  et  je  suis  prêt  à 
verser    mon  sang   plutôt    que    de  renoncer  à  cette 
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croyance.  —  Qu'on  te  dise  qu'il  y  a  un  Dieu,  passe 
encore,  on  peut  le  croire;  mais  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes en  Dieu!  Sont-ils  allés  dans  le  ciel  pour  le 
savoir? —  Monsieur,  quand  on  a  mal  à  la  tête,  vous 
dites  quecela  vient  de  l'estomac,  et  qu'il  faut  prendre 
un  vomitif;  vous  êtes  donc  descendu  dans  l'estomac, 
pour  voir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'estomac  et  la 
tête?  — Tiens!  moi,  j'ai  étudié  cela.  —  Mais  mon- 
sieur le  curé  a  étudié  aussi.  —  Oui ,  mais  son  étude 
se. borne  à  l'apprendre  des  mystères  incompréhen- 
sibles. —  Cependant,  monsieur  le  docteur,  on  dit  que 
dans  la  médecine  il  n'en  manque  pas  non  plus,  des 
mystères  incompréhensibles,  quoiqu'il  soit  plus  aisé 
de  connaître  les  maladies  et  les  remèdes  que  les  per- 
fections de  Dieu,  qui  sont  si  élevées  au-dessus  de 
nous. — 11  est  vrai  qu'il  y  a  des  choses  difficiles  dans  les 
maladies;  mais  au  moins  nous  guérissons  les  malades, 
et  ils  se  trouvent  bien  de  nos  conseils.  —  Monsieur  le 
docteur,  je  ne  sais  pas  si  vous  guérissez  toujours  vos 
malades;  pour  moi,  je  sais  que  je  me  trouve  bien 
aussi  des  conseils  de  monsieur  le  curé.  Vous  admirez 
la  paix  et  l'ordre  qui  régnent  dans  ma  famille,  la 
bonne  conduite  de  mes  enfants;  eh  bien  !  je  dois  tout 
cela  aux  conseils  de  monsieur  le  curé  et  à  ses  instruc- 
tions; tout  le  monde  n'en  pourrait  pas  dire  autant, 
surtout  quand  on  n'a  pas  de  religion.  »  Le  médecin 
comprit  que  ces  paroles  se  rapportaient  à  son  fils 
qu'il  avait  élevé  sans  religion  et  qui  lui  donnait  beau- 
coup de  chagrin;  il  trouva  prudent  de  cesser  ce  dia- 
logue, où  il  n'avait  pas  l'avantage,  et  se  retira  en  mur- 
murant. Ne  vaut-il  pas  mieux  le  vrai  bon  sens  du 
fermier  religieux,  que  les  absurdes  raisonnements  du 
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docteur  sans  religion  ?  Soyez-en  les  juges.  (Bulletin 

de  saint  François  de  Sales.) 

N°    546.    —    FIDÉLITÉ    A    ASSISTER    A    LA   MESSE. 

Le  prince  de  Beauvau,  sénateur,  président  du  con- 
seil général  de  la  Meurthe,  mort  en  1804,  étant  pa- 
ralysé des  jambes,  ne  se  crut  point  dispensé  pour  cela 
d'assister  à  la  messe.  C'était  un  spectacle  touchant  de 
voir  ce  bon  prince  porté  par  ses  serviteurs  à  réalise 
paroissiale.  Les  habitants  de  Héroué  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  laisser  éclater  leur  admiration.  Cet 
exemple  de  piété  encourageait  les  bons  et  faisait  rougir 
les  indifférents.  (L'abbé  Dumont). 

N°    547.    —    MESSE    DOMINICALE. 

Le  grand  acte  de  religion,  rigoureusement  prescrit 
pour  sanctifier  le  dimanche  et  les  fêtes,  c'e^t  l'assis- 
tance au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Saint  Louh,  roi 
de  France,  recommandait  in-tamment  à  son  fils,  qui 
i  lui  succéder  sur  le  trône,  de  ne  jamais  y  man- 
quer. «  Mon  fils,  lui  di-ait-i!  avec  cette  simplicité  si 
digne  de  sa  piété,  assistez  avec  dévotion  au  service  de 
Dieu  et  de  la  Sainte-Église  notre  mère.  Priez-y  Dieu 
de  cœur  et  de  boucha,  principalement  à  la  messe, 
aprè>  la  consécration  du  corps  de  Notre-Seigneur, 
sans  y  causer  ni  parler  à  qui  que  ce  soit.»Ce  saint  roi 
pratiquait  lui-môme  ce  qu'il  recommandait  à  son 
fils.  Il  ne  -e  contentait  pas  d'entendre  la  messe  les 
saints  jours  du  dimanche  et  de  fête,  mais  il  y  assistait 
chaque  jour  de  la  semaine  ave  :  le  recueillement  et  le 
respect  les  plus  profonds. 
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N°    548.  —  ZÈLE    DES  PREMIERS  CHRÉTIENS    POUR    ASSISTER 
A    LA    MESSE. 

Lorsque  les  premiers  chrétiens  assistaient  au  divin 
sacrifice,  les  dimanches  et  les  fêtes,  ils  s'exposaient  à 
être  martyrisés,  mais  rien  n'était  capable  de  les  ar- 
rêter et  de  les  priver  de  ce  bonheur;  en  voici  un 
exemple  entre  autres:  Une  jeune  vierge,  nommée 
Anysie,  prend  le  chemin  des  assemblées  des  chrétiens, 
un  jour  de  dimanche,,  malgré  les  arrêts  portés  par 
Dioctétien.  Tout  d'un  coup,  elle  est  arrêtée  par  un 
soldat  qui  demande  où  elle  va.  Pour  toute  réponse, 
elle  trace  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  A  cette  vue  le 
soldat  la  maltraite  et  lui  demande  de  nouveau  :  —  Où 
vas-tu?...  Qui  es-tu?  Je  suis  chrétienne,  je  suis  ser- 
vante de  Jésus-Christ  et  je  vais  à  l'assemblée  des 
fidè!es.  Ah  !  tu  vas  à  l'assemblée  des  fidèles,  je  t'en 
empêcherai  bien.  —  Aussitôt  il  lui  arrache  le  voile 
qui  cache  sa  figure  et  lui  passe  son  épée  à  travers  le 
corps. 

N°   549.  —    QUATRE    HEURES   DE    CHEMIN    POUR   ALLER 
A    LA   MESSE. 

Un  excellent  père  de  famille  de  la  paroisse  de 
Ruybon,  près  Saint-Marcelin  de  l'Isère,  assistait  régu- 
lièrement à  la  sainte1  messe,  non  seulement  tous  les 
dimanches  et  fêtes  ,  mais  encore  tous  les  jours  de 
carême  quoiqu'il  fut  éloigné  de  l'église  d'au  moins 
cinq  kilomètres.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'y-  venir  pendant  l'hiver, 
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à  cause  de  ses  infirmités;  mais,  à  partir  de  Pâques 
jusqu'aux  environs  de  la  Toussaint,  il  se  levait  quel- 
quefois dès  une  heure  après  minuit,  et  s'acheminait 
tout,  doucemeut,  appuyé  sur  deux  béquilles,  vers  l'é- 
glise. 11  y  arrivait  à  temps  pour  la  messe,  mais  il  lui 
fallait  au  moins  quatre  heures  de  marche  pénible. 
Quelle  confusion  pour  nos  chrétiens  indifférents  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'assister  aux  offices  de  la  pa- 
roisse lors-même  qu'ils  n'ont  que  quelques  pas  à  faire 
pour  s'acquitter  d'un  devoir  si  sacré  ! 

N°  550.    —   MESSE    ROYALE. 

Mgr  de  Cheverus,  alors  missionnaire  en  Amérique, 
marchait  depuis  huit  jours  au  milieu  d'une  sombre 
forêt,  lorsqu'un  matin  (c'était  le  dimanche),  il  entend 
dans  le  lointain  des  chants  qui  ne  manquent  ni  d'en- 
semble ni  d'harmonie.  Il  écoute,  il  avance,  il  dis- 
tingue un  chant  qui  ne  lui  est  pas  inconnu  :  c'est  la 
messe  royale  de  Dumont  dont  retentissent  dans  nos 
belles  solennités  nos  grandes  cathédrales  de  France. 
Quelle  charmante  surprise!  quelles  douces  émotions I 
Un  peuple  sauvage,  sans  prêtre  depuis  cinquante 
ans,  est  resté  fidèle  à  la  célébration  du  jour  du  Sei- 
gneur, et  dans  notre  France  civilisée,  on  a  peine, 
hélas  !  à  fréquenter  les  saints  offices,  même  les  grands 
jours  de  fête.  Ah!  ces  pauvres  sauvages  se  lèveront  au 
jugement  contre  nous!  {Vie  de  Mgr  de  Cheverus.) 

N°    551.    —    RESPECT    PENDANT    LA    SAINTE    MESSE." 

Sainte  Marguerite  ,   reine  d'Ecosse  ,  entre  autres 
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beaux  sentiments,  inspirait  surtout  à  ces  enfants,  le 
respect  à  l'église  pendant  la  sainte  messe.  «  Nulle 
part,  leur  répétait-elle  souvent,  nous  ne  devons  nous 
abstenir  plus  sévèrement  d'une  pose  nonchalante  que 
dans  la  maison  de  Dieu,  surtout  lorsqu'on  célèbre  le 
sacrifice  de  la  nouvelle  loi.  Nous  devons  nous  y  mon- 
trer respectueux,  non  seulement  par  l'âme,  mais  aussi 
par  le  corps.  »  —  Ses  enfants  apprenaient  la  manière 
de  se  conduire  à  l'église  par  l'exemple  de  leur  pieuse 
mère;  voilà  pourquoi  un  bourgeois  dit  un  jour  à  son 
voisin  :«  Voulez-vous  savoir  comment  les  anges  prient 
dans  le  ciel  ?  Regardez  seulement  à  l'église  notre 
reine  avec  ses  enfants.   » 

N°  552.  —  suite  d'un  mauvais  exemple. 

Le  pape  Pie  V  avait  décidé  un  protestant  à  em- 
brasser la  religion  catholique.  Ce  protestantse  prépa- 
rait au  baptême;  or,  un  jour,  il  assista  à  la  sainte 
messe  ;  mais  malheureusement  les  fidèles  se  montrè- 
rent peu  respectueux.  Cet  homme  sort  indigné  en  s'é- 
criant  :  Les  catholiques  ne  croient  pas  à  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  non,  ils  n'y 
croient  pas  1  S'ils  y  croyaient,  ils  se  tiendraient  au- 
trement :  Ge  n'est  pas  ainsi  que  l'on  se  tient  en  pré- 
sence d'un  Dieu.  »  Et  il  resta  protestant. 

N°  553.  —  ce  qu'on  apprend  au  séminaire. 

Le  prince  de  Conti  étant  allé,  incognito,  à  la  messe 
à  Saint-Sulpice,   se  trouva  à  côté  d'un  séminariste. 
Pendant  l'office,  le  prince  dit  au  jeune  clerc  :  Mon- 
ii.  9 
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sieur  l'abbé,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce  qu'on 
tous  apprend  au  séminaire?  Le  jeune  abbé  ne  ré- 
pondit point.  Le  prince,  qui  croyait  ne  pas  avoir  été 
entendu,  réitéra  sa  demande  sans  plus  de  succè-.  Il 
insista  une  troisième  fois:  «  Monseigneur,  répondit 
alors  le  séminariste,  on  nous  apprend  à  garder  le  -::- 
lence  a  L'église.  —  Je  vous  suis  reconnaissant  d< 
avis,  monsieur  l'abbé,. reprit  le  prince  de  Conti,  et  je 
lâcherai  désormais  de  ie  mettre  en  pratique. 

(Huguet.  Dévotion  à  la  Sainte-Eucharistie.) 

N°   554.  —  IL  FAUT   ASSISTER   LU    PLUS    SOUVENT   POSSIBLE 
A    LA    MESSE. 

Un  bon  chrétien  ne  doit  pas  secontenter  d'entendre 
la  Sair.te-Messe  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  il 
doit  encore  y  assister  les  jours  ouvriers  si  cela  est 
possible. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  avait  coutume  d'assister 
à  deux,  quelquefois  même  jusqu'à  quatre  messes  dans 
un  jour.  Ayant  appris  que  quel-ques-uns  de  ses  cour- 
tisans le  blâmaient  de  donner  à  l'audition  de  la  messe 
un  temps  qu'il  eût  été,  selon  eux,  si  nécessaire  de 
consacrer  aux  affaires  du  gouvernement,  il  répondit: 
«  Voyez  jusqu'où  s'étend  la  sollicitude  de  ces  messieurs  ! 
Assurément,  si  je  passais  le  double  de  ce  temps-là  à 
la  chasse  ou  au  jeu,  aucun  d'eux  ne  me  ferait  enten- 
dre une  parole  de  blâme.  » 

N°   555.    —   THOMAS   MORDS. 

Thomas  Morus  n'omettait  jamais,  maigre  ses  nom- 
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breuses  occupations,  d'assister  à  la  messe  les  jours 
ouvriers.  Un  matin,  pendant  la  messe,  un  délégué  du 
roi  étant  allé  l'avertir  que  le  monarque  réclamait  sa 
présence  pour  des  affaires  très  importantes,  le  chan- 
celier répondit  :  «  Encore  un  peu  de  patience  ;  je  dois 
auparavant  présenter  mes  hommages  à  un  souverain 
encore  plus  élevé  :  il  faut  que  j'assiste  à  l'audience  du 
ciel  jusqu'à  la  fin.  »  Il  ne  croyait  pas  qu'il  fut  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  servir  la  messe;  car  à  ceux 
qui  lui  en  faisaient  un  sujet  de  reproches,  sous  pré- 
texte qu'il  méconnaissait  les  bienséances  de  sa  posi- 
tion, il  répondait  :  «  Je  me  fais  un  véritable  honneur 
de  pouvoir  rendre  ce  faible  service  au  plus  grand  des 
souverains. 

N°   556.    —   NE   ME    GRONDEZ   PAS. 

Marguerite  était  l'enfant  unique  d'un  haut  fonction- 
naire; quand  sa  pieuse  mère  mourut,  elle  comptait  à 
peine  quatre  ans.  Son  père,  ne  pouvant  s'occuper  lui- 
même  de  l'éducation  de  sa  petite  fille  et  soucieux  de 
son  avenir,  la  plaça  dans  un  pensionnat  dirigé  par  des 
religieuses.  La  vertueuse  enfant  y  devint  un  modèle 
pour  toutes  ses  compagnes  ;  elle  aimait  la  prière  et 
avait  pour  le  Saint-Sacrement  une  dévotion  toute 
spéciale  ;  elle  savait  que  Jésus  était  là  dans  le  taber- 
nacle, que,  tous  les  jours,  il  était  présent  sur  l'autel; 
aussi  se  faisait-elle  un  bonheur  d'assister  à  la  Sainte- 
Messe.  Mais  comme  sa  santé  délicate  exigeait  beau- 
coup de  ménagements,  ses  maîtresses  devaient  parfois 
et  surtout  en  hiver,  lui  défendre  de  se  lever  de  si 
bonne  heure  et  de  se  rendre  à  ia  chapelle.  Margue- 
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rite  était  l'obéissance  même;  mais  la  privation  qu'on 
lui  imposait  lui  semblait  dépasser  ses  forces  ;  aussi 
réussit-elle  plus  d'une  fois  à  tromper  la  vigilance  de 
ses  maîtresses  et  à  se  glisser  dans  la  chapelle  avec  les 
grandes  pensionnaires.  Il  fallut  recourir  à  un  strata- 
gème pour  l'empêcher  de  descendre,   et  on  résolut 
d'enlever  secrètement  ses  effets  et  de  ne  les  remettre 
dans  sa  chambrette  qu'à  l'heure  fixée  pour  son  lever. 
Grande  fut  la  surprise  de  la  petite   fille  quand  un 
matin  d'hiver,  voulant  se  lever  au  son  de  la  cloche, 
elle  ne  trouva  plus   sa  robe  ;  elle  dut  se  résigner  et 
attendre;  la  pauvre  enfant  pleura  beaucoup...  Ce  ne 
fut  qu'après  la  messe  qu'on  lui  reporta  ses  habits.  — 
Mais,  quand  on  se  rendit  au  dortoir  pour  la  faire  lever, 
le    lit    était   vide,   Marguerite   avait   disparu.    On  la 
chercha  partout,  mais  en  vain,  quand  la  supérieure, 
se  rendant  à  la  chapelle  pour  y  faire  une  petite  visite 
au    Saint-Sacrement,   aperçut   par    la    porte    entre- 
bâillée, dans  ses  vêtements  de  dessous,  la  petite  Mar- 
guerite, qui  à  l'aide  d'une  chaise,   était  grimpée  sur 
l'autel  ;  frappant  doucement  à  la  porte  du  tabernacle, 
le  petit  ange  priait  à  haute  voix  :  «  Mon  bon  Jésus,  ne 
me  grondez  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  été  à  la  Sainte- 
Messe  ce  matin;  je  vous  assure  bien  que  ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  car  on  avait  caché  ma  robe.  » 

La  foi  naïve  de  cette  petite  fille  doit  faire  rougir  bien 
des  grandes  personnes  qui,  sous  des  prétextes  futiles, 
négligent  l'assistance  au  Saint-Sacrifice,  lors  même 
qu'elles  ont  toute  facilité  d'entendre  la  messe  tous  les 
jours,  et  de  rendre  à  Dieu  cet  hommage  d'adora- 
tion, de  respect  et  d'amour,  éminemment  digne  de  sa 
Souveraine  Majesté. 
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Nc   557.    —   BERRYER   SERVANT   DE    MESSE. 

Le  29  septembre  1868,  Berryer  était  allé  passer 
quelques  jours  chez  madame  de  La  Ferronnays. 

En  cette  fête  de  saint  Michel,  précieux  et  touchant 
anniversaire,  la  famille  de  La  Ferronnays  et  son  hôte 
illustre  assistèrent  à  la  sainte  messe.  Au  moment  où 
M.  le  curé  arrivait  au  pied  de  l'autel,  Berryer  se  pré- 
senta pour  répondre  ;  et,  en  effet,  le  grand  orateur, 
le  prince  de  l'éloquence,  chargé  d'années  et  de  gloire, 
servit  dans  la  perfection  la  messe  du  pieux  pasteur, 
comme  le  plus  humble  enfant  de  l'Eglise.  Le  curé, 
ému  de  cet  acte  de  religion,  ne  put  s'empêcher 
d'adresser  quelques  paroles  de  remerciements  et 
d'éloge  à  ce  noble  chrétien,  qui,  sans  respect  humain 
comme  sans  vanité,  avait  tenu  à  honneur  de  servir  la 
messe  à  soixante- dix-huit  ans.  «  Ah!  monsieur,  lui 
répondit  Berryer,  plaise  à  Dieu  que  cela-  me  serve 
pour  le  ciel  !  » 

Dans  ses  dernières  années,  un  de  ses  amis  lui  di- 
sait :  «  Oui,  vraiment,  le  sacerdoce  vous  eût  convenu; 
vous  auriez  fait  bien  des  conversions.  —  Je  le  crois, 
dit  Berryer,  car  j'aurais  prêché  Jésus-Christ  avec  tout 
le  feu  de  mes  plus  ardentes  convictions.  »  On  lui  de- 
mandait s'il  avait  visité  Rome;  sur  sa  réponse  néga- 
tive, et  comme  on  exprimait  de  l'étonnement,  il  dit 
avec  un  accent  inexprimable  :  Si  fêtais  allé  à  Rome, 
je  n'en  serais  pas  revenu  ! 
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TROISIÈME   COMMANDEMENT   DE    L'ÉGLISE 
Tous  tes  péchés  confessera*  à  toutle  moins  une  fois  Van* 

So  m  m  a  ire  doctrinal. 

Jésus-Christ  a  institué  le  sacrement  de  pénitence 
pour  remettre  les  péchés  mortels  commis  après  le 
baptême.  Dans  la  primitive  Eglise  les  fidèles  s'appro- 
chaient souvent  du  tribunal  de  la  pénitence  ;  mais 
plus  tard  un  certain  nombre  se  relâchant  dans  les 
pratiques  religieuses,  passaient  des  années  entières 
loin  def:  Sacrements  ;  l'Eglise,  pour  mettre  un  terme  à 
l'indifférence  de  ses  enfants,  a  porté  dans  le  ive  con- 
cile de  Latran,  tenu  en  1215,  un  décret  qui  oblige  tout 
fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ayant  atteint  l'âge  de 
discrétion,  à  se  confesser  au  moins  une  lois  l'an  sous 
peine  de  péché  mortel.  La  confession  annuelle  suffit 
donc  pour  remplir  le  précepte  de  l'Eglise,  mais  celle- 
ci  désire  qu'on  se  confesse  plus  souvent. 

N°   558.    —   SAINT  LOUIS    ROI   DE    FRANCE. 

Tous  les  saints  ont  reconnu  l'utilité  de  la  confession 
fréquente.  Il  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  qu'il  se  confessait  tous  les  vendredis  et  .qu'il 
se  donnait  la  discipline  après  sa  confession,  comme 
c'était  l'usage  autrefois  chez  les  pénitents. 
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N°   559.    —   SAINT   FRANÇOIS   XAVIER. 

Saint  François-Xavier  se  confessait  tous  les  jours 
quand  il  pouvait  avoir  un  prêtre;  il  en  était  de  même 
de  Clément  VIII,  pape,  qui  pour  en  fournir  l'occasion 
aux  autres,  entendait  journellement  les  confessions. 
Saint  Charles  Borromée  et  saint  François  de  Sales  se 
confessaient  toutes  les  semaines. 

Un  prêtre  vertueux  avait  coutume  de  se  confesser 
tous  les  jours  immédiatement  avant  de  dire  la  sainte 
messe.  Etant  malade,  on  vint  lui  dire  :  «  Vous  êtes 
bien  malade,  confessez-vous  comme  si  vous  étiez 
assuré  de  mourir  de  cette  maladie.  »  Il  fit  alors  cette 
édifiante  réponse  :  «  Dieu  soit  béni,  il  y  a  déjà  trente 
ans  que  je  me  confesse  toujours  comme  si  je  devais 
mourir  aussitôt  après  ;  il  suffira  maintenant  de  me 
réconcilier,  comme  si  j'allais  dire  la  sainte  messe. 
(Lassausse). 

f 

N°   560.    —  SENTIMENT    DE    SAINT    BERNARD    ET    DE    SAINT 
AUGUSTIN    SUR   LA    CONFESSION. 

Aimez  la  confession,  ^'écriait  saint  Bernard;  c'est 
elle  qui  rend  aimable  aux  yeux  de  Dieu,  quand  on  la 
fait  avec  une  vive  douleur  de  ses  péchés.  Aimez  la 
confession  si  vous  aimez  la  beauté  de  votre  âme.  Saint 
Augustin  avait  dit  sur  ce  sujet  :  «  Voulez-vous  exceller 
en  beauté,  confessez-vous?  Ëtes-vous  difforme?  con- 
fessez-vous pour  devenir  beau  ?  Etes-vous  pécheur  ? 
confessez-vous  pour  devenir  juste. 
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N°   561.    —   LE    GÉNÉRAL   BEDEAU. 

En  1846,  raconte  Mgr  de  Ségur,  le  brave  général 
Bedeau  au  retour  d'une  de  ses  glorieuses  expédi- 
tions d'Afrique,  rencontra  un  prêtre  qui  se  rendait 
à  Constantine.  Aussitôt  il  fait  faire  halte  à  sa  colonne, 
descend  de  cheval,  s'agenouille  au  pied  d'un  arbre  et 
se  confesse...  Puis  se  tournant  vers  ses  braves  :  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il,  dans  quelques  jours  nous  reparaî- 
trons devant  l'ennemi  ;  si  quelqu'un  de  vous  veut 
mettre  ordre  à  sa  conscience,  qu'il  sorte  des  rangs  et 
fasse  comme  moi  !...  » 

N°   562.    —    IL    NE    SUFFIT    PAS    DE    SE    CONFESSER. 

Mais  pour  satisfaire  au  précepte,  il  est  nécessaire 
de  faire  une  bonne  confession,  une  confession  sincère^ 
avec  contrition  et  bon  'propos.  Un  homme  se  présen- 
tant à  son  curé,  lui  dit  :  «  Tenez  à  la  sacristie  pour 
me  confesser,  je  veux  faire  mes  Pâques  ;  car  il  faut 
bien  obéir  à  l'Eglise  qui  nous  dit  dans  ses  comman- 
dements :  «  Ton  Créateur  tu  recevras  à  Pâques  hum- 
blement. —  C'est  bien,  répondit  M.  le  curé;  mais  re- 
marquez ce  mot  humblement;  cela  veut  dire  bien  dis- 
posé. Or,  avez-vous  les  dispositions  nécessaires  ?  j'en 
doute  beaucoup,  car  je  vous  connais.  —  Vous  me 
connaissez  pour  un  bon  vivant.  —  Pour  bien  vivre,  il 
faut  obéir  à  l'Eglise.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  les  com- 
mandements de  l'Eglise  :  Les  dimanches  messe  ouïras? 
Je  ne  vous  vois  presque  jamais  à  la  messe  le  dimanche 
et  les  fêtes.  N'y  a-t-il  pas  dans  les  commandements  : 
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Les  fêtes  tu  sanctifieras  ?  Or,  vous  travaillez  tous  ces 
jours-là  sans  aucune  distinction.  N'y  a-t-il  pas  aussi  : 
Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  même- 
ment?  Quoique  vous  vous  portiez  bien,  vous  faites 
gras  en  tout  temps.  N'y  a-t-il  pas  encore:  Quatre- 
tempSj  Vigiles  jeûneras,  et  le  Carême  entièrement? 
Eh  bien!  jeûnez-vous  en  ce  temps-là?  »  11  repartit: 
«  Je  jeûne  toujours  le  Vendredi-Saint,  je  n'y  ai  jamais 
manqué.  »  Je  sais  encore,  continua  le  pasteur,  que 
vous  vous  enivrez  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  et 
que  vous  instruisez  si  bien  vos  enfants  qu'ils  savent 
jurer  et  blasphémer  aussi  bien  que  vous.  —  Monsieur 
le  curé,  je  vous  dirai  tout  cela  en  confession;  venez 
me  confesser,  je  veux  gagner  mes  Pâques.  —  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  confesser;  mais  pour 
vos  Pâques,  je  ne  puis  en  répondre  :  avant  de  les  faire, 
il  faut  vous  corriger  ou  du  moins  promettre  sincère- 
ment et  résolument  de  le  faire.  —  Adieu,  monsieur  le 
curé,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  faire  commu- 
nier, je  ne  veux  pas  me  confesser.  —  A  coup  sûr, 
M.  le  curé  ne  refusait  pas  de  lui  faire  faire  ses  Pâ- 
ques ;  mais  il  voulait  faire  précéder  ce  grand  devoir 
d'un  autre  non  moins  essentiel,  c'est-à-dire  d'une 
bonne  confession,  (Lassausse,  Catéchisme  de  l'Em- 
pire.) 
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QUATRIÈME   COMMANDEMENT   DE   L'ÉGLISE 

Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques 
humblement. 

.maire  doctrinal 

Les  annales  ecclésiastiques  nous  attestent  que  les 
premiers  chrétiens  communiaient  très  souvent,  et 
même  tous  les  jours,  à  la  sainte  messe  ;  et,  de  peur 
d'en  être  privés  dans  les  temps  de  persécution,  ils 
emportaient  la  divine  Eucharistie  dans  leurs  demeures, 
et  se  communiaient  eux-mêmes.  Dans  ces  jours  de 
foi  et  de  ferveur,  on  regardait  et  on  pleurait  comme 
un  malheur  d'en  être  privé,  ne  fût-ce  qu'un  seul  jour. 

Quand  les  premiers  chrétiens  se  furent  relâchés  de 
la  communion  quotidienne,  l'Église  leur  ordonna  de 
communier  au  moins  tous  les  dimanches,  usage  qui 
subsista  jusqu'au  ixe  siècle.  Dans  la  suite,  il  est  vrai, 
l'Église,  pour  se  plier  aux  exigences  des  temps,  a  modi- 
fié sa  discipline.  Gomme  de  nombreux  chrétiens  se 
relâchèrent  de  leur  louable  coutume  de  la  commu- 
nion fréquente,  elle  fut  obligée  de  leur  faire  un  com- 
mandement exprès  de  recevoir  l'auguste  sacrement 
au  moins  une  fois  l'année,  au  temps  de  Pâques  :  «  Ton 
Créateur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques  humblement.  » 
Il  y  a  péché  mortel  d'omettre  la  communion  pas- 
cale. Et   c'est  pourquoi   l'Église  désire   ardemment 
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que  les  fidèles  communient  plus  souvent  et  même 
fréquemment  ;  à  chaque  messe,  dit  le  Concile  de 
Trente.  Pourquoi  cela?  Parce  que  la  fréquente  com- 
munion qui  unit  intimement  l'âme  à  Jésus-Christ  est 
le  moyen  le  plus  propre  pour  nous  communiquer  les 
lumières  de  la  foi,  pour  embraser  nos  cœurs  des 
flammes  de  la  charité,  en  un  mot,  pour  nous  élever  à 
la  perfection .  «  Il  n'y  a  pas,  dit  saint  François  de 
Sales,  de  moyen  plus  puissant  pour  diviniser  les  âmes 
que  la  Sainte  Communion,  pourvu  qu'elle  soit  faite 
avec  la  foi,  la  pureté  et  la  dévotion  convenables. 

N°  563.  —  désirs  de   l'empereur    théodose  pour  la 

COMMUNION. 

L'empereur  Théodose,  excommunié  par  saint  Am- 
broise,  fut  longtemps  privé  de  participera  nos  saints 
mystères.  Il  demeura  dans  son  palais,  et  le  palais 
d'un  empereur,  chose  étrange!  se  remplit  de  douleur 
et  de  gémissements  pour  le  péché.  Huit  mois  s'étaient 
écoulés  dans  la  pénitence,  quand  Théodose,  la  veille 
de  Noël,  parut  triste  et  abattu  :  «  Qu'avez-vous  donc, 
lui  dit  Rufin?  —  Ce  que  j'ai?  hélas  !  Tout  est  interdit 
en  un  si  grand  jour  à  un  empereur  ;  tout,  jusqu'à  la 
vue  des  saints  autel..  !  Cependant,  demain,  tout  le 
monde  se  nourrira  de  la  chair  sacrée  du  Sauveur,  moi 
seul  en  serai  privé.  —  Nous  gagnerons  l'évêque,  dit 
Rulin. — VoUi  ne  le  connaissez  pas.  La  négociation,  en 
effet,  fut  inutile  et  l'évoque  lit  de  grands  reproches  au 
courtisan.  Théodose  qui  l'apprend,  lorsqu'il  se  ren- 
dait à  l'église,  hésite  s'il  ne  retournerait  pas  sur  ses 
pas.  Mais,  entraîué  par  la  piété,  pour  soulager  une 
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tristesse  qu'il  ne  peut  plus  porter,  il  va  s'exposer  à  de 
nouveaux  avis.  Déjà  il  est  sur  le  seuil  des  portes 
sacrées;  il  y  trouve  Ambroise  qui  lui  dit:  a  Venez- 
vous  faire  violence  à  la  maison  de  Dieu?  Voulez-vous 
en  briser  les  portes?  —  Non,  répond  humblement  le 
prince.  Je  viens  seulement  savoir  de  vous  ce  qu'il  faut 
que  je  fasse  pour  expier  mon  péché.  —  Avez-vou? 
fait  pénitence?  Et  quelle  pénitence  avez-vous  faite? 
Le  prince  lui  rend  compte  de  tout.  Ambroise,  touché 
de  tant  de  repentir,  lui  ouvre  les  portes  du  lieu  saint. 
Le  lendemain,  Tempereur  assiste  aux  offices  divins. 
Toutefois,  il  ne  fit  sa  prière  ni  debout,  ni  même  à 
genoux,  mais  il  demeura  prosterné  sur  le  pavé,  disant 
ces  belles  paroles  de  David:  mon  âme  est  attachée  à 
la  terre  ;  donnez-moi  la  vie,  selon  votre  parole;  et  en 
parlant  ainsi,  il  arrosait  le  pavé  de  ses  larmes,  deman- 
dant miséricorde. 

Le  peuple,  le  voyant  ainsi  humilié,  priait  et  pleu- 
rait avec  lui.  Enfin,  après  une  telle  épreuve,  la  table 
sainte  se  trouva  couverte,  pour  l'empereur,  du  mets 
sacré  après  lequel  il  soupirait.  Grand  Dieu!  que  les 
temps  et  les  chrétiens  sont  donc  changés  aujour- 
d'hui!... 

K°    564.    —    NE    DIFFÉREZ    PAS    VOS    PAQUES. 

L'abbé  Favre,  célèbre  missionnaire  apostolique  de 
Savoie,  raconte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  et  qui 
doit  être  arrivé  en  1827  ou  1828.  —  A  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  dit-il,  un  père  de  famille  remettait  tou- 
jours pour  remplir  son  devoir  pascal,  malgré  les 
avertissements  réitérés  de  son  curé.  Du  dimanche  des 
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Rameaux,  il  renvoya  au  Jeudi  Saint;  du  Jeudi  Saint, 
au  jour  de  Pâques;  du  jour  de  Pâques,  au  dimanche 
de  Quasimodo.  Enfin,  lorsque  ce  dernier  délai  fut 
arrivé,  au  lieu  de  se  préparer,  il  voulutencore  remettre 
à  la  semaine  suivante.  Hélas  !  il  n'y  eut  plus  de  semaine 
suivante  pour  lui  !  le  surlendemain  même  du  jour  de 
Quasimodo,  il  alla  travailler  à  sa  vigne  avec  un  de 
ses  domestiques,  et,  au  premier  coup  de  pioche  qu'il 
donna,  il  tomba  à  la  renverse  sur  un  échalas.  Son 
domestique  essaie  de  le  relever,  il  appelle  au  secours, 
un  médecin  arrive  et  déclare  qu'il  est  trop  tard.  Le 
malheureux  était  mort  ! 

N°  565.  —  UN  OPPOSANT  AU  DEVOIR  PASCAL. 

Uncuré  de  la  Dordogne. 

«  Le  curé  était  occupé  à  préparer  ces  braves  gens 
et  à  entendre  les  confessions;  malheureusement,  tous 
n'étaient  pas  disposés  à  suivre  ses  conseils  et  à  profi- 
ter de  la  grâce. 

»  Un  homme,  lecteur  habituel  des  plus  mauvais 
journaux  et  fanatique  de  leurs  doctrines,  faisait  tous 
ses  efforts  pour  combattre  les  bons  effets  de  la  parole 
évangélique  ;  il  allait  de  maison  en  maison  colporter 
les  railleries  et  les  raisonnements  puisés  dans  ses 
lectures.  J^e  samedi  soir,  il  redoubla  ses  instances 
heureusement  peu  fructueuses,  et  dans  ses  courses  il 
rencontra  un  jeune  homme  auquel  il  demanda  s'il 
ferait  ses  pâques  le  lendemain.  Celui-ci  ayant  répondu 
affirmativement,  notre  impie  recommença  ses  dis- 
cours, tourna  en  ridicule  les  prêtres  et  ceux  qui  les 
écoutent,  se  moqua  de  nos  mystères  les  plus  sacrés, 
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et  ajouta:  «  Je  voudrais  mourir  dans  trois  jours] 
me  moquer  dans  Vautre  monde  de  toutes  vos  gri- 
maces. »  Il  n'alla  pas  à  la  messe  le  dimanche,  mais 
rôda  autour  de  l'église  pour  rejoindre  ses  connais- 
sances à  la  sortie  de  l'office,  leur  renouveler  les 
paroles  delà  veiile  et  rire  de  leur  recueillement  et  de 
leur  foi. 

»  Trois  jours  après,  cet  homme  était  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  et  privé  de  toute  connaissance! 
Il  e?t  mort  après  trois  heures  de  souffrances  affreuses, 
dans  des  convulsions  effrayantes.  Son  lit  en  était  vio- 
lemment  secoué;  ses  cris  perçants  étaient  entendus 
de  fort  loin.  Les  personnes  qui  l'entouraient  étaient 
tellement  effrayées,  qu'elles  ne  songèrent  à  appeler  ni 
médecin  ni  prêtre. 

»  Cet  homme  n'était  pas  très  âgé  et  accomplissait 
ses  devoirs  religieux,  il  y  a  peu  d'années;  seuls  les 
mauvais  journaux  qu'il  se  faisait  lire  par  son  petit- 
fils,  âgé  de  douze  à  treize  ans,  l'avaient  ainsi  éloigné 
des  sacrements  et  avaient  égaré  sa  raison. 

»  Quelques  retardataires  ont  été  frappés  de  cette 
mort,  coup  de  la  justice  divine;  ils  ont  triomphé  du 
respect  humain  et  accompli  leur  devoir  pascal.  » 
{Bulletin  de  saint  François  de  Sales.) 

N°  566.   —  COMMUNION  pascale  d'horace  vernet. 

L'illustre  artiste,  Horace  Vernet,  fut  profondément 
chrétien.  Il  allait,  chaque  année,  se  reposer  de  ses 
travaux  dans  une  agréable  habitation  qu'il  possédait 
à  Bouffarik,  près  d'Alger.  Or,  quand  il  arrivait,  sa 
première  visite  était  à  l'église,  et  la  seconde  au  curé. 
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C'est  dans  l'ordre.  Cette  double  attention  était  plus 
qu'une  politesse,  c'était  pour  lui  un  double  devoir 
qui  naît  d'un  même  principe,  le  sentiment  religieux. 
—  Il  faisait  ordinairement  là  ses  pâques,  car  il  s'y 
trouvaitleplus  souvent  autemps  pascal.  Cette  époque 
de  l'année  qui,  pour  le  nord  de  la  France,  n'est  pas 
encore  le  printemps,  est  en  Afrique  le  plus  beau  mo- 
ment de  l'année,  le  mieux  choisi  pour  jouir  du  cli- 
mat. L'illustre  peintre  allait  passer  la  semaine  sainte 
chez  les  Pères  Trappistes  de  Staouëli;  c'était  pour  lui 
une-semaine  de  retraite  qui  se  couronnait,  le  beau 
jour  de  la  résurrection,  par  la  communion  pascale. 

Heureux  les  artistes  qui,  comme  lui,  placent  au-des- 
sus de  tout  l'accomplissement  des  devoirs  du  chrétien . 
(Catéchisme  en  exemples.) 

N°  567.    —   LA    SAINTE    COMMUNION    DONNE    DU    COURAGE. 

Au  pieddeSébastopol,  uncolonelreçoitl'ordre  d'en- 
lever une  batterie.  Il  s'élance  à  la  tête  de  son  régi- 
ment. Il  reste  calme  au  milieu  des  baïonnettes  et  de 
la  mitraille.  Il  enlève  la  batterie.  Le  général  étonné, 
émerveillé,  lui  dit  au  milieu  de  son  état-major:  «  Colo- 
nel, quel  sang-froid  sublime!  Où  donc  avez-vous 
puisé  un  pareil  calme,  en  face  d'un  si  grand  dan- 
ger? »  —  «  Mon  général,  répond  le  colonel,  j'avais 
communié  le  matin.  »  Et  tous  ceux  qui  entendent 
ces  magnifiques  paroles  sont  dans  l'extase  du  respect 
et  de  l'admiration. 
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N°    568.   —    LA    SAINTE    COMMUNION     DU    GÉNÉRAL    DROUOT. 

L'illustre  général  Drouot  était  dangereusement  ma- 
lade. Son  médecin  arrive.  Je  suis  bien,  lui  dit  le  sage 
guerrier.  Je  suis  sauvé.  —  Qui  donc  vous  a  procuré  ce 
mieux  sensible  et  évident?  lui  dit  le  docteur.  —  Ah! 
répond  Drouot,  j'ai  communié  ce  matin;  j'ai  reçu  la 
visite  du  médecin  céleste. 

N°    569.    —    LA    COMMUNION    EST    UN    SOUTIEN. 

Le  général  de  Lamoricière,  après  ses  brillantes  cam- 
pagnes d'Afrique,  vivait  retiré  dans  un  village  de  la 
Bretagne,  en  attendant  d'employer  son  épée  à  la  dé- 
fense des  droits  du  Saint-Siège.  Tous  les  dimanches 
il  se  rendait  à  l'église  accompagné  de  sa  jeune  fille, 
âgée  de  dix-huit  ans.  Le  père  donnait  l'exemple  du 
profond  respect  qu'il  faut  avoir  en  la  maison  de 
Dieu,  et  Ton  était  édifié  de  voir  l'enfant  s'avancer  à  la 
Table  Sainte  tous  les  huit  jours.  Mais  le  général,  tout 
entier  à  l'idée  de  la  grandeur,  de  la  sainteté  et  de 
la  majesté  divines,  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'une 
communion  aussi  fréquente.  Elle  lui  paraissait  tenir 
quelque  chose  de  la  familiarité  à  l'égard  de  Dieu. 
Dans  une  visite  au  vénérable  curé  de  la  paroisse,  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  faire  part  de  son  étonnement. 
a  Comment  se  fait-il,  monsieur  le  curé,  que  vous 
permettez  à  ma  jeune  fille  de  faire  la  communion  tous 
les  dimanches  ?  Pour  se  rendre  digne  de  recevoir 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  si  souvent,  n'est-il  pas 
besoin  d'une  longue  préparation  et  d'une  pureté  an- 
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gélique?  —  Jésus-Christ,  répond  le  curé,  dans  l'Eu- 
charistie ne  s'est  pas  donné  comme  une  récompense, 
mais  plutôt  comme  un  secours  et  un  soutien,  Votre 
fille  arrive  à  un  âge  où  les  passions  s'éveillent  et  se 
développentet  où  le  cœur  peut  être  gagné  par  l'amour 
du  monde,  et  la  communion  est  pour  elle  le  secours 
dans  la  lutte  qu'elle  a  à  soutenir.  »  —  «  Merci,  dit  le 
général,  en  serrant  la  main  du  prêtre,  merci.  «  Le 
soir,  à  table,  le  général,  s'adressant  à  sa  fille,  lui  dit: 
«  Jusqu'ici  j'étais  étonné  de  te  voir  communier  tous 
les  dimanches  ;  j'ai  manifesté  mon  étonnement  à 
Monsieur  le  curé  et  il  m'a  dit  que  Notre-Seigneur,  en 
se  donnant  à  l'âme  fidèle,  est  un  secours  et  un  sou- 
tien. Je  comprends  maintenant  que  tu  as  besoin  de 
communier  souvent  et  que  c'est  NotreSeigneur  Jésus- 
Christ  qui  t'a  conservée  si  sage  et  qui  a  fait  de  toi 
l'ange  du  foyer  domestique.  Ma  fille,  communie  sou- 
vent! 

n°  570.  —  une  ame  confiante  au  dieu  de 
l'eucharistie. 

Une  vieille  fille  de  Bordeaux,  dont  la  vertu  était  fort 
connue,  voulait  disposer  de  son  vivant,  en  faveur 
d'une  bonne  œuvre,  de  la  modeste  fortune  qu'elle 
possédait.  Après  avoir  pris  conseil  de  personnes  sé- 
rieuses et  longtemps  réfléchi,  elle  résolut  de  fonder 
dans  sa  propre  maison  un  refuge  pour  les  filles  per- 
dues. Elle  commença  modestement  son  œuvre,  car 
ses  ressources  n'étaient  point  en  harmonie  avec  ses 
désirs.  Bientôt  elle  vit  venir  à  elle  un  grand  nombre 
de  ces  malheureuses  que  la  misère  avait  jetées  dans  la 
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mauvaise  voie.  Chaque  fois  qu'une  de  ces  filles  égarées 
venait  frapper  à  sa  porte,  elle  la  lui  ouvrait  largement 
sanî  compter  avec  les  lourdes  dépenses  que  cela  lui 
occasionnait.  En  peu  de  temps  ses  rentes  et  son  ca- 
pital furent  absorbés.  Elle  fut  même  obligée  de  con- 
tracter des  dettes  pour  ne  pas  jeter  de  nouveau  dans 
le  crime  les  malheureuses  qu'elle  avait  recueillies  dans 
le  chemin  du  vice.  Un  matin,  un  agent  de  banque 
vient  lui  annoncer  que  "dans  cinq  jours  elle  aurait  à 
payer  cinq  mille  francs.  «  Vous  pourrez  vous  pré- 
senter. Lui  dit-elle,  comptant  qu'à  cette  date  la  Pro- 
vidence lui  ouvrirait  ses  trésors.  »  Elle  attendit,  mais 
en  vain. 

Au  jour  indiqué,  ne  sachant  où  prendre  la  somme 
due,  elle  n'eut  plus  qu'un  seui  recours,  celui  d'aller 
demander  à  Notre  Seigneur,  présent  dans  l'Eucharistie, 
l'argeni  dont  elle  avait  besoin.  Avant  de  se  rendre  au 
pied  de  l'autel  du  divin  Maître,  elle  .dit  à  la  concierge 
de  l'appeler  à  la  chapelle  si  quelqu'un  venait  la  de- 
mander. A  peine  entrée  dans  la  maison  sainte,  ei!e  se 
prosterne  et  s'adresse  avec  une  entière  confiance  au 
Souverain  maître  de  toutes  choses.  «  Ce  n'est  pas  sur 
moi,ô  mon  Dieu,  mais  sur  vous  que  j'ai  compté  lorsque 
j'ai  établi  ce  refuge  pour  arracher  du  vice  ces  âmes 
que  vous  m'avez  confiées  et  qui  ont  été  rachetées  au 
prix  de  votre  sang.  Ayez  pitié  de  ma  détresse  et  dai- 
gnez venir  au  secours  de  votre  humble  servante.» 
Elle  prie  longtemps.  Puis,  pressée  par  la  confiance, 
elle  s'avance  jusqu'à  la  Table  Sainte  :  «  Faut-il,  ô  mon 
Dieu,  que  je  renvoie  au  milieu  du  monde  ces  Ames 
égarées  qui  sout  revenues  sincèrement  à  vous?  O 
bon  Sauveur,  conservez   dans   votre  bercail  ces  pau- 
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vres  brebis  que  vous  avez  réunies  auprès  de  vous  ?  » 
Enfin,  poussée  par  une  force  irrésistible,  elle  arrive 
jusqu'au  Tabernacle  et  là,  animée  d'une  nouvelle 
confiance,  elle  frappe  à  la  porte  du  divin  prisonnier  : 
«  Pardon  de  mes  importnnités,  dit-elle,  pardon,  Sei- 
gneur. Vous  avez  fait  miséricorde  à  Madeleine  repen- 
tante, n'aurez-vous  pas  pitié  d'autres  Madeleines  qui 
veulent  désormais  n'aimer  que  vous?  » 

A  peine  cette  prière  terminée,  la  sonnette  de  la 
maison  est  agitée.  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  voici  l'agent 
de -banque  qui  arrive  ;  que  vais-je  devenir?  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  ma  détresse.  »  —  Aussitôt  la  concierge 
arrive  et  lui  dit  :  «  Un  monsieur  vous  demande.  » 
Toute  tremblante,  elle  arrive  au  parloir  où  elle  trouve 
un  étranger  qui  se  confond  en  excuses  en  lui  disant  : 
«  Mademoiselle,  je  vous  demande  pardon  d'être  en 
retard  pour  vous  remettre  une  commission  que  m'a 
confiée  une  de  vos  amies.  Empêché  par  des  affaires 
inattendues,  je  n'ai  pu  qu'aujourd'hui  vous-  remettre 
la  somme  de  dix  mille  francs  qu'elle  vous  envoie. 
Veuillez  m'excuser.  »  Quelques  instants  après  elle  put 
solder  les  cinq  mille  francs  réclamés  par  l'agent  de 
banque. 

De  retour  au  pied  du  tabernacle,  elle  s'écria  :  «  Mon 
Dieu!  Vous  êtes  toujours  le  même  ;  quand  on  vous 
demande  quelque  chose,  vous  accordez  toujours  le 
double.  Je  ne  vous  réclamais  que  cinq  mille  francs  et 
vous  m'en  avez  donné  dix  mille.  Merci,  ô  mon  Dieu  ! 
merci  1 
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COMMUNION  SACRILÈGE 
Sommaire  doctrinal. 

La  communion  indigne  est  le  plus  horrible  de  tous 
les  crimes. 

C'est  le  crime  de  Judas.  Comme  ce  grand  coupable 
l'indigne  communiant  oublie  toutes  les  grâces  qu'il  a 
reçues  de  son  Dieu,  et  pour  uu  plaisir  avilissant,  pour 
une  satisfaction  sensuelle,  pour  un  peu  d'or,  pour  une 
vengeance  ou  autre  chose  de  ce  genre,  il  le  livre,  non 
plus  aux  Juifs,  mais,  ce  qui  est  pire  encore,  au  démon 
qui  est  le  maître  de  son  cœur. 

C'est  le  crime  des  Juifs,  c'est  même  quelque  chose 
de  plus  noir,  car  si  les  Juifs,  dit  saint  Paul,  eussent 
connu  le  Seigneur  de  gloire,  ils  ne  l'eussent  jamais 
crucifié  ;  leurs  outrages  ne  s'adressaient  qu'au  fils  de 
Marie  et  du  charpentier  Joseph,  qui  pour  eux  n'était 
qu'un  homme,  etun  homme  qu'ils  regardaient  comme 
un  séducteur  et  un  contempteur  de  la  loi  de  Moïse. 
Mais  l'indigne  communiant  sait,  lui,  que  ce  Jésus  est 
vraiment  le  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même.  C'est  donc 
à  la  personne  divine  qu'il  s'en  prend,  c'est  son  Dieu 
qu';l  livre  à  ses  passions,  qu'il  crucifie  dans  son  cœur. 
Combien  donc  son  forfait  est  plus  affreux  que  celui 
des  Juifs  !  C'est  le  plus  abominable  de  tous  les  sacri- 
lèges.Profaner  les  vases  sacrés,  comme  le  lit  Balthazar 
à  Babylone;  profaner  les  croix,  les  autels,  les  images 
des  Saints  est  un  crime  que  tout  chrétien  frémirait  de 
commettre  ;  mais  profaner  le  corps  adorable  du  Sau- 
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veur,  le  livrer  aux  outrages  du  démon  dans  un  cœur 
souillé  par  le  péché,  peut-on  concevoir  quelque  chose 
de  plus  affreux  ! 

Ah  !  que  l'indigne  communiant  médite  sur  les  suites 
du  sacrilège,  et  il  n'aura  plus  le  courage  de  com- 
mettre cet  infernal  attentat.  L'aveuglement,  l'endur- 
cissement, la  réprobation  sont  le  châtiment  de  ce 
crime.  Le  premier  qui  a  communié  indignement  est 
réprouvé. 

N°    571.    COMMUNION    INDIGNE    DE    JUDAS. 

Celui,  dit  saint-Paul,  qui  mange  et  boit  indigne- 
ment le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  mange  et  boit 
son  propre  arrêt  de  condamnation.  Ecoutons  com- 
ment saint  Chrysostôme  s'exprime  sur  le  sort  du  mal- 
heureux apôtre  :  «  Judas  murmure,  Jésus  le  souffre. 
11  est  avare  et  voleur,  Jésus  le  souffre.  Il  forme  le  des- 
sein de  trahir  son  maître,  Jésus  le  souffre.  Mais  dès 
qu'il  a  communié  indignement,  aussiiôt  il  est  livré  au 
pouvoir  du  démon.  »  Après  qu'il  eut  communié,  Satan 
entra  en  lui.  11  ose  recevoir  dans  un  cœur  corrompu 
le  Dieu  de  toute  pureté,  et  au  lieu  d'habiter  en  lui,  ce 
Dieu  se  retire  et  le  livre  désormais  au  pouvoir  de  Sa- 
tan. Dès  lors,  rien  ne  l'arrête  plus  sur  la  pente  du 
crime  ;  il  livre  son  divin  maître,  il  le  trahit  par  un 
baiser,  et  lorsque  le  regret  veut  entrer  dans  son  âme 
il  n'y  trouve  plus  la  suprême  ressource  du  repentir  et 
de  la  pénitence  ;  l'unique  sentiment  qu'il  y  peut  ré- 
veiller est  le  désespoir  qui  le  conduit  au  suicide  en 
cette  vie  et  à  une  mort  plus  terrible  encore  dans  l'é- 
ternité. (Le  catéchisme  en  exemples.) 
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N°    572.    —   SACRILÈGES   PUNIS, 

Communier  sciemment  sans  les  dispositions  indis- 
pensables, notamment  sans  la  pureté  de  conscience, 
c'est  commettre  un  sacrilège  formel.  Un  jeune  homme, 
qui  vivait  dans  des  habitudes  criminelles,  voulut  néan- 
moins faire  ses  pàques.  Honteux  de  déclarer  certaines 
fautes,  et  craignant  d'ailleurs  de  se  voir  différer  l'ab- 
solution, il  la  reçut  après  avoir  caché  une  partie  de 
ses  péchés,  et  ne  craignit  pas  de  se  présenter  à  la 
communion  dans  cet  état.  Le  nouveau  Judas  ne  fit  pas 
inpunément  cette  démarche;  il  fut  saisi  par  le  démon 
qui  ne  cessait  de  le  tourmenter  journellement  d'une 
manière^horrible  Assuré  de  la  réalité  de  cette  posses- 
sion, l'évêque chargea  un  missionnaire  de  l'exorciser: 
«  Réponds-moi,  lui  dit-il,  pourquoi  t'es-tu  mis  en  pos- 
session du  corps  de  ce  chrétien  ?  —  J'avais  sur  lui 
des  droiis  :  il  a  fait  une  mauvaise  communion.  » 
(Lettre  d'un  Missionnaire  de  la  Chine.) 

—  Naguère  dans  une  ville  de  France,  le  jour  de  la 
première  communion,  un  enfant  eut  l'audace  d'ap- 
procher de  la  sainte  table  en  état  de  péché  mortel. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  assistants, 
lorsqu'ils  citent  cet  enfant  renversé  tout-à-coup, 
après  qu'il  eut  reçu  ia  sainte  hostie  ?  On  accourt,  on 
le  relève,  on  l'emporte  dans  une  maison  voisine,  on 
lui  prodigue  tous  les  secours  ;  les  médecins  arrivent; 
vainement  ils  essaient  de  le  rappeler  à  lui.  La  messe 
finie,  son  confesseur  s'empresse  de  venir:  il  l'appelle, 
point  4e  réponse  ;  il  1'appeile  encore,  même  silence. 
Enfin  l'on   remarque  dans    ses    membres    quelques 
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mouvements  convulsifs,  il  ouvredes  yeux  hagards;  le 
confesseur  redouble  ses  instances  et  ses  caresses  ;  il 
l'embrasse  et  lui  adresse  les  plus  tendres  paroles.  Le 
malheureux  enfant  desserre  enfin  ses  lèvres  livides,  se 
tourne  vers  son  confesseur,  et  fait  entendre  à  tout  le 
monde  ce  peu  de  paroles  :  J'ai  commis  un  sacrilège. 
Puis  il  se  tourne  contre  la  muraille  et  expire.  (L'abbé 
Gridel.) 

n°  573.—  une  mauvaise  communion  endurcit  le  cœur. 

Il  est  dit  qu'un  chef  de  voleurs  avait,  parmi  les 
gens  de  sa  bande,  un  jeune  homme  qui  éprou- 
vait de  violents  remords  en  exerçant  son  triste  et  cri- 
minel métier.  «  Va  communier  indignement,  lui  dit 
un  jour  son  chef,  et  après  tune  reculeras  plus  devant 
aucun  forfait.  »  Le  jeune  homme  suivit  ce  diabolique 
conseil,  et  devint  bientôt  le  brigand  le  plus  déterminé 
de  ia  bande. 

On  raconte  du  fameux  apostat  Luther  que,  quand 
ses  malheureux  adepte*  venaient  le  trouver'  pour  lui 
confier  les  remords  que  déchiraient  leur  âme  depuis 
qu'ils  avaient  abandonné  la  vraie  foi,  il  leur  disait 
avec  un  accent  diabolique  ces  paroles  que  l'on  ne 
saurait  lire  qu'en  tremblant  :  «  Allez  à  l'autel  !  allez 
à  l'autel  !  sacrilège  »ur  sacrilège,  et  bientôt  vous  ne 
sentirez  plus  rien.  (Le  Catéchisme  en  exemples.) 
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CINQUIÈME  COMMANDEMENT  DE  L'ÉGLISE 

Quatre-Temps.  vigiles  jeûneras  et  le  carême 
entièrement. 

Sommaire  doctrinal. 

La  grande  loi  de  la  pénitence  fut  imposée  à  l'homme 
prévaricateur  par  Dieu  lui-même  ;  elle  a  été  prêchée 
ensuite  dans  le  cours  des  siècles  par  Moïse  et  les  pro- 
phètes et  plus  tard  par  Jésus-Christ  lui-même  et  ses 
Apôtres.  Tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  royaume 
du  ciel  doivent  s'y  soumettre.  «  Si  vous  ne  faites  pé- 
nitence, vous  périrez  tous,  a  dit  le  Sauveur.  Or, 
l'Eglise  a  toujours  regardé  le  jeûne  et  l'abstinence 
comme  des  œuvres  de  pénitence  et  des  moyens  d'a- 
paiser la  colère  de  Dieu  justement  irrité  contre  nous. 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  ordonne  de  jeûner  pen- 
dant le  Carême,  les  Quatre-Temps  et  les  veilles  de 
certaines  fêtes.  Tous  les  fidèles  qui  ont  vingt-et-un 
ans  accomplis  sont  obligés  de  jeûner  sous  peine  de 
péché  mortel,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  dispensés  par 
des  raisons  légitimes. 

Le  plus  grand  et  le  plus  solennel  des  jeûnes  des 
chrétiens  e<t  celui  de  la  Sainte-Quarantaine.  L'Eglise 
l'a  établi  pour  imiter  le  jeûne  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  le  désert,  et  pour  nous  préparer, 
par  la  pénitence,  à  célébrer  dignement  la  fête  de 
Pâques.  On  doit  jeûner  tous  les  jours  du  Carême,  les 
dimanches  seuls  sont  exceptés.  —  Elle  a  institué  le 
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jeûne  des  Quatre-Temps  pour  sanctifier  les  quatre 
saisons  de  Tannée  et  demandera  Dieu  la  conservation 
des  fruits  de  la  terre  et  obtenir  des  prêtres  et  des 
ministres  dignes  de  le  servir.  Enfin,  elle  a  établi  le 
jeûne  des  vigiles  pour  nous  disposer  à  célébrer  sain- 
tement les  fêtes  qui  sont  précédées  de  ces  veilles. 
Pour  jeûner  il  faut  s'abstenir  d'aliments  gras  et  ne 
faire  qu'un  seul  repas  auquel  l'Eglise  permet  d'ajouter 
une  légère  collation. 

N°   574.    —   JEUNE    DE   JÉSUS-CHRIST. 

Le  divin  maître  a  donné  à  son  Eglise  l'exemple  du 
jeûne.  Après  son  saint  baptême,  avant  de  commencer 
le  grand  ouvrage  de  sa  mission  évangélique,  il  se  re- 
tira dans  le  désert  et  y  jeûna  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits.  Le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  retraite,  se- 
lon les  traditions  conservées  en  Palestine,  est  situé 
au  midi  de  Jérusalem,  dans  la  vaste  solitude  qui  s'é- 
tend jusqu'au  bord  de  la  mer  Morte  :  on  l'appelle  le 
Désert  de  la  Quarantaine.  On  y  voit  encore  la  sainte 
grotte  qui  lui  servit  d'abri. 

N°    575.    —    JEUNE    DES    NINIVIT!<;S. 

Sur  l'ordre  réitéré  de  Dieu,  Jonas  se  rendit  dans 
l'immense  ville  de  Ninive,  et  cria  un  jour  entier  : 
«  Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite.  »  La 
simple  annonce  de  ce  malheur  produisit  parmi  le 
peuple  une  sensation  extraordinaire.  «  Le  roi  lui- 
même  se  leva  de  son  trône,  quitta  ses  habits  magni- 
fiques, se  couvrit  d'un  sac,  et  s;assit  sur  la  cendre. 
h.  •  10 


170  INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 

Puis  il  fil  publier  dans  tout  Ninive  un  ordre  conçu 
en  ces  termes  :  Que  les  hommes,  les  bêtes,  les  bœufs, 
les  brebis  ne  goûtent  aucune  chose,  qu'on  ne  les  mène 
point  aux  pâturages,  et  qu'ils  ne  boivent  point  d' 
que  les  homme»  soient  couverts  de  sacs,  en  signe  de 
douleur  ;  qu'ils  crient  au  Seigneur  de  toutes  leurs 
forces  ;  que  chacun  revienne  de  sa  mauvaise  voie  et 
renonce  à  l'injustice  dont  ses  mains  sont  souillées. 
Qui  sait  si  Dieu  ne  se  retournera  point  vers  nous  pour 
nous  pardonner,  et  s'il  n'apaisera  point  sa  colère  et  sa 
fureur,  afin  que  nous  ne  périssions  point.  »  Et  le  Sei- 
gneur, touché  ae  leur  pénitence,  ne  leur  fit  point  le 
mal  dont  il  les  avait  menacé-.    Joxas,  ch.  III.) 

N°   576.    —    DHK    LECTURE    DANS   L'HISTOIRE    DU   JEUNE. 

Un  livre  intitulé  :  Histoire  du  jeune,  tomba  entre 
les  mains  d'un  mauvais  chrétien -•  il  le  lut  et  fut  ex- 
traordinairement  frappé  de  voir  combien  était  grande, 
dans  les  premiers  siècles,  la  rigueur  du  jeûne.  «  Je 
me  dis  chrétien,  et  je  n'a  jamais  jeûné,  se  dis 
Ah  !  si  j'eusse  vécu  dans  les  siècles  où  les  canons  pé- 
nitentiaux  étaient  littéralement  suivis,  à  combien 
d'années  de  jeûne  n'aurais-je  pas  été  condamné  pour 
tant  d'iniquités  dont  je  me  suis  rendu  coupable  !  Les 
premiers  chrétiens  ne  faisaient  point  de  collation  les 
jours  de  jeûne,  tous  s'abstenaient  de  vin.  et  un  grand 
nombre  a  contentaient  de  pain  et  d'eau.  Ce  n'était 
même  que  le  soir  qu'ils  faisaient  l'unique  repas.  »  Ce 
qu'il  avait  lu  ne  pouvait  lui  sortir  de  l'esprit.;  c'était 
des  réminiscences  continuelles  et  des  réflexions  tou- 
jours nouvelles.  Enfin  Dieu  toucha  son  cœur  :  pénétré 
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d'une  vive  douleur  de  ses  péchés,  il  entra  dans  un 
monastère  et  fit  unerigoureuse  pénitence.  (CossART,etc.) 

N°   577.    —    QUELQUES   MODÈLES    DANS    LA    LOI    DU   JEUNE. 

Sainte  Glaire  portait  sous  son  vêtement  un  cilice  de 
crin  de  cheval  et  de  soie  de  porc  ;  elle  jeûnait  conti- 
nuellement au  pain  et  à  l'eau.  Le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi  elle  ne  prenait  aucune  nourriture. 

Saint  Charles  Borromée,  cardinal  et  archevêque  de 
Milan,  jeûnant  toutes  les  semaines  une  fois  au  pain  et 
à  l'eau,  portait  continuellement  un  rude  cilice,  dor- 
mait peu,  sur  une  chaise  ou  un  lit  fort  dur,  sans 
quitter  ses  habits. 

Pendant  le  Carême  et  les  Quatre-Temps,  le  pape 
Urbain  V  ne  mangeait  qu'une  fois,  vers  le  soir.  Il 
jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  mercredis,  samedis 
et  dimanches.  Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  suivre  à  la  lettre  ces  prodigieux  exemples  de  mor- 
tification ;  mais  ne  devons-nous  pas  rougir  de  nous 
en  éloigner  autant  que  nous  le  faisons  !  Imitons  au 
moins  les  faits  récents,  les  plus  à  notre  portée. 

N°  578.  —  louis  xvi. 

Religieux  observateur  de  cette  loi,  Louis  XVr  ne 
s'en  permit  pas  une  seule  infraction  pendant  sa  vie. 
Un  jour  de  Carême  qu'il  se  disposait  pour  une  chasse, 
on  vint  prendre  ses  ordres  pour  l'heure  du  souper. 
«  Comment,  souper  !  répond  le  roi,  est-ce  que  nous 
ne  sommes  plus  en  Carême?»  On  lui  fait  observer 
que  la  chasse  sera  fatigante,  que  le  soir  il  aura  faim» 
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«  La  réflexion  est  juste,  répond  le  roi,  mais  ma  chasse 
n'  est  pas  de  précepte  ;  »  et  sur  le  champ  il  fait  donner 
contre-ordre  à  ses  équipages.  (Vie  de  Louis  XVI.) 


SIXIÈME   COMMANDEMENT   DE   L'ÉGLISE 
Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmement. 

Sommaire  doctrinal. 

On  demandait  un  jour  à  Hippocrate,  le  prince  des 
médecins,  et  plus  que  centenaire,  puisqu'il  a  vécu 
140  ans,  comment  il  avait  fait  pour  prolonger  si  loin 
sa  vie.  Il  répondit  :  «  J'ai  toujours  quitté  la  table  avec 
la  faim  :  Nunquam  saturatus  a  mensa  surrexi.  » 

Èzéchiel  attribue  à  l'intempérance  les  infamies  de 
Sodome  (Èzéchiel,  16,  49;.  L'Église  a  donc  bien  agi 
en  faisant  à  ses  enfants  une  loi  d'abstinence. 

«  Dans  le  Paradis  terrestre,  dit  saint  Ambroise, 
l'abstinence  est  l'unique  loi  à  laquelle  Dieu  soumet 
nos  premiers  parents;  c'est  la  violation  de  cette  loi 
qui  ferme  le  Paradis;  c'est  l'observation  de  cette  loi 
qui  le  rouvrira.  Le  jeûne  est  l'école  de  la  continence, 
la  règle  de  la  pureté,  la  sauvegarde  de  toutes  les  ver- 
tus, le  plus  sûr  préservatif  contre  les  orages  de  la 
jeunesse.  »  C'est  dans  notre  corps  qu'est  le  foyer  de  la 
concupiscence.  En  affaiblissant  la  chair  on  donne  de 
la  force  à  l'esprit  et  les  passions  sont  plus  aisément 
domptées.  Saint  Augustin  compare  le  corps  à  un  che- 
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■val  fougueux  qui  emporte  l'âme  et  dont  il  est  néces- 
saire de  réprimer  l'impétuosité. 

Les  plus  savants  naturalistes  conviennent  que  le 
remède  le  plus  efficace  contre  la  luxure  est  dans  l'abs- 
tinence. (Buffon,  Hist.  naturelle.) 

La  médecine  enseigne  également  que  l'abstinence 
et  un  jeûne  modéré,  loin  d'être  nuisibles  à  la  santé, 
lui  sont  très  favorables. 

Avantageuse  au  corps,  l'abstinence  l'est  surtout  à 
l'âme.  Devenue  par  la  mortification  maîtresse  des 
mouvements  du  corps,  l'Ame  les  contient  dans  leur 
juste  et  raisonnable  usage.  Ses  facultés,  n'étant  plus 
gênées,  se  développent  plus  à  l'aise,  son  intelligence 
devient  plus  nette,  ses  désirs  plus  purs,  ses  bons  senti- 
ments plus  vifs,  sa  volonté  plus  puissante. 

L'abstinence  ne  spiritualise  pas  seulement  l'âme» 
elle  la  préserve  encore  du  péché,  et  lui  fournit  un 
puissant  moyen  de  l'expier,  si  elle  vient  à  le  com- 
mettre. Jeûnez,  dit  saint  Ghrysostôme,  parce  que 
vous  avez  péché  ;  jeûnez  pour  ne  plus  pécher;  jeû- 
nez pour  recevoir  la  grâce  et  pour  la  conserver. 

Voyez,  dit  saint  Athanase,  les  efïets  du  jeûne  et  de 
l'abstinence;  ils  guérissent  les  maladies  :  Morbos  sa- 
nat;  ils  chassent  les  démons  :  dœmones  fugat;  ils  éloi- 
gnent les  pensées  perverses  ;  pravas  agitationes  ex- 
pellit]  ils  purifient  les  cœurs  :  cor  mundum  efficit. 

N°   579.    —    ÉLÉAZAR. 

Le  cruel  tyran  Antiochus  commandait  aux  Juifs, 
sous  peine  de  mort,  de  manger  des  chairs  défendues 
par  la  loi.  Un  saint  vieillard,  nommé  Eléazar,  refusa 

10. 
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constamment  d'obéir  au  persécuteur.  On  voulut  l'y 
forcer,  il  résista  et  fut  condamné  à  mort.  Ses  amis, 
par  compassion  pour  son  grand  âge,  lui  conseillaient 
de  faire  semblant  de  manger  des  chairs  défendues,  et 
d'apaiser  ainsi  la  colère  du  tyran.  «  Croyez-vous,  ré- 
pondit-il, que  je  tienne  tellement  à  ce  peu  de  vie  qui 
me  reste,  que  je  la  préfère  à  ce  que  je  dois  à  Dieu?  Et 
quand,  par  cette  lâche  complaisance  ,  j'échapperais  à 
la  fureur  du  tyran,  échapperais-je  à  la  vengeance  de 
Dieu9  Non,  j'aime  mieux  mourir  que  de  déshonorer 
ma  religion.  »  On  conduisit  ce  généreux  vieillard  au 
snpplice,  et,  pendant  que  les  bourreaux  le  tourmen- 
taient, on  l'entendit  s'écrier  :  «  Ahl  Seigneur,  je 
souffre  de  cruelles  douleurs,  mais  votre  crainte  me 
les  fait  supporter  avec  amour.  »  Ayons  cette  crainte 
de  Dieu,  et  nous  ne  violerons  jamais  la  loi  de  l'abs- 
tinence.  II.  Mac.  vi,  18.) 

N°    580.    —   MODÈLES   DE    FIDÉLITÉ    A   LA    LOI. 

Un  des  parents  de  M.  Véron  de  Forbonnais,  inspec- 
teur des  manufactures,  l'invitant  à  dîner  pour  un  ven- 
dredi, lui  dit:  «  Sans  doute  qu'une  poularde  ne  vous 
fera  pas  peur?  —  Monsieur,  répondit,  le  respectable 
fonctionnaire,  je  ne  suis  pas  ?au-dessus  de  la  loi,  et 
personne  ne  doit  s'y  mettre.  »  On  profita  de  la  leçon 
et  le  dîner  fut  servi  en  maigre.  (M***  de  B.) 

Un  grand  Seigneur  de  France  reçut  à  dîner  un 
prince  protestant  d'Allemagne.  Comme  c'était  le  ven- 
dredi, le  repas  fut  servi  en  maigre  :  il  était  magnifique  ; 
néanmoins,  quelques-uns  paraissaient  extrêmement 
surpris.  «  Mon  prince,  dit.  alors  ce  Seigneur  profon» 
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-dément  chrétien,  nous  sommes  obligés,  par  une  loi 
de  l'Eglise,  de  faire  maigre  le  vendredi  et  le  samedi. — 
Je  ferai  très  volontiers  maigre,  répondit  le  prince; 
j'aime  bien  voir  observer  exactement  toutes  les  lois.  » 
(Lassausse,  Catéchisme  de  l'Empire.) 

N°  581.    —   FIDÉLITÉ    A   LA   LOI   DE   L'ABSTINENCE. 

Sire  de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  si  connu 
par  sa  franchise  et  sa  loyauté,  étant  prisonnier  en 
Egypte  avec  saint  Louis,  était  souvent  admis  à  la  table 
du  Soudan  dont  il  était  très  estimé.  Un  vendredi,  sans 
y  faire  attention,  il  accepta  du  gras,  mais  un  Parisien 
qui  était  présent  lui  dit  avec  tout  l'accent  de  la  sur- 
prise :  «Ah!  sire  de  Joinville,  pour  l'honneur  de  Dieu 
que  faites-vous  là?  —  Que  fais-je  d'extraordinaire? 
lui  répondit  Joinville. — Quoi!  reprit  l'autre,  vous 
mangez  de  la  viande  le  vendredi!  »  Le  bon  sénéchal, 
tout  interdit,  mit  promptement  son  assiette  de  côté, 
disant  :  «  Je  l'ai  fait  par  mégarde.  »  Toutefois  Join- 
ville, pour  se  punir  de  cette  faute  involontaire,  se 
condamna  à  jeûner  tous  les  vendredis  du  Carême 
au  pain  et  à  l'eau.  Quelle  foi  !  quelle  'docilité  aux 
règles  de  l'Eglise!  Qu'une  telle  conduite  contraste 
bien  avec  l'insouciante,  l'insurbordination  et  l'infi- 
délité d'un  grand  nombre  de  chrétiens  de  nos  jours  ! 

N°    582.    —    BOILEAU    ET    LE    DUC    D'ORLÉANS. 

Le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau  à  dîner  : 
c'était  un  jour  maigre,  et  l'on  n'avait  servi  que  du 
gras.  On  s'aperçut  que  le  grand  poète  ne  mangeait 
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que  du  pain.  «  Il  faut  bien,  lui  dit  le  prince,  que  vous 
mangiez  gras  commeles  autres,  on  a  oublié  le  maigre. 
—  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied,  monseigneur, 
lui  dit  Boileau,  et  les  poissons  sortiront  de  terre.  — 
Cette  réponse  du  poète  plut  au  prince,  et  sa  constance 
à  ne  vouloir  point  toucher  au  gras  fit  honneur  à  sa 
religion. 

N°    583.    —    IL    FAUT   AVOIR    LE    COURAGE    DS    SES 
CONVICTIONS. 

Dans  un  grand  et  nombreux  dîner,  on  remarqua  un 
charmant  jeune  homme  de  bonne  mine  et  d'une  santé 
parfaite  qui  paraissait  faire  peu  d'honneur  au  festin, 
des  mieux  servi  pourtant.  C'était  un  vendredi.  Au  po- 
tage qu'on  lui  offrit,  il  répondit  par  un  refus.  Devant 
le  premier  service  uniquement  composé  de  viandes 
très  bien  apprêtées,  il  s'excusa.  «Vous  n'avez  pas  faim? 
lui  dit  son  voisin,  gros  homme  à  là  face  rubiconde, 
qui  mangeait  pour  trois  et  buvait  pour  six.  —  Je  vous 
demande  pardon,  j'ai  faim  et  même  grand  faim.  — 
Alors  vous  êtes  bien  difficile,  si  rien  jusqu'ici  n'a  pu 
vous  tenter.  —  C'est  vendredi  et  j'attends  des  légu- 
mes. —  C'est  plaisant,  alors,  vous  vous  abstenez  par 
ordonnance  du...  curé?  —  Non,  de  l'Eglise— Ah!  ah! 
entendez-vous,  messieurs,  dit  le  railleur,  vous  ne 
croyiez  pas  dîner  en  si  dévote  compagnie  !  J'ai 
là  un  voisin  qui  ne  dîne  pas,  sous  prétexte  que 
c'est  aujourd'hui  vendredi  !  Naïf  jeune  homme  !  » 
Chacun  se  met  à  rire,  et  les  quolibets  pleuvent 
sur  le  vertueux  jeune  homme  qui  ne  se  laisse 
point  décontenancer.  Tout  à  coup,  une  voix  au  timbre 
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ferme  et  harmonieux  se  fait  entendre.  «  Eh  bien! 
moi,  dit  une  charmante  jeune  fille,  assise  à  l'ex- 
trémité de  la  table,  je  trouve  cela  très  bien,  très 
bien!  J'aime  qu'on  ait  le  courage  de  sa  conviction, 
c'est  le  fait  d'un  homme  de  cœur;  il  n'y  a  que  les  pol- 
trons et  les  lâches  qui  devant  l'ennemi  cachent  leur 
cocarde.  »  Chacun  écoute  et  cesse  de  rire.  —  Made- 
moiselle a  raison,  dit  quelqu'un.  — C'est  vrai,  répètent 
plusieurs  voix,  il  faut  avoir  du  courage  pour  faire  ce 
qu'a  fait  ce  jeune  homme.  Les  mets  maigres  arrivent 
et  chacun  invite  avec  mille  prévenances  le  chrétien  à 
se  servir.  A  la  fin  du  dîner,-le  jeune  homme  s'approcha 
poliment  de  la  jeune  fille,  la  remercia  timidement 
d'avoir  approuvé  ses  convictions  et  quelque  temps 
après  on  célébra  le  mariage  de  ces  deux  jeunes  gens. 

N°   584.    —   LE   DÎNER  MAIGRE  DU   ROI   DE   PRUSSE. 

Nous  extrayons  de  la  Vie  de  la  vénérée  Mère  Marie 
de  Sales  Chappuis  une  anecdote,  concernant  son  père, 
qui  témoigne  du  respect  qn'on  avait  dans  sa  famille 
pourles  sainteslois  de  l'Église.  M.  Chappuis  tenait  une 
auberge  dans  le  Jura  Suisse: 

«  Un  vendredi  de  l'année  1814,  arrivent  vers 
10  heures  du  matin,  quelques  courriers  prussiens. 
C'était  une  avant-garde  qui  annonçait  l'arrivée  du  roi 
et  qui  venait  donner  des  ordres  pour  préparer  le  dîner 
de  Sa  Majesté. 

»  M.  Chappuis  commençait  à  s'excuser  auprès  de 
cette  troupe  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  servir 
sitôt  un  repas  royal  et  surtout  de  donner,  lui  catho- 
lique, un  repas  gras  un  vendredi.  Une  altercation  vive 
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s'engageait  lorsque  le  roi  arrive  et  s'informe  de  la 
cause  du  débat. 

»  Sire,  lui  dit  M.  Chappuis,  je  n'ai  pas  la  permission 
»  de  servir  du  gras  à  mes  hôtes  le  vendredi  ■  mais  si 
»  Votre  Majesté  veut  bien  faire  encore  une  petite 
»  demi-heure  de  marche,  elle  trouvera  à  Délémont 
»  une  très  bonne  auberge  tenue  par  M.  X***,  qui  a 
»  demandé  et  obtenu  de  M.  le  Curé  la  permission  de 
»  préparer  des  aliments  gras  à  ses  hôtes  les  jours 
»  d'abstinence  de  l'Église.  » 

«  Ah!  Monsieur  Chappuis!  reprend  le  roi,  mais  je 
»  serai  enchanté'de  faire  chez  vous  un  dîner  maigre; 
»  je  n"en  veux  pas  d'autre.  » 

«  Le  chef  cuisinier,  furieux,  refusa  dp  se  mettre  à 
la  besogne,  et  les  domestiques  de  l'auberge,  guidés 
par  M.  et  madame  Chappuis,  durent  s'ingénier  à  trou- 
ver ce  que  l'on  pourrait  servir.  Pendant  que  le  dîner 
se  prépare,  le  chef  de  cuisine  du  roi  va  et  vient,  cher- 
chant querelle  à  tout  le  monde  et  disant  que  son 
maître  sera  malade  de  manger  une  pareille  marme- 
lade. Il  prend  alors  un  plat  d'épinards  qu'on  allait 
faire  au  beurre,  et  il  l'accommode  avec  du  jus  de 
viande  qu'il  avait  trouvé  dans  l'office. 

»  Le  repas  servi,  le  roi  se  met  à  table,  mange 
comme  quatre  de  tout  ce  qu'on  lui  sert  el  affirme 
gracieusement  qu  il  n'a  jamais  rien  trouvé  de  meil- 
leur que  les  mets  servis  par  M.  Chappuis.  Vient  bien- 
tôt le  tour  du  plat  d'épinards  préparé  par  le  chef  cui- 
sinier;leroi  engoûteetreconnaît  aussitôtqu'onya  mis 
du  jus  de  viande  ;  il  soupçonne  l'auteur  de  la  fraude  : 

»  Ah  !  pour  ce  mets-là,  dit-il,  on  Ta  fait  mauvais, 
»  mai?  mauvais  au  possible!  Je  n'en  veux  pas  goûter. 
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»  Tout  ce  que  vous  m'avez  donné  jusqu'ici  est  par- 
»  fait;  mais  que  ces  épinards  sont  détestables!  Je 
»  condamne  le  cuisinier  qui  les  a  préparés  à  les  ava- 
»  1er  pour  sa  pénitence.  » 

«  Les  domestiques  de  M.  Chappuis  n'ont  jamais  ou- 
blié la  figure  et  le  désappointement  du  chef  cuisinier 
du  roi,  etxla  famille  a  gardé  un  beau  souvenir  des 
paroles  de  félicitation  royale  que  la  fermeté  de  son 
caractère  et  la  sincérité  de  sa  foi  avaient  méritées  à 
M.  Chappuis.  »  (Bulletin  de  saint  François  de  Sales.) 

N°  585.  —  abstinence  de  louis  xvi. 

Louis  XVI  étant  en  prison,  ses  persécuteurs,  qui  se 
faisaient  une  gloire  sacrilège  de  se  révolter  aussi  bien 
contre  lui  que  contre  l'Église,  ne  lui  servirent  que. du 
gras  un  vendredi  afin  de  tyranniser  sa  conscience. 
Sans  proférer  une  plainte,  le  vertueux  monarque 
prend  un  verre  d'eau,  y  trempe  son  pain,  et  dit  en 
souriant:  Voilà  mon  dîner.  Quel  sublime  exemple  ! 
Que  de  chrétiens  il  condamne  et  doit  faire  rougir!  !  I 

N°  586.  —  j'attends  un  plat  maigre. 

En  1830,  Louis-Philippe  donnait  aux  Tuileries  un 
splendide  banquet,  où  se  trouvaient  réunis  les  plus 
hauts  dignitaires  de  l'Etat  et  de  l'armée.  C'était  un 
vendredi,  et  le  dîner  fut  servi  tout  en  gras.  A  cette 
époque  déjà,  on  croyait  utile  d'affecter  un  profond  mé- 
pris pour  les  lois  de  l'Eglise.  A  la  droite  de  la  reine  se 
trouvait  placé  le  général  Brun  de  Villeret,  qui  devait 
cet  insigne  honneur  à  sa  réputation  de  bravoure  et  de 
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loyauté.  A  la  droite  de  Louis-Philippe  avait  pris  place 
le  maréchal  Soult,  qui  était  intimement  lié  avec  le 
général  Brun  de  Yilleret.  Le  potage  gras  arrive  au 
général  Brun,  il  refuse  ;  un  premier  plat  lui  est  offert , 
il  refuse  encore  ;  puis  un  deuxième,  un  troisième, 
même  refus  persévérant.  La  reine,  s'apereevant  que  le 
général  n'avait  encore  rien  accepté,  lui  dit:  «  Mais, 
général,  vous  ne  mangez  pas.  »  —  «  Madame,  répon- 
dit en  souriant  Brun  de  Yilleret,  c'est  aujourd'hui 
vendredi,  j'attends  un  aliment  maigre,  j'espère  qu'on 
finira  bien  par  en  apporter.  »  A  ces  mots  inattendus, 
où  se  révélait  la  grande  foi  du  vieux  soldat,  l'embarras 
de  la  reine  fut  extrême.  Le  maréchal  Soult,  aussitôt, 
se  mit  à  plaisanter  le  général  sur  sa  pieuse  fidélité  aux 
lois  de  l'abstinence.  «  C'est  bien  étonnant,  dit-il,  pour 
un  soldat,  de  refuser  de  faire  gras  un  vendredi.  »  — 
«  Oui,  cela  peut  paraître  un  peu  singulier.  Toutefois, 
je  dois  l'avouer,  de  ma  vie  je  n'ai  fait  gras  qu'une 
seule  fois  le  vendredi:  c'est  à  l'île  de  Lobeau,  où  je 
n'eus  à  manger  que  la  tête  de  mon  cheval.  »  Inutile  de 
dire  que,  sur  l'ordre  delà  reine,  les  plats  maigres  arri- 
vèrent bientôt  et  en  nombre. 

N°   587.    —   UN    VOYAGEUR    A    TABLE    d'hÔTE. 

Un  voyageur,  arrivé  dans  un  hôtel,  se  met  à  table 
d'hôte,  où  siégeaient  plusieurs  personnages  de  sa  con- 
naissance. C'était  un  vendredi  :  et  cet  homme  avait  le 
bonheur  d'être  un  excellent  chrétien;  un  des  convives, 
en  le  voyant,  s'écria:  «  Bon,  nous  aurons  un  peu  plus 
de  viande,  Monsieur  est  un  dévot,  il  mangera  maigre. 
Pas  du  tout,  répondit  le  voyageur,  je  réclame  ma  part 
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des  aliments  gras.  «  Mais,  dit  l'assistance,  votre  con- 
fesseur va  vous  donner  une  rude  pénitence.  »  —  «  Je 
la  ferai,  répondit  avec  calme  le  bon  chrétien.  »  En 
même  temps  il  met  toutes  ses  portions  de  viande  dans 
une  même  assiette,  puis  les  présente  à  son  chien  en 
lui  disant  :  «  Mange  cela,  toi,  tu  n'as  pas  d'âme  à  sau- 
ver. »  La  leçon  était  dure  :  on  voulut  se  fâcher,  il  fal- 
lut l'accepter. 

N*   588.    —   UN    MAIRE   MODÈLE. 

C'était  un  vendredi  qu'avait  lieu  le  conseil  de  révi- 
sion dans  un  chef-lieu  de  canton  des  Hautes-Alpes. 
Vers  l'heure  de  midi,  sept  maires  étaient  assis  avec 
leur  préfet  autour  d'une  table  somptueusement  servie 
au  gras.  Chacun  se  servait  et  mangeait  d'un  bon  appé- 
tit. Un  seul  des  magistrats  se  contentait  de  regarder 
les  mets  et  de  ne  manger  que  du  pain.  L'assistance  le 
fixait  avec  des  sourires  ricaneurs  et  des  chuchote- 
ments désapprobateurs.  Le  préfet  seul  était  étranger 
à  ces  démonstrations  inconvenantes.  Toutefois,  s'aper- 
cevant  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'insolite,  il 
demanda  de  quoi  l'on  riait.  On  lui  répondit  que  mon- 
sieur le  Maire  de  telle  commune  refusait  les  aliments 
servis  pbur  ne  manger  que  du  pain.  —  «  Pourquoi 
monsieur  le  Maire,  ne  vous  servez-vous  pas  comme 
chacun  de  nous?  dit  le  magistrat.  »  —  «  Parce  que 
c'est  aujourd'hui  vendredi  et  que  chaque  vendredi  les 
catholiques  doivent  faire  maigre.  »  —  «  C'est  très 
bien,  monsieur  le  Maire.  J'avais  déjà  de  vous  une 
haute  idée,  je  vous  ai  toujours  considéré  comme  l'un 
des  meilleurs  magistrats  de  mon  département;  mais, 
il  il 
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dès  aujourd'hui,  vous  avez  des  droits  tout  particuliers 
à  mon  estime.  Vous  faites  très  bien  d'observer  le-  lois 
de  votre  religion.  Pour  moi,  je  suis  protestant,  mais 
je  vous  déclare  que  si  j'étais  catholique  je  ferais 
comme  vous.  »  —  «  Garçon,  dites  à  madame  l'hôtesse 
de  préparer  immédiatement  des  aliments  maigres 
pour  un  maire  catholique  qui  ne  fait  pa*  gras  un 
vendredi.  »  Dès  ce  moment  la  rougeur  au  front  rem- 
plaça les  sourires  et  les  quolibets  des  moqueur-. 

i 

589.     —    LA    LOI    DU    VENDREDI. 

C'était  pendant  les  vacances  dernières.  Joseph 
et  sa  mère  parcouraient  la  Bourgogne.  On  était 
arrivé  à  Chagny  le  vendredi  matin.  Après  avoir  en- 
tendu la  sainte  messe,  la  mère  et  l'enfant  (celui-ci 
âgé  de  quatorze  ans)  se  rendirent  au  buflet  de  la 
gare.  7.es  voyageurs  encombraient  les  table-.  Les 
nouveaux  venus  finirent  par  se  caser  au  beau  milieu 
de  la  salle.  Un  garçon  se  présenta  : 

—  Bifteck  aux  pommes,  filet,  côtelettes  ? 

—  Eh!  garçon,  fit  Joseph,  c'est  vendredi  aujour- 
d'hui ! 

—  Nous  mangerons  du  maigre,  ajouta  la  mère 

A  toutes  les  tables,  on  mangeait  gras,  les  uns  con- 
naissant la  loi  de   l'Église,  les  antres,  héla-  !  1  :. 
rant.  La  voix  claire  et  sonore  de  Joseph  :  «  < 
clredi  aujourd'hui!  »  avait   retenti  comme  un   coup 
de  clairon  dans  toutes  les  consciences. 

—  Quoi  donc  qu'il  a  de  particulier,  le  vendredi  î 
demanda  àson  voisin  un  gros  marchand  qui  pouvait 
fort   bien   avoir  oublié,  —  s'il  l'avait  jamais  sn,  — 
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que,  le  vendredi,  la  viande  est  proscrite  sur  une  table 
catholique. 

—  Il  paraît,  à  ce  que  je  vois,  répondit  le  camarade 
ironique,  que,  ce  jour-là,  le  rôti  n'est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde. 

Bientôt  la  coupable  moquerie  gagna  de  proche  en 
proche,  et  ce  fut  à  qui  lancerait  la  plus  lourde  sot- 
tise. 

—  Est-ce  que  tous  les  jours  ne  sont  pas  semblables  ? 
Et  le  vendredi  est-il  pire  que  les  autres? 

—  La  viande  est  aussi  bonne  le  vendredi  que  le 
dimanche  ! 

—  Celui  qui  a  quelque  intelligence  fait  justice  de 
ces  vieux  us  et  coutumes! 

—  Moi,  je  suis  chrétien,  tout  aussibien  qu'un  au  tre, 
et  je  fais  gras  !... 

Chacun  lançait  son  impiété  assez  haut  pour  être 
entendu  de  tous,  et  pour  recueillir  un  sourd  murmure 
d'approbation. 

Seul,  Joseph  soulignait  chaque  nouvelle  propostion 
par  un  éclat  de  rire  franc  qui  déconcertait  les  agres- 
seurs, mais  ne  les  faisait  point  taire. 

Fatigué  de  tous  les  propos  blessants  pour  sa  foi, 
l'enfant  glissa  quelques  mots  à  l'oreille  de  sa  mère,  et 
ayant  obtenu  son  consentement,  il  éleva  la  voix  : 

—  Garçon,  cria-t-il  aussi  haut  qu'il  lui  lut  possible, 
un  bifteck  pour  quatre, s'il  vousplaît,  et  sans  pommes  ! 

Le  silence  se  fit  de  tous  côtés.  Le  garçon  était  ébah  i  ; 
il  crut  avoir  mal  entendu,  et  Joseph  fut  obligé  de 
redire: 

—  Un  bifteck  pour  quatre,  si  cela  ne  vous  offusque 
pas. 
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Tous  les  yeux  s'étaient  tournés  vers  le  collégien. 
Evidemment  la  curiosité  était  éveillée. 

—  Est-ce  sérieusement  qu'il  parle,  cet  enfant-là? 

—  Est-ce  qu'il  se  convertirait  enfin  à  notre  sys- 
tème? 

Le  bifteck  fut  servi.  Joseph  le  découpa  en  autant 
de  parts  qu'il  avait  retenu  de  formules  impies,  et,  s'a- 
dressant  au  chien  affamé  d'un  des  convives: 

—  Attrappe,  toi,  mon  vieux,  dit-il  en  lui  jetant  le 
premier  morceau,  va,  le  vendredi  n'est  pas  pire  qu'un 
autre  jour. 

Des  figures  s'allongèrent. 

—  Tiens,  fit-il  une  seconde  fois,  attrape  encore! 
Imbécile,  est-ce  que  la  viande  n'est  pas  aussi  bonne 
le  vendredi  que  le  dimanche? 

Quelques  murmures  se  firent  entendre. 

—  Ii  se  moque  de  nous,  ce  blanc  bec! 

Mais  Joseph  n'était  pas  disposéà  s'arrêter  en  che- 
min: il  tenait  au  bout  de  sa  fourchette  le  troisième 
quart.  Le  chien  alléché,  l'oreille  droite,  la  queue  fré- 
missante, ne  le  perdait  pas  de  vue. 

—  Ah!  toi,  tu  m'as  l'air  intelligent!  Tu  dois  être 
pétri  d'esprit,  ajouta-t-il  en  lançant  le  morceau,  je 
vois  que  tu  fais  justice  des   vieux    us    et  coutumes! 

Le  maître  du  chien,  froissé  d'entendre  sa  phrase 
ainsi  commentée,  siffla  la  bête.  Celle-ci  vint,  obéis- 
sante, se  blottir  sous  ses  pieds  ;  mais  son  œil  ardent 
était  obstinément  fixé  sur  Joseph. 

Celui-ci  prit  le  dernier  débris  du  bifteck,  et  le  fai- 
sant miroiter  aux  yeux  de  l'avide  quadrupède,  à  la 
joie  de  pas  mal  de  convives  qui  se  décidaient  à  rire! 

—  Mon    toutou,    attrape    encore!    mais    n-i,    n-i, 
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c'est  fini,  mon  gros.  Et  s'il  ne  faut  que  faire  gras  le 
vendredi  pour  être  un  bon  chrétien,  va,  tu  peux  te 
flatter  d'être  un  fort  chrétien,  toi  ! 

Cette  boutade  eut  un  plein  succès.  On  applaudit  ce 
courageux  jeune  homme  qui  avait  tourné  la  dérision 
contre  ceux  qui  l'avaient  employée  les  premiers.  Et 
l'on  entendit  les  plus  vexés  murmurer  entre  les  dents: 
«  Vrai  !  nous  sommes  roulés.  »  (Bulletin  de  saint 
François  de  Sales.) 

n°  590.  —  triste  histoire. 

Dans  un  dîner  chez  un  docteur-médecin  de  haute 
distinction,  la  conversation  roulant  sur  les  libres- 
mangeurs  du  Vendredi-Saint,  notre  amphitryon  nous 
dit: 

—  Je  ne  suis  pas  plus...  qu'un  autre  ;  je  ne  fais 
jamais  maigre,  excepté  un  seul  jour  de  l'année,  le 
vendredi  de  la  Semaine-Sainte.  —  Je  n'y  ai  jamais 
manqué  de  ma  vie...  une  seule  fois  exceptée  et  j'en  ai 
toujours  eu  un  grand  regret. 

—  Racontez,  racontez,  dîmes-nous  tous  en  chœur. 

—  Il  y  a  quelques  années,  étant  de  passage  dans 
une  ville  de  la  Loire,  j'y  fus  rendre  visite  à  un  ami... 
grand  fabricant  de  liqueurs. 

—  Tu  arrives  bien  à  propos,  me  dit-il,  j'ai  ce  soir  à 
dîner  deux  bons  viveurs,  je  te  retiens...,  etc. 

—  Mais...  le  jour  n'est  pas  bien  choisi,  nous  sommes 
au  Vendredi-Saint... 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  cher,  nous  ferons 
maigre. 

—  C'est  bien,  je  m'y  rendrai.- 
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Le  soir,  à  six  heures,  nous  étions  quatre  chez  le 
liquoriste  :  lui,  un  huissier,  un  commerçant  et  moi. 

—  Marie  !  apportez  la  carpe. 

Cette  carpe  nous  arriva  sous  la  forme  d'un  plantu- 
reux saucisson  truffé;  tout  le  dîner  fut  à  l'avenant, 
pa5  un  seul  plat  maigre. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  j'allai  prendre 
congé  de  mon  ami.  On  me  dit  qu'il  n'était  pas  encore 
levé,  contre  son  habitude.  —  Je  frappai  et  refrappai 
à  ^a  porte,  pois  je  l'ouvris  d'office,  et...  je  trouvai  le 
marchand  de  liqueurs  raide  mort  dans  son  lit. 

Dans  la  même  semaine,  l'huissier  se  cassait  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet. 

Peu  après,  enfin,  le  commerçant  était  déclaré  en 
faillite. 

—  Est-ce  là  une  simple  coïncidence,  ajouta  notre 
honorable  amphitryon?...  Je  ne  le  crois  pas...  En  aù- 
rais-je  gardé  jusqu'à  ce  jour  un  souvenir  d'effroi?... 
non,  cène  peut  être  là  qu'une  simple  histoire.  (Pour 
copie  conforme f  A.  B.  C.) 


N°   591.    —   TERRIBLES    CHATIMENTS   INFLIGÉS    AIX 
VIOLATEURS    DE    LA    LOI. 

Voici  deux  faits  qui  se  sont  passés  à  Boulogne-sur- 
Mer,  il  n'y  a  que  quelques  année-  : 

<(  11  y  a  eu  deux  -caudales  à  Boulogne  pendant  la 
Semaine-Sainte,  le  premier  le  jeudi  et  le  second  le 
vendredi. 

jeunes  gens  (la  plupart  Anglais) 
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se  sont  réunis  dans  une  taverne,  ont  fait  un  banquet 
gras  et  ont  singé  la  cène  de  Léonard  de  Vinci. 

»  Le  vendredi,  une  quarantaine  de  libre-penseurs 
ont  fait  chez  un  restaurateur,  de  même  idée  qu'eux, 
un  dîner  gras. 

»  Plusieurs  des  sacrilèges  jeunes  gens  qui  avaient 
simulé  la  cène  ont  été  atteints  de  l'épidémie  vario- 
lique  dans  la  semaine  qui  a  suivi  leur  scandaleuse 
équipée  et  sont  morts  dans  des  conditions  de  souf- 
france et  d'impiété  telles  que  l'on  n'a  pas  hésité  à 
dire  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est, là!  » 

»  Le  premier  atteint  fut  un  Anglais  —  celui-là  qui 
précisément  à  la  cène  remplissait  le  rôle  de  Jésus- 
Christ;  —  on  le  transporta  à  l'hôpital  où  il  mourut 
le  corps  absolument  corrompu  ;  ses  chairs  tombaient 
en  lambeaux.  Le  médecin  anglais  qui  lui  donna  des 
soins  ne  puts'empêcberdedire  que  la  mort  de  ce  jeune 
homme  n'était  pas  une  mort  naturelle,  mais  un  châti- 
ment de  la  justice  divine,  et  ce  médecin  est  protes- 
tant, d'un  protestantisme  qui  frise  le  rationalisme. 

»  On  prétend  que  dix  des  treize  ont  succombé! 
Est-ce  authentique?  On  ne  peut  l'affirmer,  il  est 
même  à  croire  que  ce  chiffre  est  quelque  peu  exagéré 
par  la  rumeur  publique  excitée;  car  nominativement 
on  n'en  cite  que  cinq  ou  six.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'e-4  que  ceux  qui  ont  survécu  jusqu'ici  sont  cons- 
ternés; ils  tremblent,  et  craignent  d'avoir  leur  tour 
dans  l'année.  Ils  s'étaient  fait  photographier,  ils  ont 
immédiatement  déchiré  les  épreuves. 

»  Voici  le  ^o'iond  fait  qui  se  rattache  au  scandale 
du  Vendredi-Saint.  Un  jeune  patron  de  bateau  de 
pêche,  le  sieur  Demay,   membre   radical   du  conseil 
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municipal  de  Boulogne,  reçu  depuis  peu  de  temps 
dans  la  Franc-Maçonnerie,  avait  été  invité  au  festin 
du  Vendredi-Saint. 

»  Comme  il  devait  partir  pour  la  pêche  qui  se  fait 
chaque  année  dans  le  canal  de  Bristol  avant  la- 
Semaine-Sainte,  il  lui  était  impossible  de  répondre  à 
l'invitation.  Il  proclama  alors  hautement  qu'il  empor- 
tait de  la  viande  en  mer  et  que  le  Vendredi-Saint  il  la 
mangerait  en  pensant  aux  frères  et  amis.  11  eut  soin, 
avant  son  départ,  en  bon  franc-maçon  qu'il  était,  de 
faire  disparaître  les  images  de  la  Vierge  et  du  Christ 
qui  se  trouvaient  à  bord  et  de  les  remplacer  par  les 
insignes  de  la  Maçonnerie.  Au  lieu  de  la  prière  d'usage 
qui  se  fait  au  sortir  du  port,  il  fit  chanter  la  Marseil- 
laise. 

»  Les  vingt  hommes  de  l'équipage  voyaient  ces 
profanations  avec  une  amère  tristesse,  et  l'un  d'eux 
disait  à  sa  femme  au  départ  :  «  Quel  malheur  que  je 
sois  engagé  à  bord  de  Demay,  le  bon  Dieu  nous  pu- 
nira! »  Effectivement,  de  tous  les  bateaux  de  Boulogne, 
celui  de  Demay  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  revenu.  Il 
s'est  perdu  corps  et  biens.  Les  marins  du  bord  laissent 
63  orphelins. 

»  Toute  la  population  maritime  de  Boulogne  qui  a 
des  sentiments  de  foi  voit  dans  ce  sinistre  un  châti- 
ment de  la  Providence.  »  (Bulletin  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.) 
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DU  PÉCHÉ 

Sommaire  doctrinal. 

Il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un  seul  maître  absolu,  et 
un  seul  souverain  de  ce  qui  existe  :  unus  Dominus. 
Ce  roi  est  avant  tout  et  au-dessus  de  tout.  L'éternité 
est  son  âge,  l'immensité  est  son  palais,  la  terre  est 
l'escabeau  de  ses  pieds.  11  est  l'être  par  excellence. 
Toutes  les  créatures  reconnaissent  son  domaine,  pu- 
blient sa  grandeur,  obéissent  à  son  empire;  s'il 
appelle  les  astres,  ils  s'écrient  :  nous  voici  ;  s'il  com- 
mande aux  anges,  ils  exécutent  ponctuellement  ses 
ordres  ;  s'il  dit  aux  vents  de  semer  la  tempête,  à  la 
pluie  de  donner  sa  rosée  bienfaisante  à  la  terre  ;  aux 
arbres  de  se  couvrir  de  fruits,  sa  volonté  est  accom- 
plie. Devant  la  suprême  autorité  du  Roi  des  Rois  tout 
genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans'les  enfers. 
Je  me  trompe,  au  sein  de  cette  harmonie  universelle 
un  cri  de  révolte  se  fait  entendre.  C'est  le  pécheur 
qui  le  profère  en  violant  la  loi  de  Dieu,  en  résistant 
à  sa  volonté  adorable  pour  écouter  la  voix  de  ses  pas- 
sions, c'est-à-dire  pour  commettre  le  péché.  Le  péché 
dont  nous  allons  parler  est  donc  une  infraction  volon- 
taire à  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  une  violation,  une 
désobéissance  à  cette  loi.  Ainsi,  faire  ce  que  Dieu  dé- 
fend, omettre  ce  qu'il  Commande,  c'est  pécher.  Or,  on 
peut  transgressera  loi  divine  de  cinq  manières  :  par 
pensée,  par  désir,  par  paroles,  par  actions  ou  par 
omission  du  bien  qu'on  est   obligé  défaire;  et  ces 

11. 
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péchés  d'omission  ne  sont  pas  moins  graves  et  punis- 
sables que  les  péchés  de  transgression,  bien  qu'on 
n'en  tienne  très  souvent  aucun  compte. 

Il  y  a  deux  soi  tes  de  péchés  :  le  péché  originel  et  le 
péché  actuel. 

Le  péché  originel  est  celui  que  nous  contractons 
par  notre  origine,  comme  enfants  d'Adam  et  que  nous 
apportons  en  venant  au  moude. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté,  lorsque,  ayant  atteint  l'âge  de 
raison,  nous  abusons  volontairement  de  cette  raison. 
Selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la  transgression 
de  la  loi  divine,  et  selon  que  la  transgression  - 
est  commise  avec  un  consentement  parfait  ou  un  con- 
sentement imparfait,  le  péché  actuel  est  mortel  ou 
véniel. 

Le  péché  mortel  e-t  celui  qui  est  commis  en  ma- 
tière grave  et  avec  un  parfait  consentement.  Il  est 
essentiellement  opposé  à  la  loi  mor-ale  ;  il  fait  perdre 
à  l'âme  sa  vie  surnaturelle,  et  il  rend  dignes  de  la 
damnation  éternelle  ceux  qui  s'en  rendent  coupa- 
bles. 

N°    592.    —    ÉNORMITÉ    DU    PÉCHÉ. 

Ii  y  a  quelques  années,  un  horrible  assassinat  fut 
commis  sur  la  personne  d'un  prince  royal.  Son  corps 
fut  exposé  dan>  une  chapelle  ardente,  et  l'assassin  fut 
amené  en  présence  de  la  victime.  «  Reconnaissez-vous 
ce  cadavre,  lui  dit  le  juge?  —  Oui,  répond  le  meur- 
trier. —  Est-ce  vous  qui  avez  tué  le  prince?  —  Oui, 
c'est  moi.  —  Quel  mal  vous  avait-il  fait  ?  ~  Aucun, 
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il  m'a  comblé  de  faveurs.  —  Qui  vous  a  poussé  à  ce 
crime?  —  Ma  seule  volonté.  —  Saviez-vous  quel  sort 
vous  attendait?  —  La  mort.  —  Savez-vous  que  le 
prince  a  demandé  votre  grâce  avant  d'expirer?  — 
Non,  je  ne  le  savais  pas,  et  l'on  vit  quelques  larmes 
s'échapper  de  ses  yeux.  —  Ah  !  vous  vous  repentez 
de  votre  crime  ?  —  Non,  je  ne  m'en  repens  pas.  —  Et 
si  le  prince  vivait  encore?  —  Je  le  tuerais,  lui  et  toute 
sa  race.  »  C'est  la  conduite  du  pécheur  à  l'égard  de 
son  Dieu.  11  y  a  dix-huit  siècles,  un  cadavre  est  ren- 
contré sur  le  Calvaire,  c'est  celui  de  Jésus-Christ.  Je 
me  place  aujourd'hui  comme  juge  dans  cette  chaire 
sacrée  ;  pécheurs,  je  vous  interroge:  «  Voyez-vous  ce 
cadavre  ?  ces  pieds,  ces  mains  ouverts  et  ensanglantés, 
ce  cœur  percé  pour  vous?  reconnaissez-vous  cette 
victime?  —  Oui,  je  la  reconnais,  c'est  mon  Dieu.  — 
C'est  donc  vous  qui  l'avez  tué?  —  Oui,  c'est  moi:  — 
Quel  mal  vous  avait-il  fait?  —  Il  m'a  comblé  de  grâces 
et  de  bienfaits,  il  m'a  donné  la  vie,  l'intelligence;  il 
m'a  donné  son  sang,  son  ciel.  —  Saviez-vous  quel  sort 
vous  attendait  en  le  crucifiant?  —  L'enfer  avec  ses 
supplices.  —  Qui  vous  a  poussé  à  ce  crime?  —  Le 
seul  désir  de  me  satisfaire.  —  Savez-vous  qu'il  a  de- 
mandé et  obtenu  votre  pardon?  —  Oui,  je  le  sais.  — 
Oh!  tant  de  bonté  vous  louche,  et  vous  donne  le  re- 
pentir, vous  allez  renoncer  à  vos  péchés  qui  l'ont  cru- 
cifié et  qui  l'ont  fait  mourir.  —  Je  sais  que  mes 
péchés  le  crucifient  de  nouveau,  n'importe,  je  veux 
les  commettre,  je  veux  toujours  contenter  mes  dé- 
sirs. »  Ce  langage,  nul  ne  le  tient  en  paroles,  mais 
combien  qui  le  tiennent  en  action  ! 
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N°   593.    —   LE    PÉCHÉ    OFFENSE    DIEU,    LE   MEILLEUR 
DES    PÈRES. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  vivait  à  Paris  un  vénérable 
vieillard  qui  fuyait  le  monde  et  passait  sa  vie  dans  les 
larmes.  Quand  on  lui  demandait  le  sujet  de  sa  dou- 
leur, il  répondait  :  «  Que  fais-je  encore  sur  la  terre  ? 
Pourquoi  Dieu  ne  mVt-il  pas  repris  il  y  a  quinze 
ans  ?...  La  cause  de  ma  douleur,  j'ose  à  peine 
l'avouer...  c'est  mon  fils...  C'est  sa  vie,  c'est  son  in- 
digne conduite...  Le  malheureux,  il  a  profané  mes 
cheveux  blancs.  » 

Chacun  disait  :  «  Oh  !  le  malheureux  fils  !  faire  de 
la  peine  à  un  vieillard  si  bon  et  si  vénérable.  Et  on 
pleurait  avec  le  malheureux  père,  et  on  s'appliquait, 
à  force  d'égards  et  de  respect,  à  lui  faire  oublier  l'en- 
fant ingrat  et  criminel.  Nous  aussi  nous  avons  au  ciel 
un  Père  bon  et  vénérable,  et  nous  l'avons  blessé, 
outragé,  accablé  d'amertume,  pendant  que  d'autres 
fils,  plus  dénaturés  encore,  le  renient  et  repoussent 
sa  bonté  et  ses  miséricordes  !  Qui  consolera  ce  Père 
tendre  et  affligé  de  nos  outrages  et  de  notre  abandon  ! 
Ce  sera  notre  retour  sincère,  ce  seront  nos  efforts, 
notre  persévérance  dans  le  bien,  notre  application  à 
la  prière  et  aux  bonnes  œuvres. 

Ah  !  que  voilà  de  grands  et  saints  motifs  pour  l'in- 
différent de  revenir  aux  pratiques  de  la  foi,  pour  le 
fervent  de  redoubler  de  dévotion  et  d'amour.  (Pensées 
d'Humbert.) 
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N°   594.    —   IL  NE    CRAINT   QUE   LE    PÉCHÉ. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  archevêque  de  Constanti- 
nople,  s'élevait  avec  un  saint  zèle  contre  les  désordres 
qui  régnaient  dans  cette  viile.  L'impératrice  Eudoxie, 
dont  le  cœur  criminel  ne  pouvait  supporter  cette 
liberté  apostolique,  s'irrita  contre  le  saint  prélat,  et 
essaya  d'abord  de  l'intimider  par  des  menaces.  Il  ré- 
pondit à  l'officier  qu'elle  lui  avait  envoyé  :  «  Allez 
dire  à  l'impératrice  que  l'évêque  est  plein  de  respect 
pour  elle,  mais  qu'il  ne  craint  que  le  péché.  » 

Alors  cette  princesse  superbe  excita  contre  lui  la 
colère  de  l'empereur  qui  déclara  à  plusieurs  de  ses 
courtisans  qu'il  voulait  punir  l'insolence  de  l'arche- 
vêque. «  Il  trouble,  s'écria-t-il,  la  ville  entière  par  ses 
prédications  et  ne  respecte  pas  même  la  majesté 
impériale.  Quel  châtiment  lui  infligerai-je?  ajouta-t- 
il.  »  L'un  répondit  :  «  Seigneur,  il  faut  confisquer  ses 
biens.  —  C'est  trop  peu  dit  un  autre,  je  le  jetterais 
dans  les  fers.  —  Non,  reprit  un  troisième,  ne  le  jetez 
pas  en  prison,  de  peur  que  le  peuple  ne  vienne  le  dé- 
livrer ;  mieux  vaut  l'envoyer  en  exil.  —  Il  mérite  la 
mort,  s'écria  le  quatrième;  un  homme  coupable  de 
lèse-majesté  doit  être  puni  de  mort.  » 

Un  cinquième,  qui  connaissait  beaucoup  mieux  le 
saint  prélat,  prit  à  son  tour  la  parole,  et  dit  à  l'em- 
pereur :  «  Prince,  les  moyens  qu'on  vous  indique 
pour  vous  venger  de  l'archevêque  sont  impuissants  à 
le  punir.  Il  ne  craint  ni  la  pauvreté,  ni  la  prison,  ni 
l'exil,  ni  la  mort.  Si  vous  confisquez  ses  biens,  vous 
ne  les  ôlez  qu'aux  pauvres,  auxquels  il  donne  tout  en 
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aumônes;  si  vous  le  jetez  en  prison,  il  baisera  ses 
chaînes;  si  vous  l'envoyez  en  exil,  il  y  retrouvera  sa 
patrie,  puisqu'il  y  trouvera  son  Dieu  qui  est  son  Père; 
si  vous  le  laites  mourir,  vous  mettez  le  comble  à  ses 
vœux  en  lui  procurant  la  couronne  du  martyre.  — 
Que  faire  donc  pour  le  punir  !   demanda  l'empereur. 

—  Je  ne  connais  qu'une  chose  qui  lui  fasse  peur  :  c'est 
le  péché.  »  L'empereur  vaincu  le  laissa  eu  paix. 

N°  595.   —    OU    ALLEZ-VOUS,  PÉCHEUR? 

Jph  Auchiéta.  célèbre  missionnaire  du  Brésil  au 
seizième  siècle,  vit  un  jour  un  homme  qui  sortait  de 
la  ville  couvert  d'un  manteau  et  marchant  d'un  pas 
précipité.  Ce  malheureux  allait  tuer  son  ennemi  et 
tenait  un  poignard  soigneusement  caché.  Le  saint 
missionnaire,  inspiré  d'en  haut,  l'apostrophant  : 
«  Où  allez-vous,  misérable?  lui .  cria-t-il.  où  allez- 
vous?  —  Mon  père,  répondit  le  coupable  avec  une 
feinte  tranquillité,  je  vais  me  promener.  —  Non,  mon 
pauvre  ami,  vous  allez  vou-  jeter  dans  l'enfer  comme 
le  témoigne  le  poignard  que  vous  cachez  sous  vos  vê- 
tements. »  — Où  allez-vous?  —  Qu'allez-vous  faire? 

—  Peut-on  demander  à  tous  ceux  qui  veulent  com- 
mettre le  péché  ou  qui  s'expo-ent  volontairement  à 
l'occasion  prochaine  du  péché  :  vous  allez  vous  jeter 
dans  l'enfer  qui  doit  être  le  salaire  de  votre  péché. 


N°  596.  —  c'est  le  péché  qu'il  faut  pleurer. 
Il  est  dit  qu'Esdras  entendit  un  jour  la  voix  plain- 
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tive  d'une  pauvre  mère  qui  exhalait  sa  douleur.  Quelle 
est  donc  la  cause  de  votre  douleur  ?  lui  dit  Esdras.  — 
Hélas  1  je  n'avais  qu'un  fils  que  j'aimais  et  qui  faisait 
toute  ma  consolation  ;  il  est  mort.  —  Femme  insensée, 
lui  dit  l'homme  de  Dieu,  vous  avez  sous  vos  yeux  la 
destruction  de  la  patrie,  la  dispersion  du  peuple,  la 
ruine  de  Jérusalem,  la  profanation  du  temple,  l'abo- 
lition du  culte  ;  et  tous  ces  malheurs  ne  vous  font  pas 
verser  une  larme  ;  et  parce  que  vous  avez  perdu  un 
fils  qui,  sans  doute,  vous  aurait  contristé  et  déshonoré 
peut-être,  un  fils  que  la  mort  devait  vous  ravir,  vous 
versez  des  torrents  de  larmes,  quel  aveuglement! 
Hélas  !  nous  pleurons  la  perte  de  quelque  fragile 
créature,  de  quelques  parcelles  d'or,  et  la  perte  de 
notre  âme  et  de  celles  de  nos  frères  nous  laisse  insen- 
sibles! L'impiété  qui  s'étend  tous  les  jours,  qui  s'em- 
pare de  tous  les  cœurs,  les  injures  que  Ton  lance  à 
Jésus-Christ,  les  mépris  que  l'on  fait  essuyer  à  l'Eglise, 
ne  nous  arrachent  pas  même  un  soupir! 


N°    597.    —    PLUTOT   LA   MORT   QUE   LE    PÉCHÉ. 

Marie  Leckzinska,  reine  de  France  et  épouse  de 
Louis  XV,  nous  a  montré  quel  prix  on  devait  attacher 
à  la  conservation  de  l'innocence,  tant  en  soi  que  dans 
les  autres.  Ayant  été  prévenue  que  des  seigneurs, 
dénués  de  tout  sentiment  de  pudeur,  tendaient  des 
pièges  à  l'innocence  de  son  fils  aîné,  alors  éloigné 
d'elle,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds  de  son  crucifix, 
recommandant  à  Dieu  ce  fils  bien-aimé,  et  le  suppliant 
de  le  faire  mourir  plutôt  que  de  permettre  que  sa 
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vertu  lui  fût  ravie.  Puis  elle  se  relève  avec  la  confiance 
que  Dieu  l'a  exaucée.  Quelque  temps  après,  îe  jeune 
prince  étant  revenu  près  d'elle,  elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  le  questionner  affectueusement.  Hélas  ! 
il  n'était  que  trop  vrai  :  des  malheureux  avaient  voulu 
attenter  à  son  innocence  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  ce  cher 
tils  avait  énergiquement  résisté.  A  quelque  temps  de 
là,  le  prince  tombe  malade  et  meurt  dans  d'admira- 
bles sentiments.  Le  soir  de  sa  mort,  la  reine  réunit 
ses  enfants  et  leur  dit,  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Chers  enfants,  votre  frère  aîné  vient  de  mou- 
rir; c*est  moi  qui  ai  demandé  à  Dieu  sa  mort.  Tel 
jour,  il  fut  exposé  à  perdre  sa  vertu;  avertie  à  temps 
et  n'ayant  pu  me  rendre  près  de  lui,  j'adressai  aussitôt 
une  prière  au  Seigneur,  et  je  lui  demandai  que  votre 
frère  mourût  plutôt  que  de  perdre  son  innocence.  Le 
ciel  m'a  exaucée,  je  l'en  bénis.  Néanmoins,  je  pleure; 
car  je  l'aimais  autant  qu'une  mère  peut  aimer  son 
enfant.  »  Sentiments  héroïques  et  admirables,  qui  de- 
vraient être  gravés  dans  le  coeur  de  toute  mère  chré- 
tienne.   L'abbé  Fliche.  Les  apprêts  du  beau  jour.) 

N°    598.    —    SAINT   LOUIS   A    SIRE    DE   JOINVILK. 

Saint  Louis  ayant  demandé  à  sire  de  Joinville,  son 
ami,  son  confident  et  son  historien,  lequel  il  aimerait 
le  mieux,  ou  d'être  lépreux  ou  d'avoir  commis  un 
péché  mortel.  «  Par  ma  foi,  répondit  naïvement  le 
Sénéchal,  j'aimerais  bien  mieux  avoir  commis  trente 
péchés  mortels  que  d'être  couvert  de  lèpre.  —  Mon 
pauvre  Joinville  !  s'écria  avec  attendrissement  saint 
Louis,  on  voit  bien  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
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que  d'offenser  Dieu.  »  Pénétré  de  ce  sentiment  jus- 
qu'à sa  dernière  heure,  le  prince  mit  tous  ses  soins  à 
l'établir  solidement  dans  l'âme  de  ses  enfants  ;  et 
dans  l'instruction  qu'il  laissa  comme  testament  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  son  fils  aîné,  il  lui  recommanda  sur- 
tout d'éviter  le  péché.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  gardez- 
vous  bien  d'offenser  Dieu,  lors  même  que  pour  éviter 
le  péché  vous  devriez  souffrir  tous  les  tourments  du 
monde.  »  —  Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  tous 
les  chrétiens  fussent  bien  pénétrés  de  ces  sentiments 
du  saint  Monarque.  (Catéchisme  en  exemples.) 


N°   599.    NE   JAMAIS   RESTER   DANS   LE    PÉCHÉ    MORTEL. 
I 

Un  jeune  enfant  avait  pris  la  résolution,  le  jour  de 
sa  première  communion,  de  ne  jamais  se  coucher  en 
état  de  péché  mortel.  Un  soir,  en  allant  prendre  son 
repos,  il  s'aperçoit  qu'il  est  tombé  dans  une  grave  faute 
et  aussitôt  se  présente  à  lui  le  souvenir  de  sa  réso- 
lution. «  Mais  comment  faire  ?  Il  est  tard,  mon  con- 
fesseur est  couché.  Demain  matin  j'irai  de  bonne 
heure  remplir  mon  devoir.  »  Il  se  couche,  mais  il  lui 
est  impossible  de  dormir  :  le  souvenir  de  sa  résolution 
le  poursuivait.  «  Si  j'y  manque  aujourd'hui,  voilà  la 
brèche  faite,  j'y  manquerais  d'autres  fois,  et  je  pour- 
rais ainsi,  ô  mon  Dieu,  vivre  dans  votre  haine  i  Non, 
cela  ne  sera  pas!  »  Il  se  relève,  s'habille  et  descend. 
Pauvre  enfant,  la  nuit  est  obscure,  il  hésite!  Combien 
il  regrette  alors  la  faute  commise  !  Doit-il  aller  en 
avant,  doit-il  renvoyer  au  lendemain?  Il  ne  sait  que 
faire.  Cependant  une  force  irrésistible  le  pousse  et  il 
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part  résolument  et  arrive  au  presbytère.  Le  prêtre,  qui 
se  croit  appelé  par  quelque  malade,  lui  ouvre  sa  porte. 
Edifié  de  cette  fidélité,  il  entend  sa  confession,  l'ab- 
sout et  l'encourage  à  persévérer  dans  sa  religieuse  et 
prudente  pratique.  Il  rentre  chez  lui  le  cœur  soulagé, 
heureux  et  bénissant  Dieu.  Le  lendemain,  comme  il 
ne  paraissait  pas  au  dé.euner  de  la  famille,  on  va 
frapper  à  sa  porte  :  personne  ne  répond.  On  ouvre,  et 
que  voit-on  ?  L'enfant  reposait  doucement,  les  bras 
croisés  sur  sa  poitrine,  ie  visage  caime  et  radieux  ;  on 
l'appelle,  il  ne  répond  pas;  oh  le  secoue...  ii  était 
mort  !  Que  serait-il  arrivé  s'il  ne  se  fût  pas  confessé, 
s'il  eût  paru  devant  son  juge  en  élat  de  péché  mortel? 
Le  démon  lui  conseillait  d'attendre  au  lendemain,  et 
il  ne  devait  point  avoir  pour  lui  de  lendemain?  Et 
maintenant  dans  le  ciel,  il  louera  Dieu  éternellement 
d'avoir  tenu  avec  générosité  sa  résolution.  Ah!  si  tous 
étaient  aussi  fidèles  !  (L'abbé  PostaU) 


DU  PÉCHÉ  VÉNIEL. 

maire  doctrinal. 

Le  péché  véniel  est  celui  qui  est  commis,  soit  eu 
matière  légère  avec  un  parfait  consentement,  soit  en 
matière  grave  avec  un  consentement  imparfait.  Il 
affaiblit  la  chanté  sans  la  détruire;  il  n'est  pas, 
comme  le  péché  mortel,  essentiellement  opposé  à  la 
loi  morale  ;  il  ne  met  pas  essentiellement  obstacle  à 
la  fin  de  l'homme,  à  son  bonheur  éternel  ;  il  attaque 
l'ordre,  c'est,  i  détruit  p 
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il  nous  conduit  au  péché  mortel  et  nous  rend  dignes 
d'une  peine  temporelle. 

La  péché  véniel,  étant  une  offense  de  Dieu,  est  tou- 
jours  un  mal;  toute  âme  chrétienne  doit  donc  l'avoir 
en  horreur  et  s'efforcer  de  ne  le  commettre  jamais,  de 
propos  délibéré.  Les  saints  nous  donnent,  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  choses,  d'admirables  exem- 
ples. 

N°    600.    —    SAINT   MACAIRE. 

Le  célèbre  solitaire  d'Egypte,  Macaire,  étant  encore 
enfant,  avait  un  jour,  en  compagnie  d'autres  enfants, 
volé  des  figues,  et  n'en  avait  mangé  qu'une  seule.  Le 
remords  de  sa  conscience  ne  tarda  pas  à  lui  apprendre 
ce  que  c'est  que  d'offenser  Dieu  ,  même  par  le  plus 
petit  péché;  il  se  repentit  de  celte  faute  d'enfance 
avec  tant  de  douleur  qu'il  la  déplora  pendant  toute 
sa  vie. 

N°   601.    —   LES    DEUX   PÉCHÉS    DE    SAINT   LOUIS 
DE    GONZAGUE. 

Saint  Louis  de  Gonzague  prit  un  jour  aux  soldats 
de  son  père  un  peu  de  poudre  pour  charger  les  petits 
canons  avec  lesquels  il  jouait ,  étant  encore  bien 
jeune.  Il  avait  profité,  pour  faire  ce  petit  larcin,  du 
moment  où  les  soldats  dormaient.  Une  autre  fois,  il 
1  eur  entendit  prononcer  quelques-uns  de  ces  jurons 
et  de  ces  paroles  grossières,  dont  les  gens  de  guerre 
ne  se  font  pas  toujours  assez  de  scrupule  ;  le   pauvre 
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enfant  se  mit  à  les  répéter,  sans  en  comprendre  par- 
faitement la  portée.  Son  précepteur  lui  ayant  fait  re- 
marquer que  ces  paroles  ne  convenaient  d'aucune 
façon,  et  l'ayant  aussi  rendu  attentif  sur  le  petit 
larcin  dont  nous  venons  de  parler,  non  seulement  le 
jeune  Louis  s'en  corrigea  sur-le-champ,  mais  il  pleura 
encore  ses  fautes  durant  toute  sa  vie.  Elles  furent 
pour  lui  un  objet  continuel  de  repentir,  si  bien  que, 
chaque  jour,  il  en  demandait  pardon  à  Dieu  de  tout 
son  cœur. 

N°    602.    —    CRAIGNEZ    TOUT   PÉCHÉ. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait  une 
grande  délicatesse  de  conscience;  étant  tombée  dans 
une  faute  qu'elle  se  reprochait  avec  amertume,  on 
voulait  la  rassurer,  en  lui  disant  qu'elle  n'était  que 
vénielle  :  «  Il  n'importe,  répondit-elle  en  fondant  en 
larmes.  Dieu  en  est  offensé,  elle  est  mortelle  pour 
mon  cœur.  (Hérault.) 

N°    603.    —   DIEU    PUNIT    SÉVÈREMENT    LE     PÉCHÉ     VÉNIEL. 

Dieu  nous  a  montré  d'une  manière  frappante  com- 
bien il  déteste  les  fautes  vénielles,  même  celles  que 
nous  regardons  comme  légères.  Il  les  apunies  avec  une 
rigueur  que  nous  serions  tentés  de  trouver  exagérée 
—  Les  Bethsamites  sont  frappés  de  mort  parce  qu'ils 
se  sont  permis  un  regard  indiscret  sur  l'arche  d'al- 
liance; Marie,  sœur  de  Moïse,  est  couverte  d'une  lèpre 
hideuse  et  chassée  du  camp  israélite  pour  avoir  mur- 
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muré  contre  son  frère  Moïse.  —Moïse  lui-même,  aux 
eaux  de  contradiction,  pour  une  simple  défiance,  est 
condamné  à  ne  voir  que  de  loin  la  terre  promise.  — 
David,  en  punition  d'un  mouvement  de  vanité,  voit 
soixante-dix  mille  de  ses  sujets  enlevés  par  la  peste. 
Ces  châtiments,  aussi  soudains  que  terribles,  nous 
prouvent  que  la  justice  divine  considère  comme  très 
répréhensibles  une  foule  de  fautes  que  nous  regardons 
comme  légères,  et  nous  prouve  aussi  l'importance  de 
nous  tenir  en  garde  contre  le  péché  véniel. 

Voir  au  huitième  commandement  de  Dieu, 

LE    CHATIMENT    D'ANANIE    ET    DE    SAPHIRE. 

N°    604.    —    PRÉVENIR   DE    BONNE    HEURE     LES    HABITUDES 
DU   PÉCHÉ. 

Un  saint  anachorète  se  trouvant  avec  un  de  ses  dis- 
ciples dans  une  forêt,  lui  commanda  'd'arracher 
quatre  arbustes  successivement.  Le  premier,  sortant 
à  peine  de  terre,  se  laissa  arracher  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  le  second  commençait  à  jeter  des  racines,  il 
l'arracha  d'une  seule  main,  mais  avec  quelque  peine. 
11  usa  de  ses  deux  mains  et  déploya  toutes  ses  forces 
pour  avoir  le  troisième,  qui  déjà  était  un  petit  arbre  ; 
arrivé  au  quatrième,  il  s'épuisa  en  de  vains  efforts,  il 
lui  fut  impossible  de  l'arracher  ;  c'était  un  grand 
arbre.  «  C'est  ainsi,  mon  fils  ,  ajouta  le  solitaire, 
qu'avec  un  peu  d'effort ,  on  réprime  ses  passions 
naissantes  ;  mais  quand  elles  ont  jeté  de  profondes 
racines,  c'est  difficile,  c'est  impossible  de  les  arra- 
cher sans  un  miracle  de  la  grâoe.  »  (Pères  du  Désert.) 
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Aussi  saint  Laurent  Justinien  se  montrait-ii  plus 
attentif  à  fuir  les  légers  manquements  que  les  fautes 
considérables.  «  Quand  on  a  horreur  des  moindres 
péchés,  on  a  horreur  des  grands,  disait-il.  »  [Sa  vie.) 


N?  605.  —  UNE  RÉPROUVÉE. 

—  Anne  de  l'Incarnation  vit  en  enfer  une  àme 
qu'elle  avait  crue  au  Ciel.  Cette  pieuse  sœur  remarqua 
sur  le  visage  de  la  réprouvée  une  foule  d'animalcules, 
symbole  des  fautes  innombrables  dont  elle  s'était 
chargée  pendant,  sa  vie,  sans  y  faire  attention.  Parmi 
ces  petits  animalcules,  les  uns  disaient  :  n  Par  nous  tu 
as  commencé;  »  d'autres  :  «  par  nous  tu  as  conti- 
nué ;  »  d'autres  enfln  :  «  par  nous  tu  es  perdue  !  » 

(S.  LlGUOBI.) 
N°  606. —  CONVERSION  DE  SAINTE  MONIQUE. 

—  Sainte  Monique,  jeune  encore,  allait  par  l'ordre 
de  ses  parents  tirer  du  vin  à  la  cave.  D'abord  elle 
approcha  le  vase  de  ses  lèvres  pour  avaler  quelques 
gouttes  de  vin  ;  puis  elle  ajouta  quelques  gouttes  en- 
core à  ce  qu'elle  avait  bu  la  veille.  De  cette  sorte  elle 
contracta  l'habitude  du  vin,  et  finit  par  vider  avec 
délices  des  coupes  pre-que  pleines.  Heureusement 
une  servante,  qui  s'était  prise  de  querelle  avec  elle, 
lui  reprocha  un  jour  ce  vice  avec  amertume,  en  l'ap- 
pelant ivrognesse.  Piquée  jusqu'au  vif,  Monique  conçut 
une  vive  horreur  de  cette  habitude  honteuse  et  jura 
de  s'en  corriger.    (Aug..   Gonf.    liv.  IX,  ch.  vin.) 
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DES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

Sommaire  doctrinal. 

t 

Les  péchés  capitaux  sont  les  racines  vénéneuses  qui 
produisent  tous  les  mauvais  fruits  de  la  corruption  et 
du  péché.  Ils  sont  appelés  capitaux  du  mot  latin 
caput  qui  signifie  cause,  source,  principe,  origine. 
Les  péchés  capitaux  sont,  en  effet,  les  chefs  des 
autres,  la  tête  qui  leur  donne  l'impulsion,  la  source 
empoisonnée  d'où  ils  sortent.  De  même  que  la  tête 
conduit  le  corps  et  lui  donne  le  mouvement,  de  même 
les  péchés  capitaux  impriment  les  mouvements  à 
l'âme  pour  commettre  les  autres  péchés.  Ainsi  l'or- 
gueil est  la  source  :  1°  de  la  vaine  gloire,  qui  est  un 
désir  immodéré  d'être  admiré,  loué,  applaudi  dans 
tout  ce  qu'on  fait. 

2°  De  l'ambition,  qui  est  un  désir  déréglé  de  se 
distinguer  des  autres,  de  s'élever  au-dessus  d'eux, 
d'obtenir  des  emplois,  des  honneurs  et  des  dignités; 

3°  Du  mépris  du  prochain  que  l'orgueilleux  ne  re- 
garde et  n  écoute  qu'avec  dédain,  parce  qu'il  s'ima- 
gine valoir  mieux  que  lui  et  lui  être  bien  supérieur  ; 

4°  De  la  vanité,  qui  cherche  à  se  faire  remarquer 
et  à  obtenir  les  louanges  des  autres; 

5°  De  V ostentation,  qui  est  l'affection  ou  le  désir 
empressé  de  faire  voir  aux  autres  les  avantages  que 
l'on  po-sèue,  soit  en  richesses,  soit  en  talents.  Tirer 
vanité  de  ses  habits,  de  sa  beauté,  de  ses  richesses,  de 
son  crédit,  de  son  ran^,  même  du  bien  que  l'on  fait, 
c'est  se  méconnaître  et  oublier  ee  qu'on  est... 
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Les  péchés  capitaux  sont  mortels  de  leur  nature, 
parce  que  ordinairement,  en  les  commettant,  on 
manque  à  quelque  devoir  grave  envers  Dieu,  envers 
soi-même,  ou  envers  le  prochain,  ou,  comme  dit  saint 
Grégoire  :  a  Parce  qu'on  pèche  d'une  manière  grave 
contre  l'àme,  et  d'une  manière  grave  contre  le  corps, 
contre  le  corps  par  la  luxure  et  la  gourmandise,  contre 
l'âme  par  l'orgueil,  l'envie,  l'avarice,  la  colère  et  la 
paresse. 

On  distingue  sept  péchés  capitaux.  Ce  sont  :  l'or- 
gueil, l'avarice,  la  luxure,  l'envie,  la  gourmandise,  la 
colère  et  la  paresse.  Ils  sont  opposés  aux  plus  grandes 
vertus  :  l'humilité,  la  libéralité,  la  chasteté,  l'amour 
du  prochain,  la  tempérance,  la  douceur  et  le  zèle  à 
remplir  nos  devoirs.  Examinons-les  successivement. 

L'orgueil  est  une  estime  déréglée  de  nous-mêmes 
qui  nous  porte  à  nous  préférer  aux  autres.  Tout  es- 
time de  nous-mêmes  n'est  pas  défendue,  car  l'homme, 
ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  porte  en  lui-même 
un  principe  de  grandeur  et  de  noblesse.  Le  chrétien 
surtout,  régénéré  par  le  sang  du  Sauveur,  peut  à  bon 
droit  se  glorifier  de  la  divine  adoption  dont  le  carac- 
tère sacré  e=t  empreint  dans  son  âme.  Il  n'est  pas  non 
plus  défendu  de  désirer  l'estime  de  nos  semblables, 
puisque  le  Saint-Esprit  lui-même  nous  invite  à  pren- 
dre soin  de  notre  réputation.  Ce  qui  est  défendu,  c'est 
de  s'aimer,  de  s'estimer  outre  mesure,  de  rapporter  à 
soi  et  non  à  Dieu  les  qualités  réelles  qu'on  a  ou  celles 
qu'on  croit  avoir  ;  car  qu'avons-nous  que  nous  n'ayons 
reçu  de  sa  libéralité?  Ce  que  nous  sommes,  nous  le 
devons  à  la  grâce  de  Dieu  :  Grâtiâ  Dei  sum  id  quod 
sum. 
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L'ORGUEIL 
N°   607.    —    DIEU    PUNIT    LES    ORGUEILLEUX. 

Dieu  résiste  à  l'orgueilleux  et  le  punit.  La  Sainte 
Écriture  confirme  cette  grave  et  triste  vérité  par  de 
nombreux  exemples.  Lucifer  voulut  £tre  semblable  à 
Dieu  ;  mais  il  fut  précipité,  avec  tous  ses  adhérents, 
du  ciel  en  enfer.  — Pharaon,  dans  son  orgueil,  dit  à 
Moïse  :  «  Où  est  le  Seigneur,  pour  que  j'obéisse  à  sa 
voix?  Je  ne  connais  pas  de  Seigneur  au-dessus  de 
moi.  »  Et  comment  fut  châtié  son  orgueil  ?  —  Le 
Seigneur  envoya  sur  lui  et  sur  tout  son  royaume  de 
terribles  fléaux  et  Pharaon  trouva  enfin  la  mort  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge.  —  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  se  laissa  aller,  par  suite  de  ses  heureuses 
conquêtes,  à  un  orgueil  effréné;  mais  bientôt  le  châ- 
timent de  Dieu  l'atteignit.  Il  fut  frappé  de  folie  et  vécut 
longtemps  au  milieu  des  animaux  de  la  forêt.  — 
Aman,  dans  son  orgueil  insatiable,  voulut  qu'on  pliât 
le  genou  devant  lui  ;  mais  il  expia  son  orgueil  et  sa 
soif  de  vengeance  par  le  gibet. 

N°    608.    —    DIEU    HUMILIE    LES   ORGUEILLEUX. 

L'empereur  Charles-le-Gros  se  rendit  un  jour  au 
célèbre  couvent  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  pour  y  de- 
mander conseil  au  savant  religieux  nommé  Notker. 
Or,  un  chapelain  du  monarque,  homme  savant  et 
orgueilleux,  souffrait  avec  dépit  cette  étrange  confiance 
accordée  par  le  prince  à  un  humble  moine.  Un  jour, 
il.  12 
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payant  par  l'église  avec  plusieurs  officiers,  il  vit  saint 
Nolker  lisant  dans  le  chœur.  «  Voilà,  dit-il  ,  cet 
homme  pieux  qui  est  cité  pour  le  plus]savant  de  tout  le 
royaume;  venez  avec  moi  pour  voir  comment  je  veux 
confondre  sa  sagesse  f  Je  vais  lui  poser  une  question 
qui  fera  éclater  son  ignorance.  »  11  alla  donc,  certain 
de  sa  victoire,  vers  le  religieux  qui  le  salua  respec- 
tueusement. «  Nous  savons,  révérend  père,  que  non 
seulement  vous  possédez  toutes  les  connaissances 
qu'on  peut  acquérir  sur  la  terre,  mais  aussi  qu'à  la 
source  qui  s^ouvr.^  à  vos  pieu-es  méditations,  vous 
puis  >z  la  connaissance  des  mystères  célestes  ;  veuillez 
donc  nous  en  communiquer  quelque  chose,  et  nous 
faire  savoir  ce  que  Dieu  fait  en  ce  moment  au  ciel.  »  — 
Xotker  lui  répondit  avec  un  très  grand  calme  :  «  Voici 
ce  que  je  sais,  à  coup  sur  et  ce  que  je  puis  vous  dire  : 
■e  les  humbles  et  il  humilie  les  orgueilleux.  L'in- 
terlocuteur se  retira  couvert  de  .confusion.  Dans  la 
bouche  du  religieux  cette  réponse  ne  fut  pas  seule- 
ment une  leçon,  mais  encore  une  prophétie  qui  s'ac- 
complit peu  après,  puisque  le  lendemain  ,  le  chape- 
lain tomba  de  cheval  d'une  façon  fort  ignominieuse 
pour  lui. 

N°    609     —    CHATIMENT    DE    LORGUEIL. 

Une  grande  dame,  qui  habitait  un  magnifique  châ- 
teau, ttait  très  entichée  de  son  haut  rang.  Un  jour 
une  modeste  fille  appelée  Marie,  vint  la  trouver  : 
a  Madame,  dit-elle,  mon  père  est  sur  le  point  de 
mourir  et  vous  prie  devenir  ie  voir;  il  a  quelque 
chose  d'important  à  vous  dire.  »  Madame  lui  répondit 
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d'un  ton  moqueur  :  «  Ce  sera  certes  quelque  chose  de 
bien  important  !  Qu'est-ce  qu'un  pauvre  maçon  peu* 
avoir  à  me  dire?  Allez,  je  n'ai  rien  à  démêler  chez 
vous.  »  Peu  de  temps  après,  Marie  revint  hors  d'ha- 
leine: «  Madame,  s'écria-t-elle,  venez  bien  vite!  votre 
défunte  mère,  pendant  la  dernière  guerre,  a  fait 
cacher  dans  les  murs  une  grande  somme  d'or  et  d'ar- 
gent, mon  père  a  reçu  l'ordre  de  votre  mère  de  ne  le 
dire  qu'à  vous  seule  lorsque  vous  auriez  vingt  ans. 
Voilà  qu'il  va  mourir  et  il  ne  peut  attendre  plus  long- 
temps. »  L'orgueilleuse  dame  accourt  en  toute  hâte, 
mais,  au  moment  où  elle  entre  le  modeste,  maçon  rend 
le  dernier  soupir.  Presque  folle  de  colère  elle  fît  dé- 
molir plusieurs  murs  en  différents  endroits,  mais  ne 
trouva  aucune  trace  de  trésor;  elle  se  repentit  toute 
sa  vie  de  sa  conduite  hautaine  qui  contrista  un  brave 
ouvrier  et  la  priva  elle-même  d'un  grand  trésor. 


N°   610.  —   LES    AMES    NOBLES   MÉPRISENT   L'ORGUEIL. 

Sixte-Quint,  qui  de  pâtre  était  devenu  pape,  n'ou- 
blia jamais  sa  condition  première.  Un  cordelier  lui 
demanda  un  jour  que  sa  famille  eût  l'honneur  de 
s'allier  à  la  sienne.  «  J'y  consens,  dit  Sixte-Quint, 
pourvu  que  nous  observions  quelque  proportion 
entre  notre  famille  et  la  mienne.  Dites-moi  d'abord 
quelle  est  votre  origine  ?»  —  «  Saint  Père,  répondit 
le  religieux,  ma  maison,  grâce  à  Dieu,  est  l'une  des 
plus  riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de 
Naples.  »  —  «  Tant  pis  pour  votre  dessein,  répliqua 
le  pape  :  le  moyen  de  faire  alliance  entre  un  riche  et 
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puissant  seigneur  comme  vous,  et  un  malheureux 
gardien  de  pourceaux  comme  moi  !  Toutefois,  si  vous 
y  tenez,  quittez  votre  habit  religieux,  renoncez  à  votre 
grosse  pension,  et  allez  garder  à  la  campagne  ces 
mêmes  animaux  que  je  gardais  dansma  jeunesse.  A 
ces  conditions  nous  pourrons,  vous  et  moi,  devenir 
parents.  »  (Noël,  Catèchis.  de  Rodez.) 

N°    611.  —   LE  PRINCE  DU   RABOT. 

—  Jacques  Laffitte,  riche  banquier,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  ex-président  du  conseil  des 
ministres,  mourut  à  Paris  en  1844.  Or,  Laffitte  était 
fils  d'un  charpentier,  origine  dont  il  ne  perdit  jamais 
le  souvenir.  11  avait  marié  sa  fille  au  prince  de  la 
Moskowa  :  un  jour  sa  petite-fille  lui  raconta  que  ses 
compagnes  de  pension  l'appelaient  la  princesse,  mais 
qu'une  difficulté  les  embarrassait  :  comment  le  grand- 
père  d'une  princesse  n'était-il  pas  prince?  -  La  ré- 
ponse est  bien  simple,  repartit  Laffitte  :  tu  leur  diras 
que  je  suis  prince,  prince  du  rabot;  et  s'il  arrivait 
que,  sous  cette  forme,  l'explication  parût  obscure  à 
tes  jeunes  amies,  tu  ajouteras,  n'est-ce  pas?  je  te 
l'ordonne,  que  mon  père  était  charpentier.  (Guillois.) 

—  Tirer  vanité  de  ses  habits,  de  sa  beauté,  de  ses 
richesses,  de  son  crédit,  de  son  rang,  c'est  se  mécon- 
naître et  oublier  ce  qu'on  est.  Un  animal  chargé  d'or- 
nements magnifiques,  monté  par  un  César,  n'est  tou- 
jours qu'une  bête,  comme  les  autres  animaux  de  son 
espèce.  (Instruct.  sur  les  princ.  vérités.) 
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REMEDES  CONTRE  L'ORGUEIL 

l'humilité. 

Sommaire  doctrinal 

L'humilité,  opposée  à  l'orgueil,  est  une  vertu  mo- 
rale qui  inspire  à  l'homme  de  bons  sentiments  de 
lui-même,  en  lui  faisant  reconnaître  qu'il  n'a  rien  de 
lui-même  et  que  tous  les  biens  qu'il  possède  lui  vien- 
nent de  Dieu. 

L'humilité,  dit  saint  Augustin,  c'est  l'amour  envers 
Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  nous-mêmes;  parce 
que  nous  reconnaissons,  en  effet,  notre  propre  néant, 
nous  recourons  à  Dieu  qui  alors  nous  assiste  et  nous 
fortifie. 

L'humilité,  continue  saint  Thomas,  est  une  vertu 
qui  fait  considérer  à  l'homme  ses  défauts,  et  le  tient 
au  dernier  rang  avec  une  sage  réserve. 

Etre  humble,  dit  saint  Philippe  de  Néri,  c'est  mé- 
priser le  monde,  ne  mépriser  aucun  de  ses  frères,  se 
mépriser  soi-même  et  mépriser  le  mépris. 

Cette  vertu  d'humilité  forme  le  fondement,  la  base 
de  toutes  les  vertus  ;  elle  est,  pour  chaque  vertu,  ce 
que  les  fondements  sont  pour  un  édifice,  les  racines 
pour  un  arbre. 

N°    612.  —   CE   QUE    LE   DIVIN    MAITRE    PENSE    DE 
L'HUMILITÉ. 

Le  divin  Sauveur  recommandait   l'humilité  d'une 

12. 
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manière  toute  spéciale  ;  et  comme  il  la  pratiquait  dans 
toute  sa  perfection,  il  n'a  pas  craint  de  dire  ces 
paroles  qui  doivent  servir  de  règle  à  tous  les  chré- 
tiens: «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  » — Un  jour  ses  disciples  lui  firent  cette 
question:  «  Maître,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui 
sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux?  »  Pour 
giiriir  ce  mouvement  d'orgueil!  Jésus  fit  venir  un 
petit  enfant,  et, l'ayant  placé  au  milieu  d'eux,  il  leur 
dit:  cYoyez-vous  cet  enfant,  si  vous  ne  devenez  hum  blés 
et  -impies  comme  lui,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  des  cieux.  »  Ces  paroles  sont  claires  et  pré- 
-  prouvant  évidemment  que  l'oigueil  est 
un  obstacle  insurmontable  au  salut,  et  que  sans  l'hu- 
milité, il  est  absolument  impossible  d'arriver  au  ciel. 


N°  613.  —  modèle  d'humilité. 

La  très  Sainte  Vierge  qui  savait  que  son  divin  Fils 
avait  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de 
cœur,  »  est  un  modèle  accompli  d'humilité.  Si  l'Ange 
Gabriel  la  salue  pleine  de  grâce,  cette  parole  élo- 
gieuse,  loin  de  la  réjouir,  la  trouble  :  Turbata  est 
Maria  in  sermone  ejus.  Si  l'Ange  lui  annonce  qu'elle 
est  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  être  la  mère 
du  Sauveur,  ce  redoublement  d'éloges,  au  lieu  de 
l'enorgueillir,  ne  fait  que  lui  inspirer  des  sentiments 
plus  profonds  d'humilité.  Elle  répond  autitre  sublime 
de  Mère  de  Dieu  par  celui  de  servante:  Ecce  ancilîa 
Domini  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit 
fait  selon   votre   parole.  »  Et  quand,  quelques  jours 
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après,  Elisabeth  lui  rappelle  ses  titres  de  gloire,  elle 
renvoie  tout  honneur  à  Celui  qui  a  regardé  l'humilité 
de  sa  servante  et  a  fait  en  elle  de  grandes  choses. 

N°   614.    —    EXEMPLE    D'HUMILITÉ. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  dont  la  science  est  univer- 
sellement connue,  faisant  ses  études  de  théologie,  se 
condamna,  par  humilité,  à  un  rigoureux  silence  que 
ses  condisciples  prirent  pour  stupidité.  On  l'appelait 
le  bœuf  muet  ouïe  grand  bœuf  de  Sicile.  11  arriva  même 
une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui  offrit  de  lui 
expliquer  la  leçon,  afin  de  lui  en  faciliter  l'intelli- 
gence. Thomas  accepta  l'offre  avec  une  vive  recon- 
naissance, quoiqu'il  fût  dès  lors  en  état  de  servir  de 
maître  aux  autres,  mais  on  ne  tarda  pas  de  recon- 
naître que  Thomas  possédait  un  jugement  très  solide 
et  était  doué  d'un  grand  génie  et  d'un  grand  savoir. 
En  effet,  Albert  le  Grand,  son  professeur,  l'ayant  in- 
terrogé sur  des  notions  fort  abstraites,  il  répondit 
avec  tant  de  justesse  et  de  netteté,  que  tous  les  audi- 
teurs en  furent  ravis  d'admiration.  Albert,  lui-même, 
s'écria:  «  Nous  appelons  Thomas  le  bœuf  muet,  mais 
il  mugira  un  jour  si  haut  par  sa  doctrine  qu'il  sera 
entendu  de  tout  l'univers.  »  L'événement  a  vérifié 
cette  prédiction.  (Vie des  Saints.) 

N°    615.    —    UN    ZOUAVE    TRAPPISTE. 

11  y  a  quelques  années,  un  zouave  se  présenta  au 
supérieur  de  la  maison  des  trappistes  de  Staouëli,  lui 
disant  qu'ayant  été  grièvement  ^blessé  à  la  tête  dans 
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une  affaire  meurtrière,  il  s'était  trouvé  pendant  plu- 
sieurs jours  entre  la  vie  et  la  mort,  et  que,  dans  cette 
extrémité,  il  avait  fait  vœu,  s'il  revenait  à  la  santé. 
de  se  consacrer  au  Seigneur.  Le  supérieur  le  reçut 
avec  bonté,  l'engagea  à  repasser  dans  quelques  jouis, 
et  prit  sur  lui,  auprès  de  ses  chefs,  des  renseigne- 
ments circonstanciés  ;  ces  renseignements  furent 
excellents.  Le  zouave  revint,  le  supérieur  lui  demanda 
s'il  était  disposé  à  souffrir  toutes  les  privations;  à 
subir  sans  se  plaindre  toutes  les  humiliations,  les 
épreuves  mêmes  les  plus  cruelles,  n'ayant  de  confiance 
qu'en  Dieu  pour  le  juger  ;  le  soldat  répondit  affirma- 
tivement. Le  lendemain  le  supérieur  réunit  tous  les 
membres  de  la  communauté  dans  la  chapelle,  et  leur 
adressa  ces  paroles  :  «  Frères,  un  nouveau  venu 
demande  à  entrer  au  milieu  de  nous  ;  c'est  un  soldat 
indigne  de  ce  nom  ;  il  a  toujours  été  noté  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  son  manque  de  courage  ;  il  craignait 
l'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  du  canon;  il  sollicite 
dans  cette  maison  un  asile,  où  il  puisse  réparer  au 
sein  de  Dieu  les  erreurs  de  sa  vie  passée.  Que  chacun 
de  vous  réfléchisse,  et  que  demain  à  pareille  heure,  il 
nous  fasse  connaître  le  résultat  de  ses  méditations. 
Pendant  ce  discours,  le  zouave  agenouillé  sur  les 
dalles  de  la  chapelle  priait  Dieu  avec  ferveur;  quel- 
ques larmes,  qu'il  ne  pouvait  retenir,  s'échappaient 
de  ses  yeux  enflammés  qui  roulaient  dans  leurs  or- 
bites, et  il  passait  comme  par  un  mouvement  convul- 
sif,  la  main  droite  sur  une  large  cicatrice  qui  parais- 
sait se  rouvrir  sur  son  front.  Il  resta  en  prière  toute 
la  journée  et  une  partie  de  la  nuit.  Lorsque  le  jour 
parut,  les   religieux    se  réunirent  à  la  chapelle;   le 
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supérieur  leur  parla  ainsi  :  «  Mes  frères,  vous  avez 
devant  vous,  non  seulement  le  plus  brave,  le  plus 
digne  des  soldats,  portant  au  front  une  noble  cica- 
trice, et  sur  la  poitrine  le  signe  de  l'honneur,  mais 
encore,  le  plus  humble,  le  plus  vertueux,  le  plus  rési- 
gné des  chrétiens  ;  hier,  pour  le  soumettre  à  une  dure 
épreuve,  la  plus  injuste  accusation  a  été  portée  contre 
lui  ;  il  a  tout  souffert,  tout  enduré,  mettant  sa  con- 
fiance en  Dieu  seul,  et  attendant  de  lui  une  réparation 
méritée.  Il  vous  a  donné  ainsi  dès  le  premier  jour  de 
sa  présence  parmi  nous,  un  exemple  unique  des 
grandes  vertus  chrétiennes  nécessaires  à  la  vie  mo- 
nastique. 

N°  616.  —  ÉCOUTEZ  LES  BONS  CONSEILS. 

—  Que  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  repro- 
cher à  vous-même  votre  vanité,  votre  orgueil,  du 
moins  écoutez  la  voix  amie,  celle  de  votre  confesseur 
par  exemple,  qui  vous  donne  ce  précieux  avertisse- 
ment. Après  avoir  paru  avec  tant  d'éclat  dans  la 
chaire,  durant  plusieurs  années,  Jean  Taulère,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  l'admiration  de  Cologne 
et  de  toute  l'Allemagne,  s'enfonça  dans  sa  cellule  et 
disparut  aux  regards  du  public.  Que  s'était-il  passé  ? 
Au  sortir  d'un  de  ses  discours,  un  inconnu  était  venu 
le  trouver,  et,  sur  la  permission  du  prédicateur,  il  lui 
avait  dit  ce  qu'il  pensait  de  sa  personne.  «  Il  y  a  encore 
dans  votre  nature  un  secret  orgueil:  vous  vous  confiez 
à  votre  science,  à  votre  titre  de  docteur.  Vous  ne 
cherchez  pas  Dieu  et  sa  gloire,  exclusivement,  mais 
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vous  vous  recherchez  aussi  vous-même  dans  la  faveur 
passagère  des  créatures.  Aussi  le  vin  de  la  parole  de 
vie,  bien  que  pur  en  lui-même,  perd  de  sa  force  en 
passant  par  votre  cœur,  et  tombe  sans  saveur  dans 
l'âme  qui  aime  Dieu.  »  Taulère  fut  assez  grand  pour 
entend; e  ce  langage:  il  se  tut.  La  vanité  de  sa  vie  lui 
apparut.  Retiré  de  tout  commerce  avec  le  monde,  il 
s'ab*tint  de  prêcher  pendant  deux  ans,  assidu  jour  et 
nuit  à  L'office  du  couvent,  et  passant  le  reste  du  temps 
dans  sa  cellule  à  pleurer  ses  péchés  et  à  étudier  Jé- 
sus-Christ. Au  bout  de  deux  ans,  Cologne  apprit  que 
le  d-'Cteur  Taulère  allait  reparaître.  Toute  la  ville 
accourut,  curieuse  de  pénétrera  mystère  d'une  retraite 
si  diversement  interprétée.  Mais  arrivé  en  chaire, 
Taulère  fit  de  vains  efforts  pour  parler  :  il  ne  put  tirer 
de  son  cœur  autre  chose  que  des  larmes.  Ce  n'était 
plus  un  orateur,  c'était  un  saint.  L'humilité, conse. liée 
par  cet  envoyé  mystérieux,  en  était  la  cause.  (Scrius. 
Vie  de  Taulère.) 

N°    617.    —    HUMILITÉ    DE    SAIXT    BOXAVEXTURE. 

Quand  le  pape  Urbain  IV  eut  décrété  l'établisse- 
ment de  la  Fête-Dieu,  il  voulut  en  faire  composer 
l'office  par  les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
pieux,  il  manda  auprès  de  lui  les  deux  urands  génies 
de  son  s;ècle,  saint  Thomas  d'Aquin,  l'Ange  de  l'Ecole, 
la  gloire  des  Dominicains,  et  saint  Bonaventure,  le 
Séiaphique  docteur,  la  gloire  de  l'ordre  de  saint 
François:  «Frèies,  leur  dit-il,  je  désire  que. la  fête 
que  je  viens  d'établir  soit  la  plus  grande  et  la  plus 
touchante  de  nos  solennités,    et   que  le   sacrement 
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d'amour  et  de  miséricorde  y  soit  dignement  célébré.  » 
Aussitôt  il  leur  fit  connaître  son  plan  et  leur  ordonna 
d'aller  se  mettre  à  l'oeuvre. 

L'humilité  de  ces  deux  hommes  de  Dieu  s'étonna 
d'abord  du  choix  que  le  Pontife  avait  fait  d'eux.  Us 
essayèrent  de  s'excuser,  mais  au  nom  de  l'obéissance, 
ils  se  soumirent. 

Au  jour  marqué  par  Urbain,  ils  revinrent  soumettre 
leur  travail  à  Sa  Sainteté,  la  rougeur  sur  le  Iront  et  la 
défiance  d'eux-mêmes  au  fond  du  cœur  :  «Commencez, 
frère  Thomas,  dit  le  Pontife.  » 

Le  saint  religieux  lut  d'abord  les  antiennes  des  di- 
verses parties  de  l'office,  les  leçons,  les  répons  :  Tout 
sortait  des  saintes  Ecritures  et  avait  été  merveilleuse- 
ment choisi.  Urbain  gardait  le  silence,  Bonaventure 
ne  put  contenir  un  geste  d'approbation. 

Thomas  passa  aux  hymnes.  Il  commença  par 
l'hymne  de  matines  Sacris  solemniis,  qui  a  une  allure 
si  majestueuse  et  si  triomphale.  Urbain  vOyait  avec 
admiration  les  figures  de  l'Ancien  Testament,  la 
Cène,  rappelées  dans  ces  stances  sublimes.  Quand 
Thomas  arriva  à  cette  strophe  admirable  : 

Panis  angelicus  fit  panis  hominum, 

«Le  pain  des  anges  devient  le  pain  des  hommes»,  des 
larmes  coulèrent  dc>  yeux  de  Bonaventure.  On  en- 
tendit sous  sa  robe  le  frôlement  d'un  papier  dont  les 
fragments  tombèrent  à  terre. 

Lorsque  Thomas  prit  l'hymne  des  vêpres  :  Verbum 
supernum  prodiens,  la  majesté  de  ce  début  étonna 
les  deux  illustres  auditeurs.  Ils,  furent  frappés  de  la 
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profondeur,  de  la  concision  de  cette  strophe  pour 
laquelle  Santeuil  disait  qu'il  donnerait  bien  toutes  ses 
hymnes. 

Se  uascens  dédit  socium 

En  naissant  il  s'est  fait  notre  compagnon. 

Convescens  in  edulium 

En  mangeant  il  s'est  fait  notre  nourriture . 

Se  moriens  in  pretium 

En  mourant  notre  rançon. 

Se  regnans  dat  in  prœmium 

En  régnant  notre  récompense. 

Mais  leur  enthousiasme  fut  à  son  comble,  quand  il 
prononça  cette  strophe  si  suave  et  si  onctueuse: 

0  salutaris  hostia. 

Le  ravissement  du  frère  Bonaventure  se  cachait  à 
peine.  D'autres  petits  morceaux  de  papiers  tombè- 
rent aux  pieds  de  l'immortel  enfant  de  saint  Fran- 
çois. 

Thomas  donna  ensuite  le  Pange  lingua,  qui  résume 
dans  une  langue  divine  toutes  les  merveilles  de  l'Eu- 
charistie. Urbain,  saisi  par  le  rythme  si  grave  et  si 
religieux,  n'était  plus  à  lui,  lorsqu'il  arriva  à  cette 
strophe  qu'on  ne  peut  prononcer  qu'à  genoux  : 

Tantum  ergo  sacramentum... 

Tout  n'était  pas  dit.  Thomas  avait  réservé  pour  la 
fin  sa  prose  :  Lauda  Sion.  Urbain,  qui  était  un  théolo- 
gien savant,  fut  émerveillé  de  trouver  là  un  traité 
complet  sur  le  mystère  du  jour  exprimé  dans  la 
langue  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  sublime  poésie. 
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11  n'était  pas  possible  d'entrer  plus  avant  dans  tous 
les  plis  et  replis  du  dogme,  et  d'en  formuler  tous  les 
détails  avec  plus  de  correction  et  d'exactitude.  Mais 
cette  analyse  savante  s'alliait  à  l'onction  la  plus 
douce,  au  lyrisme  le  plus  divin  ;  le  poète  s'était  tenu 
ponctuellement  à  la  hauteur  du  théologien. 

Thomas  avait  fini  de  parler  qu'on  l'écoutait  encore. 

—  A  vous,  frère  Bonaventure,  dit  enfin  le  Pape.  Le 
religieux  se  jette  aux  pieds  du  Pontife  et  s'écrie  : 
«  Très  saint  Père,  quand  j'écoutais  frère  Thomas,  il  me 
semblait  entendre  le  Saint-Esprit.  Lui  seul  peut  avoir 
inspiré  de  si  belles  pensées,  révélées  à  mon  frère 
Thomas  par  une  grâce  spéciale  d'en  haut.  Oserais-je 
vous  l'avouer,  très  saint  Père  ?  j'aurais  cru  com- 
mettre un  sacrilège,  si  j'avais  laissé  subsister  mon 
faible  ouvrage  à  côté  de  beautés  si  merveilleuses. 
Voici,  très  saint  Père,  ce  qui  en  reste.  »  Et  le  moine 
montrait  au  Pontife  les  morceaux  de  papier  dont  le 
plancher  était  couvert.  Urbain  IV  admira  tout  à  la 
fois  la  modestie  de  Bonaventure  et  le  génie  de 
Thomas.  Il  fit  introduire  dans  le  Bréviaire  et  dans  le 
Missel  le  travail  de  l'Ange  de  l'Ecole,  et  la  liturgie 
romaine  compta  un  chef-d'œuvre  de  plus.  (Vabbë 
Drioux.) 

L'AVARICE 
Sommaire  doctrinal. 

Il  nous  est  permis  d'aimer  les  biens  de  la  terre 
puisqu'ils  nous  viennent  de  la  main  libérale  de  Dieu 
qui  nous  les  confie  pour  accomplir  les  vues  de  sa  Pro- 
ii.  13 
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vidence  et  nous  faire  arriver  à  notre  an.  Ces  biens 
sont  excellents  puisqu'ils  servent  à  nous  conserver  la 
vie,  à  adoucir  nos  peines,  à  entretenir  les  familles,  à 
assister  le  prochain  et  à  nous  faire  pratiquer  de  nom- 
breuses vertus.  Il  n'y  a  donc  pas  de  mal  à  les  désirer, 
à  travailler  pour  les  acquérir,  à  les  conserver,  mais  il 
faut  que  cet  attachement  soit  modéré,  et  se  tienne 
dans  les  justes  bornes  que  lui  prescrit  la  raison. 
Quand  il  passe  ces  bornes  et  va  jusqu'à  l'excès,  il  est 
criminel  et  constitue  le  péché  d'avarice.  Aussi  le  ca- 
téchisme a-t-il  soin  de  nous  dire,  après  saint  Thomas, 
que  l'auarice  est  un  amour  dérègle  des  biens  tempo- 
rels et  surtout  de  l'argent.  Le  mot  déréglé  exprime 
tout  le  caractère  vicieux  de  ce  penchant. 

L'avarice  est  un  péché  très  grave,  puisque,  d'après 
saint  Paul,  elle  est  une  idolâtrie  et  un  vice  qui  exclut 
du  ciel.  Le  Saint-Esprit  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
l'avare  est  le  plus  scélérat  des  hommes,  il  vendrait 
son  âme  pour  un  peu  d'or.  (Ecclés.,  x,  9  et  10).  —  De 
l'avarice,  qui  est  un  vice  capital,  naissent  un  grand 
nombre  de  péchés  :  la  dureté  envers  le  prochain  et 
envers  soi-même,  les  soucis,  la  négligence  du  salut 
et  une  trop  grande  confiance  dans  les  biens  de  ce 
monde.  Il  engendre  aussi  la  concussion,  la  fraude,  le 
mensonge,  le  parjure,  le  vol,  l'oppression  et  toutes 
sortes  d'injustices.  La  vertu  opposée  à  ce  vice  est  le 
détachement  des  biens  de  la  terre. 


N°  618.  —  folie  de  l'avapjcr. 
«  Un  homme  riche,  dit  Jésus-Christ,  possédait  des 
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terres  qui  lui  avaient  rapporté  une  abondante  récolte. 
J'abatlrai  mes  greniers,  dit-il  en  lui-même,  et  j'en 
bâtirai  de  plus  grands  ;  j'y  amasserai  toute  ma  ré- 
colte et  tous  mes  biens,  et  je  dirai  à  mon  âme  :  Tu  as 
des  biens  en  réserve  pour  un  grand  nombre  d'années  ; 
repose-toi  ;  mange,  bois,  fais  bonne  cbère.  Mais  Dieu 
dit  en  même  temps  à  cet  bomme  :  Insensé  !  on  va  te 
redemander  ton  âme  ce&e  nuit  même  ;  et  pour  qui 
sera  ce  que  tu  as  amassé  ?  »  (Gridel.) 

N°    619.    —    EFFETS    DE    LAVARICE. 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  que  l'esclave  de  l'ava- 
rice ne  ferait  jamais  aucun  progrès  dans  la  piété  • 
l'expérience  lui  avait  appris  que  les  libertins  se  con- 
vertissent plus  aisément  que  les  avares.  C'est  pourquoi 
il  appelait  l'avarice  la  perte  des  âmes.  Si  quelque  pé- 
nitent enclin  à  ce  vice  lui  demandait  la  permission  de 
jeûner  :  «  Non,  mon  enfant,  lui  disait-il,  faites  des 
aumônes.  »  Voulait-il  reprendre  indirectement  ce 
penchant,  il  lui  disait  :  «  Celui  qui  aime  l'argent  n'aura 
jamais  de  piété.  »  D'autres  lois  :  «  Que  le  jeune  homme 
se  préserve  de  la  luxure,  et  le  vieillard  de  l'avarice, 
et  nous  serons  des  saints.  »  (Mgr  Gaume,  Manuel  des 
Conf.) 

N°    620.  —    AVARICE    DE   JUDAS. 

—  Voyez  Judas:  vainement  entend-il  cet  oracle  de 
la  bouche  même  clu  Sauveur  :  N'ayez  ni  or,  ni  argent, 
ni  monnaie  dans  vos  bourses  (Matth.,  x,  19),  il  aime 
toujours  l'argent.  Aussi,  voit-iL  Marie  répandre  sur  la 
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tête  et  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  un  parfum  d'un 
grand  prix,  il  murmure  et  dit  :  A  quoi  bon  cette  pro- 
digalité !  Et  cette  parole,  remarque  l'Evangéliste, 
trahit  son  incurable  avarice.  Il  ne  rougit  pas  de  livrer 
le  Fils  de  Dieu,  son  propre  Maître.  Que  voulez-vous 
me  donner  et  je  vous  le  livrerai?  Et  pour  trente  pièces 
d'argent  il  vend  le  sang  innocent  !  Le  remords  a  pé- 
nétré son  cœur,  et  il  vient  jeter  au  temple  ce  funeste 
argent  qui  l'a  perdu  :  repentir  sans  confiance  qui  le 
pousse  au  crime. 

N°   621.    —    CRIME    OU    PEUT    CONDUIRE    L'AVARICE. 

—  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  et  des 
épargnes  considérables,  un  jeune  Polonais  obtint  son 
congé  et  s'en  revint  dans  son  pays.  Il  y  allait  entrer, 
lorsqu'il  rencontra  une  jeune  personne  à  laquelle  il 
demanda  si  les  époux  N...  vivaient  encore,  quelle 
maison  ils  habitaient,  etc..  «  Ils  tiennent  une  petite 
auberge,  et  je  suis  leur  fille,  répondit-elle.  —  N'avez- 
vous  pas  un  frère?  —  Oh!  oui;  mais  il  est  militaire 
dès  son  bas  âge,  et  nous  ne  savons  pas  s'il  est  encore 
en  vie.  »  Le  jeune  homme  se  fit  connaître,  et  sa  sœur 
regretta  de  ne  pouvoir  l'introduire,  parce  qu'elle  était 
occupée  dans  une  métairie  voisine  ;  mais  le  lende- 
main, de  bon  matin,  elle  devait  se  rendre  dans  sa  fa- 
mille pour  y  célébrer  le  retour  de  son  frère.  Le  jeune 
homme  se  rend  seul  à  l'auberge  indiquée,  invite  ses 
parents  à  un  splendide  repas  qu'il  se  fait  un  bonheur 
de  leur  faire  servir,  et,  avant  d'aller  se  coucher,  remet 
son  sac  à  son  père.  Le  jeune  militaire  ne  s'était  pas 
fait  connaître.  Le  sac  était  lourd  ;  l'aubergiste  et  sa 
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femme,  devenus  avares  sur  leurs  vieux  jours,  ouvrent 
le  paquet  et  y  trouvent  une  somme  considérable. 
Assassiner  l'étranger,  enterrer  secrètement  son  ca- 
davre, fut  un  dessein  arrêté  et  accompli  sur-le-champ. 
Un  instant  après  la  sœur  arrive,  et  demande  si  son. 
frère  est  éveillé.  «  Notre  fille  a  perdu  la  raison,  se 
disaient-ils;  il  y  a  longtemps  qu'on  n'entend  plus 
parler  de  lui.  »  Enfin  elle  s'explique  :  «  Que  le  ciel  et 
l'enfer  me  confondent,  s'écrie  le  père  au  désespoir  : 
Nous  avons  tué  notre  fils!  »  A  ces  mots  il  s'enfuit  et 
va  se  pendre;  la  mère  se  coupe  la  gorge,  la  fille  se 
jette  à  l'eau.  Yoilà  l'œuvre  de  l'avarice  !  (Jean  Louis, 
Chronique.) 

N°    622.  —  DIEU    PUNIT    QUELQUEFOIS    DÈS    CE    MONDE 
LE    PÉCHÉ    DE    L'AVARICE. 

—  Un  homme,  possédé  du  démon  de  l'avarice,  accu- 
mulait richesses  sur  richesses.  Mais  autant  il  était 
avide  d'amasser,  autant  il  était  désireux  de  conserver. 
Pour  cela,  que  fait-il?  Il  ménage,  au  fond  de  sa  cave* 
un  endroit  souterrain  et  y  fait  faire  une  porte  de  fer 
à  secret  et  masquée,  de  façon  à  n'être  point  aperçue. 
Il  y  allait  souvent,  soit  pour  y  déposer  quelque  somme, 
soit  pour  contempler  ou  plutôt  pour  adorer  à  loisir 
son  or  et  son  argent:  c'était  là  son  dieu!  Mais  un 
jour,  ayant  oublié  de  prendre  la  clef,  il  ferma  la  porte 
sur  lui,  et  compta  ses  nombreux  trésors;  puis  il  essaya 
de  sortir.  Ce  fut  absolument  impossible;  la  porte  sans 
la  clef  ne  pouvait  s'ouvrir  en  dedans.  Sans  doute  l'in- 
fortuné frappa,  cria,  hurla  longtemps  ;  mais  qui  l'au- 
rait pu  entendre?  qui  même  l'eût  soupçonné  là?  On 
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s'inquiéta,  on  chercha,  on  fit  chercher  :  ce  fut  en 
vain!  N'avait-il  pas  été  assassiné?  se  serait-il  dé- 
truit?... Tout  à  coup  le  serrurier,  auteur  de  la  porte 
de  fer  et  de  la  serrure  à  secret,  soupçonne  l'accident: 
,il  communique  ses  craintes  à  la  famille  et  la  conduit 
au  réduit  mystérieux.  0  surprise  !  ô  spectacle  d'hor- 
reur !  On  trouve  un  cadavre  pourri,  rongé  des  vers,  et 
à  côté  de  lui  des  sommes  immenses.  Hélas!  ils  étaient 
devenus  des  trésors  de  colère  et  de  malédiction  devant 
Dieu  !  (Baudran,  Hist.  édif.) 


REMÈDE  CONTRE   LAVARICE 
DE  LA  LIBÉRALITÉ 

Sommaire  doctrinal. 

La  vertu  opposée  à  l'avarice  est  la  libéralité.  La  li- 
béralité consiste  dans  l'inclination  à  soulager  ceux 
qui  sont  dans  la  misère  et  dans  la  souffrance.  Pour 
pratiquer  cette  vertu  si  chère  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  il  faut  détacher  son  cœur  des  biens  périssables 
de  ce  monde,  aimer  les  pauvres,  les  secourir  et  leur 
faire  part  de  ce  que  nous  possédons.  Il  faut  que  nos 
libéralités  soient  faites  avec  simplicité,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  soulagement  de  nos  frères,  et  non  pour 
nous  attirer  la  louange  des  hommes.  Saint  Chrysos- 
tôme  nous  dépeint  la  récompense  de  cette  vertu 
quand  il  écrit  :  «  Les  bénédictions  divines  qu'on,  s'at- 
tire par  la  libéralité,  sont  un  bien  très  riche,  et  Ton 
ne  peut  laisser   à    ses    descendants   un  h^ritaee  plus 
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noble  et  plus  heureux.  »  Le  divin  Sauveur  exprime 
cette  vérité  en  quelques  paroles  :  «  Donnez  et  il  vous 
sera  donné.  »  (Luc,  xi.  38.) 


N°  623.    —    DÉSINTÉRESSEMENT   D'UN    RICHE. 

M.  de  Bernières,  trésorier  de  France,  disait  :  «  L'a- 
mour de  Jésus  pauvre  me  .rend  tellement  à  charge 
tout  bien  de  ce  monde,  que  je  ne  puis  rester  plus  long- 
temps maître  de  ma  fortune  ;  si  ma  famille  ne  veut 
pas  recevoir  mes  biens  dès  mou  vivant,  je  préfère 
les  donner  au  premier  venu  qui  voudra  les  accepter. 
(Trésor  des  prédicateurs.) 


N°    624.    —   IL    EST   PLUS   AVANTAGEUX    DE   DONNER   QUE 
DE    RECEVOIR. 

Saint  Jean  l'aumônier  appelait  les  pauvres  ses  maî- 
tres, ses  seigneurs,  parce  que  Jésus-Christ,  disait-il, 
leur  a  donné  le  pouvoir  d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 
Un  malheureux  lui  témoignait  sa  vive  reconnaissance 
de  ce  qu'il  venait  de  l'assister,  il  lui  dit  :  «  C'est  à  moi 
de  vous  remercier,  puisqu'il  est  plus  avantageux  de 
donner  que  de  recevoir,  selon  Jésus-Christ.  »  Il  ré- 
pondit à  un  autre,  dans  une  circonstance  Semblable  : 
«  Mon  frère,  je  n'ai  pas  encore 'répandu  mon  sang 
pour  vous,  ainsi  que  Jé^us  Christ,  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  m'ordonne  d'être  disposé  à  le  faire.  »  (Vie 
de  S.  Jean  V aumônier.) 
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LA   LUXURE 

Sommaire  doctrinal. 

La  luxure  est  le  troisième  des  péchés  capitaux.  Elle 
est  la  même  chose  que  l'impureté  dout  nous  avons 
parlé  dans  le  sixième  et  le  neuvième  commandements 
de  Dieu.  C'est  un  amour  déréglé  des  plaisirs  de  la 
chair.  Ces  plaisirs  ne  sont  pas  en  eux-mêmes  illicites, 
ils  ne  le  sont  qu'autant  qu'on  les  goûte  contraire- 
ment à  Tordre  établi  par  Dieu. 

La  luxure  comprend  tous  les  péchés  impurs  ,  de 
pensée,  de  parole  ou  d'action,  i  Fuyez  la  fornication, 
dit  saint  Paul;  nul  fornicateur,  nul  impudique  n'hé- 
ritera du  royaume  des  cieux.  »  Ces  paroles  de  l'A- 
pôtre nous  montrent  combien  est  criminel  aux  yeux  de 
Dieu  le  péché  de  l'impureté,  qu'il  soit  seulement  dans 
le  cœur,  ou  dans  les  paroles,  les  regards  et  les  actes. 
Il  détend  toutes  sortes  de  sensualité  et  d'impureté 
d'esprit  et  de  corps,  et  leur  imprime  le  caractère  in- 
famant de  péchés  des  Gentils  qui  ne  connaissent  pas 
D  ieu  et  sont  livrés  à  un  sens  réprouvé  (/  Thessal.  iv,  5. 
Ceux  qui  s'en  rendent  coupables  vivent  comme  des 
païens  et  doivent  s'attendre  à  la  même  damnation. 

Comme  les  autres,  ce  péché  capital  traîne  à  sa  suite 
des  maux  innombrables,  tels  que  l'aveuglement  de 
l'esprit,  la  légèreté,  l'inconstance,  l'amour  excessif 
de  nous-même  et  de  nos  plaisirs,  la  haine  de  la  loi  de 
Dieu,  le  trop  grand  attachement  à  ce  monde,  le  désir 
de  la  vie,  l'horreur  de  la  mort  et  du  jugement  dans 
l'autre  monde.  Il  n'est  pas  rare  que  l'impudique  ne 
meure  dans  l'endurcissement. 
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N°    625.    —   CRIMES  OU    CONDUIT   LA    LUXURE. 

Le  roi  Hérode,  esclave  de  la  luxure,  n'eut  pas  honte 
d'avoir  des  liaisons  avec  Hérodiade,  femme  de  son 
frère.  Saiat  Jean-Baptiste,  instruit  de  son  crime, 
n'hésita  pas  à  reprocher  à  ce  voluptueux  l'horreur  de 
ses  impuretés.  Les  paroles  de  ce  grand  prophète  ne 
touchèrent  point  le  cœur  de  ce  roi  malheureux.  11  ar- 
riva même  que  Hérode,  étant  à  souper  avec  les  princes 
de  la  cour,  la  fille  d'Hérodiade  entra  dans  la  salle  du 
festin,  et  dansa  en  sa  présence.  Cette  fille  impudique 
plut  au  roi  qui  en  devint  passionné  au  point  de  lui 
jurer  qu'il  lui  accorderait  tout  ce  qu'elle  demanderait. 
Elle  prit  l'avis  d'Hérodiade,  sa  mère.  «  Tu  sais,  lui  dit 
cette  mère  abominable,  que  Jean-Baptiste  est  un  pré- 
dicateur importun,  qui  dit  au  roi  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  me  garder.  Le  roi  a  du  respect  pour  lui,  et 
je  crains  qu'il  nese  laisse  persuader.  Ainsi, ma  fille,  il 
faut  demander  au  roi  qu'il  fasse  mourir  Jean-Baptiste, 
et  qu'il  te  fasse  apporter  sa  tête  dans  un  bassin.  »  Le 
roi,  malgré  le  respect  qu'il  avait  pour  la  sainteté 
de  Jean-Baptiste,  eut  la  complaisance  de  consentir 
à  l'exécrable  proposition  de  cette  fille,  et  il  fit  couper 
la  tête  à  ce  grand  saint.  —  Voilà  le  terme  où  conduit 
l'impureté  :  un  roi  parjure  et  meurtrier,  un  royaume 
scandalisé,  le  plus  grand  et  le  plus  saint  des  prophètes 
mis  à  mort. 

N°   626.     —    FOLIE    DE    LA   LUXURE. 

Un  jeune  homme  se   montrait  inconsolable  de  la 

13. 
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mort  d'une  personne  dont  il  ne  pouvait  perdre  le  sou- 
venir :  sa  santé,  sa  vie  peut-être  étaient  compromises 
par  ces  préoccupations  non  moins  funestes  que  cou- 
pables. Que  lit  un  de  ses  amis  mieux  inspiré?  Il  le 
conduisit  au  cimetière,  souleva  la  pierre  sépulcrale  et 
les  suaires  qui  recouvraient  la  jeune  fille.  A  l'odeur 
infecte  de  ce  cadavre  dont  la  puanteur  faillit  les  suf- 
foquer, à  la  vue  de  la  pourriture  et  des  vers  qui  lui 
sortaient  déjà  par  la  bo-uche  et  par  les  yeux,  le  jeune 
homme  poussa  un  cri  d'horreur  et  voulut  s'enfuir. 
«  De  quoi  avez  vous  peur  ?  lui  dit  son  ami  ;  approchez  : 
voilà  le  visage  de  cette  per-onne  que  vous  avez  trop 
aimée,  et  qui  pleure  à  présent  dans  l'autre  monde  les 
péchés  que  vous  lui  avez  t'ait  commettre.  Apprenez,  à 
la  vue  de  cet  objet,  à  ne  plus  attacher  votre  cœur  à 
des  choses  si  indignes  de  .vous.  »  Le  jeune  homme 
profita  de  cet  avis  et  se  convertit.  (Claude 
T    il.  Instxuct.) 

N°   627.    —    REMÈDES    CONTRE    LA    LUXURE. 

Remède  à  ce  vice  :  fuir,  résister,  etc.  —  Durant  la 
persécution  de  L'empereur  Dèce,  on  mena  un  jeune 
homme  dans  un  jardin  délicieux,  au  milieu  des  lis  et 
des  roses,  p"ès  d'un  ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux 
murmure,  et  parmi  des  arbres  qu'agitait  une  brise 
légère.  Là,  il  fut  placé  sur  un  lit  moelleux,  attaché 
avec  des  cordons  de  soie,  et  laissé  seul  en  cet  état. 
Mais  bientôt  parut  une  personne  qui  le  porta  au 
crime  par  les  provocations  les  plus  séduisantes.  Le 
jeune  homme,  ne  sachant  comment  résister  à  de  si 
terribles  assauts,  conçut,  sans  doute  inspiré  par  Tes- 
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prit  de  Dieu,  une  résolution  héroïque  :  il  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents  et  la  cracha  au  visage  de  cette 
infâme  créature,  qui  fut  enfin  obligée  de  s'éloigner. 
{Vies  des  Saints.) 

N°    628.    —    DEUX   BEAUX    YEUX. 

—  Un  prince  avait  conçu,  à  la  vue  d'une  jeune  reli- 
gieuse, une  passion  criminelle.  On  en  fit  part  à  cette 
dernière,  on  lui  dit,  en  style  de  roman,  que  ses  deux 
yeux,  brillants  comme  deux  soleils,  l'avaient  séduit. 
La  religieuse  demanda  un  instant  avant  de  répondre, 
s'arracha  les  deux  yeux  et  les  apporta  sur  un  plat  au 
médiateur  de  l'intrigue,  en  le  priant  de  les  offrir  au 
prince  qui  en  était  épris.  Quelle  verlu!  quelle  leçon  ! 

(Ibid.) 

N°    629.    —    COURAGE    HÉROÏQUE    D'UNE   JEUNE    FILLE. 

Amalon,  duc  de  Champagne,  ayant  fait  enlever  une 
jeune  personne  de  famille  noble,  aussi  remarquable 
par  sa  vertu  que  par  ses  autres  qualités,  essaya  de  la 
séduire  et  de  la  porter  au  mal.  Cette  fille  généreuse 
ne  lui  résista  d'abord  que  par  ses  larmes  et  ses  prières; 
mais  voyant  que  tout  cela  était  inutile,  elle  se  jette 
sur  Amalon,  lui  saisit  son  épée  et  le  perce  de  part  en 
part.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  eut  encore 
la  forcede  dire  :  «  Ne  faites  point  -de  mal  à  cette  jeune 
fille  courageuse  ;  c'est  moi  qui  ai  péché  en  voulant  lui 
ravir  son  honneur  et  sa  vertu.  Ce  qu'elle  a  fait  mérite 
plutôt  une  récompense.  «La  noble  enfant,  au  sein  de 
la  confusion  qu'elle  vient  de  causer,  s'échappe,   fait 
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soixante  et  dix  kilomètres  à  pied  et  va  demander  sa 
grâce  au  roi  Gontran,  à  Chalon-sur-Saône.  Le  prince 
la  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  ravi  de  ses  ver- 
tus, il  lui  pardonna  et  la  prit  sous  sa  protection. 

N°   630.  —    AMOUR    DES    SAINTS    POUR    LA    BELLE    VERTU. 

Voyez  Joseph  s'arrachant  par  la  fuite,' en  dépit  de 
sa  réputation  et  de  sa  liberté,  aux  dangereuses  sollici- 
tations de  la  femme  de  Putiphar  (Gen.  xxxix),  et  Su- 
zanne s'exposant  à  la  mort  plutôt  que  de  consentir  à 
d'infâmes  désirs  (Dan.,  xm).  Voyez  aussi  saint 
Thomas  et  saint  François  de  Sales,  repoussant  avec 
force  une  tentation  qui  devait  perdre  leur  vocation 
(Leurs  Vies)  ;  sainte  Agnès,  sainte  Philomène,  et 
une  foule  d'autres  vierges  qui  sont  mortes  dans  les 
supplices  les  plus  affreux,  pour  conserver  l'inesti- 
mable trésor  de  la  chasteté.  Voir  VIe  commandement 
de  Dieu,  ci-dessus. 

N°    631.  —  UN  PÈRE  POIGNARDE  SA  FILLE  POUR  NE  PAS  LA 
VOIR    DESHONORÉE. 

Un  courageux  Romain,  voyant  sa  fille  dans  l'occa- 
sion immédiate  de  perdre  son  honneur,  prie  le  gar- 
dien de  son  enfant  de  lui  permettre  un  dernier  entre- 
tien avec  elle.  Appius  y  consent.  Le  père  infortuné 
la  conduit  à  l'écart,  et  tout  à  coup,  saisissant  un  poi- 
gnard, il  dit  :  «  Voilà,  ma  chère  fille,  le  seul  moyen 
de  sauver  ton  honneur»,  et  il  lui  plonge  l'arme  dans  le 
cœur.  Que  la  conduite  trop  énergique  de  ce  père 
païen    condamne  la  faiblesse  criminelle  d'un  grand 
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nombre  de  parents  chrétiens,  qui,  loin  d'éloigner 
leurs  enfants  des  occasions  de  perdre  leur  innocence, 
leur  vertu,  leur  honneur,  les  leur  ménagent,  au  con- 
traire, et  les  font  naître  tous  les  jours. 

L'ENVIE 

Sommaire  doctrinal. 

L'envie  est  une  tristesse  que  l'homme  ressent  des 
avantages  de  son  prochain,  ou  une  joie  maligne  qu'il 
éprouve  des  malheurs  des  autres,  considérant  ces 
avantages  du  prochain  comme  quelque  chose  de  con- 
traire et  de  nuisible  à  sa  propre  gloire  et  à  son  inté- 
rêt, et  les  malheurs  d'autrui,  comme  un  bien  pour 
lui-même. 

L'envie  est,  de  sa  nature,  un  péché  qui  donne  la 
mort  à  l'âme;  c'est  un  vice  anti-chrétien  et  inhumain; 
il  place  l'homme  dans  un  état  de  perpétuelle  opposi- 
tion à  la  volonté  de  Dieu;  il  le  rend  dur,  insensible 
et  incapable  d'aimer  désormais  le  prochain  et  de  s'ai- 
mer lui-même.  Cette  vile  passion  de  l'envie  se  loge 
dans  les  âmes  basses  et  étroites,  engendre  une  foule 
dépêchés:  les  jugements  téméraires,  la  haine,  les 
vexations  de  tout  genre,  souvent  même  les  meurtres 
et  les  plus  atroces  cruautés.  En  voici  des  exemples: 

N°  632.  —  ca'i>. 

L'impie  Caïn,  voyant  que  les  sacrifices  de  son  frère 
Abel  étaient  agréables  au  Seigneur  se  laissa  dominer 
par  l'envie;  il  attira  son  frère  dans  la  campagne  et  là 
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il  lui  donna  le  coup  de  la  mort.  —  Joseph,  le  fi's  du 
patriarche  Jacob,  était  plein  d'innocence  et  d'amabi- 
lité, et  pour  cela  il  était  l'enfant  de  prédilection  de 
son  père.  Cette  préférence  excita  la  jalousie  de  ses 
frères  qui  le  vendirent  à  des  marchands  ismaélites. 
—  Saûl  ayant  vu  comment  David,  après  sa  victoire 
sur  Goliath,  était  aimé  et  loué  de  tout  le  peuple,  sen- 
tit l'envie  s'allumer  dans  son  cœur;  il  persécuta  donc 
David  de  toutes  les  manières  possibles,  il  alla  même 
un  jour  jusqu'à  saisir  un  javelot  qu'il  lança  contre 
lui;   mais  David  échappa  heureusement  à  sa  fureur. 

N°  633.   —   CRUAUTÉ  DE    l'envie. 

C'était  un  soir  de  noces,  dit  Lohner.  Une  troupe  de 
manques  entrent  dans  la  salle  du  festin,  et  font  signe 
à  l'époux  de  les  suivre  dans  une  chambre  voisine.  Ii  se 
rend  à  l'invitation.  Les  masques  rentrent,  bientôt 
après,  portant  une  boîte  richement  ornée  et  couverte 
de  crêpes  funèbres.  Ils  la  déposent  au  milieu  de  la 
salle,  exécutent  en  dansant  une  ronde  ou  deux  autour 
d'elle,  et  sortent  les  uns  aprè-  les  autres  presque  sans 
qu'on  s'en  aperçoive.  On  espérait  qu'ils  allaient  ren- 
trer, et  l'on  attendait  le  dénouement  de  cette  scène 
étrange,  s'imaginant  qu'elle  cachait  quelque  chose  de 
plaisant  ;  mais  on  attendit  en  vain,  les  masques  ne 
revinrent  pas.  «Peut-être,  ditl'un  desconvives,  y  a-t-il 
là-dessous  un  riche  cadeau  de  noces,  dont  les  auteurs 
veulent  rester  inconnus.  »  On  lève  le  drap  mortuaire... 
Dieu!  quel  spectacle  d'horreur  !  c'était  un  cadavre,  le 
cadavre  du  jeune  époux  !  —  La  jeune  personne  avait 
eu  plusieurs  prétendants  qui,   poussés  par  la  rage  de 
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l'envie,  venaient  d'immoler  leur  trop  heureux  concur- 
rent. 

N°    634.    —   UNE   PAYSANNE    ENVIEUSE. 

Une  paysanne  possédait  une  belle  propriété  et 
beaucoup  de  bestiaux,  et  cependant  elle  portait  tou- 
jours envie  aux  autres.  Le  soir,  quand  les  troupeaux 
rentraient  du  pâturage,  elle  se  mettait  à  sa  porte  et  se 
chagrinait  outre  mesure,  quand  elle  voyait  une  belle 
■vache  qui  appartenait  à  son  voisin.  Voyait-elle  sur  un 
champ  d'autrui  du  beau  chanvre,  elle  s'écriait,  pleine 
décolère:  «  Tout  réussit  aux  autres,  et.  rien  ne  me 
réussit.  »  Voilà  comment  elle  se  chagrinait  et  se  tour- 
mentait sans  cesse.  C'est  pourquoi  elle  était  toujours 
maladive  ;  elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  d'une  fièvre 
bilieuse,  peu  après  qu'une  de  ses  voisines  eut  hérité 
de  cent  écus. 

N°   635.    —    ENVIEUX  PUNIS. 

Une  jeune  dame  charitable  visitait  assidûment  une 
maison  de  l'un  des  faubourgs  de  Paris.  On  comptait 
là  quatre  familles  pauvres  qui  recevaient,  chaque 
semaine,  des  aumônes  abondantes.  Chacune  d'elles 
aurait  voulu  tout  accaparer  et  gagner  toutes  les 
bonnes  grâces  de  la  bienfaitrice.  Pour  arriver  à  cette 
fin,  l'envie  conseilla  le  mensonge;  et  bientôt  la  bonne 
dame  fut  accablée  de  dénonciations.  Dans  une  man- 
sarde on  lui  disait:  «  Oh!  madame,  vous  assistez  le 
voisin  et  il  ne  le  mérite  guère  ;  c'est  un  paresseux 
qui  s'enivre  et  qui  vend  vos  bons  de  pain.  «  —  Chez 
ce  même  voisin,  on  lui  disait  :  «  Oh  !  madame,  si  vous 
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connaissiez  la  femme  du  logement  d'où  vous  sortez  ! 
Voyez,  on  n'ose  pas  seulement  pas  le  dire,  c'est  une 
misérable  chez  laquelle  une  gentille  dame  comme 
vous  ne  devrait  jamais  entrer;  ça  ne  donne  que  de 
mauvaises  leçons  à  ses  enfants,  même  qne  son  gamin 
vous  faisait  des  grimaces  à  votre  insu  la  dernière  fois 
que  vous  êtes  venue.  »  Ailleurs  :  «  Vous  croyez  que 
l'homme  du  fond  du  corridor  est  malade;  il  ne  l'est 
pas  plus  que  moi.  Quand  il  vous  voit  venir,  il  prend 
son  bonnet  de  coton  et  se  couche,  mais  à  peine  avez- 
vous  tourné  les  talons  qu'il  se  lève  pour  faire  la 
noce...  «  Et  ainsi  de  suite.  Fatiguée  de  ce  manège, 
cette  dame  réunit  un  jour  tous  ses  protégés  et  leur 
dit  :  «  Mes  amis,  il  paraît,  d'après  votre  propre  témoi- 
gnage, que  vous  êtes  tous,  sans  en  excepter  un  seul, 
de  malhonnêtes  gens  ;  qu'aucun  de  vous  ne  mérite  la 
charité.  Ainsi  je  vous  abandonne  tous.  Adieu,  et  au 
plaisir  de  ne  pas  vous  revoir.  »  Et  elle  s'en  alla.  On 
resta  étonné,  confondu.. .  Voilà  où  les  conduisit  la  ja- 
lousie. 

La  vertu  opposée  à  l'envie  est  la  charité.  En  voici 
des  exemples  : 

N°    636.    —   DEUX    EXVIEUX    RÉCONCILIÉS. 

• 

Un  jeune  collégien,  très  intelligent,  appelé  Henri 
de  Mesme,  remportait  tous  les  prix  de  sa  classe.  Un  de 
ses  condisciples,  nommé  Barthélémy,  ne  pouvant 
supporter  l'idée  de  cette  supériorité,  travaillait  nuit 
et  jour  pour  s'élever  à  la  hauteur  d'Henri.  Un  peu  par 
excès  de  fatigue  et  beaucoup  par  jalousie  et  dépit,  sa 
santé  s'altérait.  Henri  de  Mesme  s'en  apercevant  ne 
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dit  rien  ;  mais  à  la  première  composition,  pour  faire 
plaisir  à  Barthélémy,  il  fit  à  dessein  une  faute  consi- 
dérable qui  lui  donna  le  second  rang.  Barthélémy  fut 
si  content  de  son  succès,  qu'on  le  vit  sur-le-champ 
revenir  à  la  gaieté  et  à  la  vie.  Les  professeurs  étonnés 
de  la  faute  qu'avait  faite  Henri,  lui  en  demandèrent 
la  raison.  Il  la  cacha  longtemps,  mais  l'on  finit  par 
pénétrer  son  généreux  secret.  C'est  ainsi  que  la  vraie 
piété  triomphe  de  la  jalousie  et  élève  le  cœur  si  haut 
qu'elle  lui  rend  tous  les  sacrifices  possibles. 

Deux  marchands,  jaloux  de  leur  prospérité  mutuelle, 
vivaient  dans  une  inimitié  scandaleuse.  L'un  d'eux, 
rentrant  en  lui-même,  écouta  la  voix  de  la  religion 
qui  condamnait  sa  conduite  ;  il  consulta  une  per- 
sonne de  piété  qui  avait  sa  confiance  et  lui  demanda 
comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  se  réconcilier: 
«  Le  meilleur  moyen,  répondit-elle,  est  celui  que  je 
vais  vous  indiquer.  Lorsque  des  personnes  viendront 
à  votre  boutique  pour  vous  acheter  quelque'  objet,  et 
et  que  vous  n'aurez  pas  ce  qui  convient,  conseillez- 
leur  d'aller  chez  votre  voisin.  »  Il  le  fît.  L'autre  mar- 
chand, instruit  d'où  lui  venaient  ces  acheteurs,  fut 
sensible  aux  bons  offices  d'un  homme  qu'il  regardait 
comme  son  ennemi.  Il  alla  chez  lui  pour  l'en  remer- 
cier, lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  pardon  de  la 
haine  qu'il  lui  avait  portée,  et  le  conjura  de  le  rece- 
voir au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Sa  prière  fut 
exaucée,  et  la  religion  unit  intimement  ceux  que  la 
jalousie  et  l'intérêt  avaient  divisés.  (Lectures  chré- 
tiennes.; 
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LA    GOURMANDISE 
Sommaire  doctrinal. 

Le  pain  et  le  vin,  la  nourriture  et  la  boisson  ont  été 
donnés  à  l'homme  pour  le  faire  vivre,  pour  maintenir 
son  corps  dans  la  santé  et  la  force,  afin  qu'il  puisse 
rendre  plus  longtemps  à  son  Créateur  le  culte  et  les 
hommages  qui  lui  sont  dus.  Mais  le  démon  ne  né- 
glige rien  pour  convertir  ce  trésor  des  libéralités  de 
notrt'  Père  céleste  en  trésors  de  péchés  et  de  prévarica- 
tions en  nous  portant  à  user  avec  excès  de  la  boisson 
et  de  la  nourriture.  C'est  en  cela  que  consiste  le  vice 
de  la  gourmandise.  La  gourmandise  est  donc  un 
amour  déréglé  du  boire  et  du  manger.  Ce  vice  excite 
les  passions  de  l'incontinence  et  de  l'impureté,  té- 
moins les  habitants  de  Sodome  .qui  se  gorgeaient 
de  nourriture  et  donnaient,  parla,  naissance  à  tous 
le-  autres  désordres,  selon  le  témoignage  do  pro- 
phète :  C'était  là  l'iniquité  de  Sodome.  Au  sujet  de  ce 
double  désordre,  saint  Paul  nous  exhorte  à  marcher 
honnêtement,  et  non  dansla  débauche  et  V 'ivrognerie. 
Et  Jé'Us-Christ  nous  dit:  Prenez  garde  à  vous,  de 
lue  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  la  crapule 
et  V ivresse. 

La  gourmandise  produit  le  dégoût  des  choses  spiri- 
tuelles, de^  actes  et  des  exercices  de  piété  ainsi  que 
des  pratiques  prescrites  par  la  religion  ;  la  ruine  de 
la  paix  et  du  bonheur  dome:>tiques  ;  la  colère  et  l'em- 
portement; les  propos  licencieux  et  les  actes  déshon- 
nêtes;  la  pauvreté,  les  maladies  et  l'imbécillité. 
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N°    637.    —    UNE    FICTION    TRÈS    INSTRUCTIVE. 

Ce  que  c'est  que  la  gourmandise.  —  «  Lorsque  la 
vigne  eut  été  plantée,  rapportent  les  Arabes,  Satan 
vint  l'arroser  avec  le  sang  d'un  paon.  Lorsqu'elle 
poussa  des  feuilles,  il  l'arrosa  du  sang  d'un  singe. 
Lorsque  les  grappes  parurent,  il  l'arrosa  du  sang 
d'un  lion  ;  et  lorsque  le  raisin  fut  mûr,  il  l'arrosa  du 
sang  d'un  pourceau.  La  vigne,  abreuvée  du  sang  de 
ces  quatre  animaux,  en  a  pris  les  différents  caractères. 
Ainsi,  au  premier  verre  de  vin,  le  sang  du  buveur 
devient  plus  animé,  sa  vivacité  plus  grande,  ses  cou- 
leurs plus  vermeilles  ;  dans  cet  état  il  a  l'éclat  du 
paon.  Les  fumées  de  cette  liqueur  commencent-elles 
à  lui  monter  à  la  tête?  11  est  gai,  il.  saute,  il  gambade 
comme  un  singe.  L'ivresse  le  saisit-elle?  11  est  un  lion 
furieux.  Est-elle  à  son  comble?  Semblable  au  pour- 
ceau, il  tombe  le  ventre  parterre,  s'étend- et  dort. 
Cette  fiction  renferme  beaucoup  de  vérités.  (Cité  par 
l'abbé  Gridel,  Soirées  chrèt.) 

N°  638.  —  horreur  qu'inspire  ce  vice. 

Un  fort  mangeur  se  présenta  devant  Henri  IV,  dans 
l'espoir  d'obtenir  quelque  récompense  de  son  glo- 
rieux talent.  «  E^t-il  vrai  que  tu  manges  autant  que 
six?  lui  demanda  le  roi.  —  Oui,  sire,  répondit-il. 
—  Et  tu  travailles  à  proportion  ?  —  Gomme  un  autre 
de  ma  force  et  de  mon  âge.  —  Si  j'avais  beaucoup 
d'hommes  comme  toi  dans  mon  royaume,  répliqua  le 
roi,  je  les  ferais  pendre:  de  tels  coquins   l'auraient 
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bientôt  affamé  !  »  La  gloire  honteuse  que  cet  homme 
tirait,  de  la  capacité  de  son  ventre,  ne  méritait,  certes, 
pas  un  meilleur  traitement.  (Tiré  de  Noël.) 

N°    639.    —    EFFETS    DE    L'iVRESSE. 

Un  jeune  homme  livré  aux  excès  de  l'intempérance, 
rentra  un  jour  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Ou- 
trager et  poignarder  sa  sœur  fut  le  premier  acte  du 
drame  sanglant  qui  commençait.  Aux  cris  de  la  victime, 
le  père  accourt,  et  le  fils,  dont  la  fureur  allait,  crois- 
sant, immole  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie.  Restait 
une  sœur  encore,  il  la  poignarde  comme  la  première, 
à  l'instant  même  où  elle  s'efforçait  d'arracher  son 
père  aux  coups  de  ce  monstre.  A  la  nouvelle  de  ce 
tragique  événement,  saint  Augustin  monta  en  chaire, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  fit  part  à  son  auditoire 
des  horreurs  qui  venaient  de  se  commettre,  et  mon- 
tra à  quels  terribles  excès  nou<  porte  une  passion  non 
réprimée.  Les  gémissements  et  les  larmes  firent  de 
toutes  parts  écho  à  ses  pleurs  et  à  ses  sanglots.  (S.  Au- 
gustin., 

n°  640.  —  chatiments  de  la  gourmandise. 

Le  15  juillet  1874,  à  Liè^e,  un  de  ces  malheureux 
esclaves  de  l'ivrognerie  s'était  attardé  dans  une  ta- 
verne,  et  rentrait  chez  lui  dans  un  état  de  complète 
ivresse.  Ayant  essayé  d'allumer  une  lampe  à  pétrole, 
lalampe  lui  échappades  mains,  et  le  liquide  enflammé 
se  répandit  sur  ses  vêtements  qui  prirent  feu  aussi- 
tôt. Les  cris  horribles  qu'il  poussa  firent  accourir  les 
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gens:  on  le  trouva  tout  en  flammes,  se  roulant  par 
terre,  et  se  débattant  contre  l'impitoyable  élément 
qui  le  dévorait.  Tous  les  secours  furent  inutiles  :  il 
expira  à  l'instant,  laissant  un  cadavre  demi-calciné. 
—  Quelle  mort!  Et  surtout  quel  réveil  dans  l'éter- 
nité a  dû  suivre  cette  mort  dans  l'état  d'ivresse  ! 

N°  641.  —  IVROGNE  PUNI. 

La  passion  du  vin  n'est  domptée  par  aucune  autre, 
tant  elle  absorbe  les  facultés.  Un  jeune  homme  d'une 
grande  famille,  qui  avait  reçu  une  brillante  éducation, 
s'adonnait  depuis  quelque  temps  à  cette  malheureuse 
passion.  Ses  parents  lui  ménagent  une  riche  alliance, 
un  honorable  établissement.  Le  jour  fixé,  pour  être 
plus  sûr  de  lui-même,  le  jeune  homme  se  condamne 
à  ne  boire  que  de  l'eau.  Il  sort  pour  terminer  quel- 
ques affaires,  rentre  chez  lui  et  se  dispose  à  la  fête,  à 
la  cérémonie  du  lendemain.  Voici  qu'il  aperçoit  quel- 
ques bouteilles  de  vin;  il  résiste,  il  avance,  il  recule. 
Il  veut  s'enfuir,  impossible,  il  lutte;  mais  Satan  est  là 
qui  le  poussé.  Il  cède,  il  boit,  il  s'enivre,  il  tombe,  il 
s'endort.  Sa  lampe  embrase  la  tenture  de  sa  chambre. 
Le  lendemain  on  cherche  le  fiancé,  on  ne  trouve 
qu'un  cadavre  carbonisé. 

REMÈDES  CONTRE  LA  GOURMANDISE 

LA    TEMPÉRANCE    ET   LA    SOBRIÉTÉ 

Sommaire  doctrinal. 
La  tempérance  ou  la  sobriété  chrétienne  est  une 
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vertu  qui  modère  l'affection  et  l'usage  des  alime: 
des  boissons   enivrantes.  Elle  est  l'alphabet  de  la  vie 
spirituelle,   dit  saint  Vincent  de  Paul.   Celui  qui  ne 
sait  pas  maîtriser  sa  sensualité,  vaincra  difficile 
les  autres  vices  contre  lesquels   on    doit  oéaao 
lutter  sans  cesse,  si  on  ne  veut  pas  en  être  l'esclave. 
C'est  pourquoi    saint  Paul  nous  recommande  d'être 
sobres  et  de  veiller  pour  ne  pas  nous  laisser  surpren- 
dre par  le  démon. 

N°    642.    —   TROIS    BONS    MÉDECINS. 

Le  fameux  docteur  ljoherhave  disait,  sur  son  lit  de 
mort  :  «  Je  laisse  après  moi  trois  grands  médecins  qui . 
préviendrons  plus  de  malades  que  je  n'en  ai  jamais 
guéri.  —  Qui  donc?  s'empressa-t-on  de  lui  demander? 
—  L'exercice,  l'eau  et  la  diète.  —  L'eau  et  la  diète 
sont  les  noms  que  ce  médecin  donnait  à  la  sobriété. 

N°    643.    —    UNE    RÉSOLUTION    HÉROÏQUE. 

Dans  un  moment  d'ivresse,  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  perdit  le  respect  qu'il  devait  à  sa  mère.  Navrée 
de  douleur,  la  reine  se  retira  dans  son  appartement 
et  y  resta  enfermée.  Le  lendemain,  voyant  qu'elle  ne 
paraissait  pas,  le  roi  en  demanda  la  raison  :  on  la  lui 
dit.  Alors  il  fit  remplir  un  verre  et  alla  trouver  cette 
princesse.  «  Madame,  lui  dit-il,  hier  dans  le  vin,  je  me 
suis  oublié  à  votre  égard,  je  viens  vous  en  demander 
pardon  et  boire  ce  verre  de  vin  à  votre  santé:  ce  sera 
le  dernier  de  ma  vie.  »  Et  depuis  ce  jour  il  ne  but  plus 
de  vin.  {Histoire  de  Charles  XII.) 
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N°    644.    —   LES  SAINTS  ONT  PORTÉ  LA  TEMPÉRANCE   ET  LA 
SOBRIKTÉ  JUSQU'A  LA  MORTIFICATION. 

Saint  Etithyme  recommandait  souvent  cette  vertu  à 
ceux  qui  venaient  le  visiter.  «  Vous  pouvez,  leur  disait- 
il,  pratiquer  cette  vertu  à  table:  ce  que  vous  avez  à 
faire  pour  cela,  c'est  de  sortir  toujours  sur  votre 
appétit.  »  —  Saint  Romuald  n'admettait  aucun  assai- 
sonnement dans  les  herbes  dont  il  se  nourrissait. 
Lorsqu'on  lui  apportait  un  mets  mieux  préparé  que 
de  coutume,  il  s'écriait  :  «  Gourmandise!  gourman- 
dise !  tu  ne  toucheras  point  à  ceci;  je  te  déclare  une 
guerre  perpétuelle.  »  —  Quand  saint  Isidore,  prêtre 
d'Alexandrie,  était  a  table,  il  lui  arrivait  souvent  de 
dire  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Je  suis  une  créa- 
ture raisonnable  faite  pour  jouir  de  la  possession  de 
Dieu,  et  je  me  sers  du  pain  des  animaux,  au  lieu  de 
manger  le  pain  des  anges.  »  {Godescard.) 

N°    645.    SAINT    CHARLES    BORROMÉE 

—  Saint  Charles  Borromée  était  tombé  malade  à 
Rome  :  les  médecins  arrivent,  examinent,  discutent, 
sans  pouvoir  s'entendre  Charles  crut  que  le  meilleur 
remède  était  de  se  tracer  un  régime.  Il  retrancha  de 
sa  table  tout  ce  qui  tenait  à  la  délicatesse,  s'accou- 
tuma insensiblemen'  à  une  vie  dure  :  et  bientôt  il  se 
vit  délivré  de  sa  pituite,  de  sa  toux,  de  ses  fièvres  et 
de  ses  autres  incommodités.  Sa  santé  devint  si  bonne, 
ses  forces  si  robustes,  qu'il  supporta  sans  peine  les 
plus  rudes  travaux  de  l'épiscopat.  (Hist  de  S.  Charles 
Borromée.) 
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N°    646.     —   AMENDEMENT    HÉROÏQUE. 

Cambronne,  n'étant  encore  que  simple  soldat,  était 
d'un  caractère  violent  et  sujet  à  s'enivrer.  Un  jour 
qu'il  était  pris  de  vin,  il  frappa  un  de  ses  chefs.  Tra- 
duit devant  un.  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné  à 
mort.  Son  colonel  qui  l'aimait  et  qui  voyait  en  lui  un 
soldat  distingué,  fit  suspendre  l'exécution  et  conçut 
l'espoir  d'obtenir  sa  grâce,  s'il  promettait  d'être  plus 
sobre.  Il  le  fit  donc  venir  en  sa  présence.  Cambronne, 
lui  dit-il,  je  puis  faire  commuer  ta  peine,  si  tu 
t'amendes.  —  Je  ne  le  mérite  pas,  mon  colonel,-  ce 
que  j'ai  fait  est  abominable  ;  on  m'a  condamné  à 
mort,  il  n'y  a  rien  de  plus  juste;  il  faut  que  je  meure. 
—  Je  te  dis  que  tu  ne  mourras  pas  si  tu  me  promets 
de  ne  plus  te  griser.  —  Pour  cela,  il  faut  que  je  me 
brouille  avec  le  vin.  —  Te  sens-tu  capable  d'une  si 
forte  résolution  ?  —  Oui,  mon  colonel,  puisque  vous 
êtes  capable  d'une  si  grande  générosité.  Cambronne 
eut  sa  grâce.  Vingt-deux  ans  s'étaient  écoulés.  Le  colo- 
nel, devenu  général,  invita  Cambronne  à  sa  table.  On 
lui  proposa  un  verre  de  Champagne.  —  Du  vin  à  moi, 
mon  général,  vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  ce  que 
je  vous  ai  promis  ?  —  Et  quoi  donc  ?  —  De  ne  plus 
boire  de  vin,  et  depuis  je  n'en  ai  pas  bu  une  goutte. 
C'était  bien  la  moindre  chose  que  je  pouvais  faire 
pour  un  homme  qui  m'a  sauvé  la  vie.  Le  religion  ne 
pourrait-elle  donc  pas  opérer  ce  que  l'honneur  seul  a 
pu  inspirer  ? 
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LA    COLÈRE 

Sommaire  doctrinal. 

La  colère  est  une  émotion,  un  transport  désor- 
donné de  l'âme,  qui  nous  fait  repousser  avec  une 
brusque  violence  ce  qui  nous  contrarie.  Cette  colère, 
le  sirième  des  péchés  capitaux,  vient  d'un  mauvais 
principe;  c'est  l'effet  d'une  passion  qui  règne  dans  le 
cœur,  et  qui  rencontre  quelque  obstacle.  L'orgueil- 
leux s'emporte  contre  ce  qui  blesse  sa  vanité  ou  son 
ambition  ;  l'avare  s'irrite  quand  quelque  chose  dé- 
range ses  projets  de  fortune;  le  voluptueux  s'indigne 
lorsqu'on  entrave  ses  plaisirs.  Cette  colère  n'est  pas 
selon  Dieu;  au  contraire,  il  la  condamne.  Il  dit  à 
tous  ses  enfants  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  ;  il  nous  fait  dire  par  son  Apôtre: 
«  Supportez-vous  les  uns  les  autres,  et  vous  accom- 
plirez la  loi  de  Dieu.  » 

Or,  celui  qui  s'abandonne  à  la  colère,  qui  ouvre 
son  cœur  à  l'esprit  de  vengeance,  fait  le  contraire  de 
ce  que  Dieu  lui  commande,  recule,  il  refuse  de  suivre 
son  divin  Sauveur,  et  méprise  les  avertissements  et 
les  exhortations  de  l'Esprit-Saint.  —  Ce  vice  funeste 
trouble  la  paix,  engendre  les  haines  et  une  foule 
innombrable  d'autres  péchés  qui  mènent  l'homme  à 
la  damnation.  Pour  ne  pas  en  être  les  esclaves,  sui- 
vons l'avis  du  grand  Apôtre  nous  disant  :  «  Que  toute 
aigreur,  tout  emportement,  toute  colère,  toute  que- 
relle, toute  médisance  et  toute  malice  soient  bannis 
d'entre  vous.  »  Efforçons-nous  de  pratiquer  la  dou- 
ceur, la  patience,  le  silence  et  la  vigilance. 

ii.  14 
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N°    647.    —    DÉPLORABLES    EFFETS    DE    LA    COLÈRE. 

Pour  connaître  les  déplorables  effets  de  la  colère, 
lisons  nos  saints  Livres.  Dès  le  commencement  du 
monde  je  vois  la  terre  rougie  de  sang  humain,  et  c:est 
un  sang  innocent  versé  par  ia  main  d'un  frère  ;  c'est 
Caïn,  qui.  furieux  de  ce  que  Dieu  a  rejeté  son  s 
fîce.  s'arme,  frapp"  et.  immole  à  sa  rage  son  irère 
Abel  qui  lui  a  été  préféré. 

David  a  délivré  Saiil  de  l'orgueilleux  Goliath  qui, 
chaque  jour,  venait  insulter  à  l'armée  du  peuple  de 
Dieu;  Davi^  a  vaillamment  combattu  pour  son  roi  et 
la  victoire  a  couronné  .-es  efforts.  Saiil  devrait  -e 
joindre  à  son  peuple,  et  unir  sa  voix  à  ceile  d 
sujets  pour  célébrer  la  gloire  et  le  triomphe  du  guer- 
rier. Au  contraire,  il  s'irrite,  il  s'abandonne  à  la 
colère,  il  lance  son  dard  et  veut  percer  le  cœur  de  son 
libérateur  que  Dieu  protège. 

La  paix  la  plus  douce  et  la  pius  profonde  et  l'union 
la  plus  intime  régnaient  dans  le  ménage  du  saint 
homme  Tobie ,  il  semblait  que  jamais  rien  ne  dût 
altérer  ce  bonheur  ;  mais  voilà  que  la  femme  de 
Tobie  s'abandonne  à  une  folle  colère;  elle  adresse  à 
son  époux  les  reproches  les  plus  immérités  et  les  plus 
injurieux  et  la  paix  disparaît.  Non,  non,  la  colère 
iï opère  pas  la  justice  de  h' 

N°    648.    —   ORIGINE    DE    LA    COLÈRE. 

Un  solitaire  courroucé  étant  revenu  à  lui-même, 
interrogea  sa  colère  :  Déclare-moi,  criminelle  passion, 
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quel  est  ton  père,  quelle  est  ta  mère,  quels  sont  tes 
enfants  maudits,  quels  sont  tes  ennemis?  Quelles  sont 
les  vertus  qui  te  persécutent  et  qui  t'anéantissent?  Il 
lui  sembla  entendre  celte  réponse:  Mon  père,  c'est 
l'orgueil,  et  ma  mère,  la  sensibilité.  Mes  enfants,  ce 
sont  les  haines  et  les  rancunes  ;  mes  ennemis,  c'est  la 
douceur,  c'est  l'humilité  ;  quand  ces  vertus  sont  dans 
une  âme,  je  suis  anéantie,  dit  la  colère. 

N°    649,  —  IL  FAUT  RÉPRIMER    DE   BONNE  HEURE  LE 
PENCHANT  A  LA  COLÈRE. 

N'y  avait-il  donc  point  de  verges  dans  mon  royaume, 
s'écriait  un  jour  un  grand  monarque,  après  être 
revenu  de  certains  excès  de  colère  qui  le  faisaient 
rougir!  pourquoi  m'épargnait-on  pendant  ma  jeu- 
nesse ?  Il  aurait  bien  mieux  valu  me  reprendre  et  me 
corriger. 

N°  650.  —  CARACTÈRES  DE  LA  COLÈRE.  CRUAUTÉ. 

Caractères  de  la  colère.  Cruauté.  —  Suénon,  roi  de 
Danemarck,  était  implacable  dans  sa  colère.  Il  don- 
nait un  festin  aux  grands  de  son  royaume  ;  c'était  le 
cas  de  se  montrer  bon  et  généreux  envers  ses  con- 
vives. Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  et  la  colère  en  fut  la 
cause.  En  effet  le  roi  apprit,  dans  cette  circonstance, 
que  des  seigneurs  de  sa  cour  avaient  mal  parié  de  lui 
en  secret.  Aussitôt  il  entra  en  courroux,  et  le  lende- 
main, sans  plus  amples  informations,  ni  aucune  autre 
forme  de  procès,  il  les  fit  tuer  le  jour  même  de  la 
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Circoncision,  au  milieu  de  l'église  cathédrale  de  Roth- 
schild. {Tiré  de  l'Histoire  de  l'Eglise.) 

N°    651.  —   LA    COLÈRE   POUSSE   AUX    PLUS   GRANDS   CRIMES. 

—  Un  empereur,  d'ailleurs  très  chrétien,  mais  en- 
clin à  ce  vice  déplorable,  commit  une  faute  non  moins 
grave.  Une  sédition  ayant  éclaté  à  Thessalonique, 
Théodose,  enflammé  "de  colère,  ordonna  de  faire 
main-basse  sur  tous  ceux  qu'on  rencontrerait  dans 
les  rues,  de  telle  sorte  que  des  étrangers  et  des  pas- 
sants se  trouvèrent  enveloppés  dans  le  massacre. 
Cette  sanglante  boucherie  dura  trois  heures,  et  coûta 
la  vie  à  7,000  âmes,  sans  distinction  d'innocents  ou 
de  coupables.  (Hist.  du  Bas-Empire.) 

N°    652.    —    FOLIE    DE    LA    COLÈRE. 

—  L'empereur  Caligula  avait  ordonné  des  jeux  aux- 
quels il  avait  à  cœur  de  donner  une  pompe,  une  so- 
lennité inusitées.  Mais  il  survint  une  tempête  furieuse 
qui  dérangea  tous  ses  plans.  L'empereur,  plus  furieux 
encore  que  la  tempête,  se  livra  aux  plus  violents 
transports,  adressa  de  sévères  reproches  au  maître  du 
ciel  et  le  provoqua  en  duel.  Pour  mettre  le  comble  à 
toutes  ces  folies,  il  ordonna  aux  soldats  de  tirer  des 
flèches  contre  le  ciel  ;  ils  obéirent  forcément,  mais 
les  flèches,  en  retombant,  blessèrent  une  foule  de 
spectateurs. 
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N°   653.   —   PÉRILS   EXTRÊMES   DE   LA   COLÈRE. 

—  Les  Quades,  vaincus  par  l'empereur  Valentinien, 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  implorer  sa 
clémence.  L'empereur  les  accueillit  ;  mais,  au  milieu 
de  l'audience,  il  s'aperçut  que  c'étaient  des  gens 
pauvres,  grossiers,  mal  vêtus.  Aussitôt,  croyant  qu'on 
lui  avait  envoyé  de  tels  ambassadeurs  pour  l'insulter, 
il  entra  en  fureur  et  ne  mit  aucune  borne  à  son  em- 
portement. Quelques  heures  après,  il  était  mort  I 
Dans  le  frénétique  accès  de  cette  colère,  il  s'était 
rompu  un  vaisseau:  il  était  noyé  dans  son  sang!  (Hist. 
du  Bas-Empire.) 

N°  654.  UNE  JEUNE   FILLE  CORRIGÉE  DE  LA  COLÈRE. 

Une  petite  fille  extrêmement  belle,  mais  dont  l'hu- 
meur bizarre  et  capricieuse  faisait  le  tourment  de  sa 
mère,  se  promenait  un  jour  dans  la  campagne  ;  sa 
mère  ne  pouvait  la  retenir  auprès  d'elle,  lorsque  tout 
à  coup,  elle  arriva  devant  une  pièce  d'eau  dont  la 
surface  claire  et  limpide  invitait  à  s'y  désaltérer.  «  Je 
veux  voir  les  petits  poissons  qui  sont  dans  cette  eau, 
dit-elle.  —  Tu  regarderais  en  vain,  dit  sa  mère,  c'est 
une  eau  dans  laquelle  le  poisson  ne  peut  vivre.  L'en- 
fant, pour  lui  donner  un  démenti,  agita  l'eau  avec 
une  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise,  en  voyant  cette  eau  si  claire,  si  lim- 
pide, devenir  une  boue  épaisse  et  infecte.  «  Voilà  ton 
image,  dit  la  mère,  tu  es  jolie,  lorsqu'on  te  laisse 
tranquille  ;  mais  à  la  moindre  contradiction,  tu  de- 

14. 
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viens  hideuse  par  la  colère  qui  défigure  tes  traits.  Or, 
cornue  le  poisson  ne  peut  vivre  dans  l'eau  trouble,  il 
sera  impossible  de  vivre  près  de  toi  ;  quand  tu  seras 
grande,  tu  seras  toujours  seule.  On  dit  que  la  petite 
fille,  frappée  de  cette  réflexion,  se  corrigea  et  devint 
en  peu  de  temps  douce,  aimable  et  gracieuse. 

N°  655. LA  COLÈRE  EST  FUNESTE  AU  SALUT. 

—  Si  les  dangers  de  la  colère  sont  grand?  pour  le 
corps,  ils  ne  le  sont  pas  moins  pour  l'âme.  Deux 
hommes  avaient  conçu  l'un  pour  l'autre  une  haine 
mortelle.  L'un  d'eux  tombe  dangereusement  malade, 
ê  le  confesseur  exige  qu'il  se  réconcilie  avec  son  en- 
nemi. Le  moribond  se  rend  à  l'invitation  du  pasteur, 
et  la  réconciliation  s'effectue.  Malheureusement 
l'autre,  en  se  retirant,  laisse  échapper  ces  paroles  •' 
«  Il  attendait,  pour  se  réconcilier,  le  temps  où  il  ne 
pourrait  plus  se  venger.  »  Les  mourants  ont  l'ouïe 
très  fine  :  «  Ah!  si  j'en  réchappe,  tu  verras  si  je  sais 
me  venger  !  »  s'écria  cette  triste  victime  de  la  colère  : 
ce  furent  ses  dernières  paroles  et  son  dernier  trans- 
port ;  la  colère  l'avait  tué  ! 

REMÈDES  CONTRE  LA  COLÈRE 

Les  principaux  remèdes  contre  la  colère  sont  :  La 
douceur,  le  silence  et  la  patience. 

Sommaire  doctrinal. 

La  douceur  est  une  habitude  morale  qui  nous  ins- 
pire la  bonté,  la  sensibilité,  la  tendresse*  Elle  tst  une 
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des  vertus  les  plus  gracieuses  du  christianisme,  c'est 
comme  le  parfum  que  répand  autour  d'elle  l'âme  pé- 
nétrée d'humilité  et  de  charité.  Quand  on  la  possède 
on  n'outrage  et  n'offense  personne  et  on  captive  le 
cœur  de  Dieu  et  même  celui  des  hommes.  Ecoutez  ce 
que  nous  dit  le  livre  de  l'Ecclésiastique  :  Une  «  parole 
pleine  de  douceur  multiplie  les  amis  et  calme  les  en- 
nemis. »  (Eccle.  vi.  5.) 

N°  656.  —  TRIOMPHAS  DE  LA  DOUCEUR. 

On  amenait  un  jour  à  l'hôpital  de  Toucy  (Yonne)j 
un  vieux  militaire  qui  avait  fait  toutes  les  campagnes 
du  premier  Empire.  Ce  troupier  n'avait  rien  dans  sa 
physionomie  d'agréable  ni  de  sympathique.  Au  con- 
traire, ses  traits  étaient  durs,  sa  figure  refrognée  et 
repoussante.  La  première  fois  que  l'aumônier  passa 
p  es  de  son  lit,  il  l'aborda  gracieusement  ;  et,  lui  ten- 
dant la  main,  comme  à  un  nouvel  ami,  il  lui  demanda 
comment  il  allait:  «  Allez-vous-en,  lui  cria  le  vieux 
grognard,  en  éloignant  ce  piètre  d'un  geste  rude,  il 
nTy  a  rien  à  fricasser  ici.  » 

Depuis  quinze  jours  qu'il  était  arrivé,  il  n'avait  ja- 
mais eu  une  bonne  manière  ni  adressé  une  parole 
bienveillante  aux  personnes  qui  lui  rendaient  service. 
Les  sœurs  elles-mêmes  qui  lui  prodiguaient  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  affectueux  n'avaient  pas 
échappé  à  sa  rudesse  grossière.  Parmi  elles  se  trouvait 
une  jeune  religieuse  spécialement  chargée  de  veiller 
sur  lui.  Cet  ange  de  douceur  souffrait  avec  une  inal- 
térable patience  les  boutades  et  les  injures  de  cet 
homme  brutal.  Elle  avait  juré  de  le  dompter  par  l'a- 


248  INSTRUCTIONS   SOMMAIRES 

ménité  et  la  mansuétude.  Elle  réussit  parfaite- 
ment. 

Un  jour  que  sœur  Antoinette  faisait  son  service  elle 
s'entend  appeler  par  le  farouche  malade.  Accourant 
aussitôt:  «  Que  désirez-vous?  mon  brave,  lui  dit-elle.  » 
Je  veux  un  œuf,  et  un  œuf  de  poule  encore,  si  c'est 
possible.  —  «  C'est  bien  ;  je  vous  l'apporte  tout  de 
suite,  »  Et  la  bonne  sœur  de  courir  pour  satisfaire  aux 
désirs  du  malade. 

Quelques  minutes  après, elle  était  de  retour,  appor- 
tant l'œuf  qu'elle  avait  fait  cuire.  «  Yoici,  mon  brave, 
dit-elle  de  sa  voix  la  plus  douce.  » 

Le  malade  prit  l'œuf  et  le  cassa  sans  mot  dire  :  puis 
tout  à  coup  :  «  Je  n'en  veux  point,  fit-il  en  repoussant 
l'œuf  sur  l'assiette,  il  n'est  pas  assez  cuit.  —  Donnez, 
dit  la  sœur,  je  vais  le  remettre  un  instant  dans  l'eau 
bouillante.  » 

Bientôt  elle  le  rapporta.  «  Je  n'en  veux  point,  mille 
cartouches  !  il  est  trop  cuit.  »  —  Eh  .bien,  mon  brave 
ami,  je  vais  vous  en  chercher  un  autre...  avec  un  petit 
fourneau  ;  vous  le  ferez  cuire  vous-même,  et,  pendant 
ce  temps-là,  je  vous  ferai  une  petite  tartine  de  beurre 
frais.  Cela  vous  va-t-il  ?» 

Le  vieux  soldat,  qui  voulait  rudoyer  la  sœur  et 
comptait,  en  l'impatientant,  décharger  sa  bile  sur 
elle,  se  sentit  ému  par  tant  de  douceur  :  son  cœur  se 
souleva,  une  larme  vint  mouiller  ses  yeux.  Mais  sœur 
Antoinette,  qui  était  déjà  loin,  ne  s'en  était  pas 
aperçue. 

Quand  elle  revint,  elle  trouva  son  malade  la  tête 
appuyée  sur  sa  main.  «  Qu'avez-vous  donc  ?  demanda 
la  sœur  en  soulevant  doucement  la  tête  du  soldat.  » 
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—  Ce  que  j'ai,  dit  le  malade  en  cherchant  à  cacher 
son  émotion,  j'ai  que  votre  œuf  dur  a  amolli  mon 
cœur,  et  que  moi,  qui  n'ai  jamais  pleuré!...  Ah!  tenez 
ma  sœur,  je  suis  un  coquin,  aussi  vrai  que  vous  êtes 
un  ange!  Et  si  je  savais  vous  faire  plaisir  en  causant 
gentiment  avec  l'aumônier,  ma  parole,  je  le  ferais  !  — 
Mon  ami,  répliqua  la  sœur,  suivez  cette  bonne  inspi- 
ration, elle  vous  vient  de  Dieu,  et  je  vous  assure  que 
rien  ne  me  sera  plus  agréable. —  Nom  d'une  cartouche 
de  guerre!  du  moment  que  ça  vous  oblige,  ma  bonne 
petite  sœur,  ça  me  va,  et  je  fais  vœu  de  ne  manger  cet 
œuf  que  lorsque  j'aurai  raconté  mes  petites  affaires  à 
Monsieur  le  curé.  Mais  qu'il  se  dépêche,  car  j'ai  joli- 
ment faim  !  » 

Le  tigre  s'était  adouci  devant  l'agneau,  grâce  à  la 
mansuétude  chrétienne. 

N°  657.  —  DOUCEUR  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Saint  François  de  Sales,  insulté  un  jour  et  menacé 
par  un  gentilhomme,  lui  dit  à  la  fin  :  «  Je  vous  as- 
sure, mon  ami,  que  quand  vous  m'arracheriez  un  œil, 
je  vous  regarderais  encore  de  l'autre  de  bonne  amitié 
et  de  bon  cœur.  »  Et  il  le  reconduisit  jusqu'au  bas  de 
son  perron  avec  honneur  et  cordialité.  Le  gentil- 
homme, frappé  de  tant  de  douceur,  ne  dormit  pas  de 
toute  la  nuit  :  le  lendemain,  il  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  saint  Evêque,  et  il  fut  toujours  depuis  son  meilleur 
ami. 
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N°    658.    —    EFFICACITÉ      DU     SILENCE     POUR     APAISER    LA 
COLÈRE    OU  LA    PRÉVENIR. 

Une  jeune  personne  qui  était  toujours  en  dispute 
avec  son  frère,  ne  sachant  comment,  avoir  la  paix, 
alla  consulter  un  vieux  prêtre  fort  expérimenté. 
a  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  suis  bien  à  plaindre.  Je 
demeure  avec  mon  frère  qui  est  plus  âgé  que  moi,  et 
qui  abuse  de  ma  position,  pour  me  rendre  la  vie  dure. 
Au  commencement  il  était  plein  d'amitié  et  de  bonté 
pour  moi;  mais  depuis  quelque  temps,  il  me  parle 
avec  dureté  et  me  traite  sans  aucun  égard.  A  peine 
arrive-t-il  le  soir  de  son  bureau,  qu'il  me  cherche 
querelle,  me  fait  des  reproches  très  injustes  et  m'a- 
dresse les  plus  grossières  injures.  Tous  les  efforts 
pour  le  calmer  et  le  ramener  à  la  raison  n'ont  abouti 
à  rien:  j'en  suis  désespérée. — C'est  bien  fâcheux,  ma 
chère  enfant,  lui  répondit  le  prêtre  en  étudiant  sa  phy- 
sionomie; mais  n'êtes-vous  pas  un  peu  vive  et  n'exci- 
tez-vous point  sa  colère  par  quelques  paroles  irritantes, 
ne  fut-ce  qu'en  lui  tenant  tête  ?  —  Ah  !  pour  être  vive, 
je  le  suis  et  j'en  conviens  ;  mais  je  ne  me  fâche  jamais 
la  première  et  ne  lui  adresse  que  des  observations 
très  justes  dans  son  intérêt.  Si  vous  saviez  combien  il 
est  violent!  Un  rien  le  met  en  colère.  —  Oui,  je  vous 
comprends.  Rassurez-vous.  J'ai  votre  affaire:  un  mé- 
decin de  mes  amis  m'a  procuré  un  remède  d'une  effi- 
cacité souveraine.  Il  suffit  d'en  prendre  une  cuillerée 
ou  deux  par  jour,  pour  ne  plus  se  fâcher.  —  Oh!  que 
je  suis  heureuse  d'être  venue!  Soyez  assez  bon,  Mon- 
sieur, pour  me  l'enseigner.  —  Je  ferai  mieux,  je  vous 
en  donnerai  un  flacor). 
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Pendant  qu'elle  s'abandonne  à  la  joie,  le  prêtre  va 
préparer  le  médicament  et  le  lui  apporte  quelques 
instants  après;  ces!  une  liqueur  rouge  et  odorante. 
—  «  Voici  le  remède:  Ecoutez  bien  la  manière  de 
vous  en  servir,  car  elle  e-t  décisive.  Quand  votre  frère 
arrivera  et  qu'il  commencera  à  vous  chercher  que. 
relie,  vous  prendrez  une  cuillerée  de  cette  liqueur, 
que  vous  garderez  dans  votre  bouche,  jusqu'à  ce  que 
sa  colère  soit  passée;  et  chaque  fois  qu'il  sera  sur  lé 
point  de  se  fâcher,  vous  recommencerez.  —  Pardon, 
Monsieur,  reprit  la  jeune  fille  avec  embarras,  il  me 
semble  que  c'est  à  lui  à  prendre  le  remède  et  non  à 
moi.  —  Non,  non;  il  n'y  consentirait  pas.  Je  vois 
votre  objection,  vous  ne  comprenez  pas  que  ce  re- 
mède puisse  agir  sur  lui?  Détrompez-vous,  son  in- 
fluence l'atteindra  certainement;  et  bientôt  vous 
viendrez  m'en  donner  des  nouvelles. 

Elle  partit  en  le  remerciant,  mais  non  sans  quelques 
doutes  ;  pourtant  elle  résolut  d'en  faire  l'essai.  0  sur- 
prise! 0  bonheur!  Son  frère  fut  encore  un  peu  maus- 
sade la  première  fois,  mais  beaucoup  moins  la  seconde^ 
et  plus  du  tout  la  troisième,  amical  la  quatrième, 
et  dorénavant  gracieux  à  ravir.  La  discorde  était  ban- 
nie, et  une  douce  affection  ne  tarda  pas  à  ia  remplacer. 

La  jeune  personne  pleine  de  joie  et  de  reconnais- 
sance, court  remercier  son  bienfaiteur,  en  lui  rap- 
portant la  bouteille  vide:  —  Ah!  Monsieur,  je  ne 
pourrai  jamais  vous  exprimer  assez  ma  reconnais- 
sance. Votre  remède  a  complètement  guéri  mon  frère  ; 
son  caractère  est  tout  changé,  il  n'est  plus  reconnais- 
sable  et  nous  jouissons  maintenant  de  la  paix  la  plus 
parfaite.  Mais,  je   vous    en    supplie,   donnez-moi  le 
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secret  de  ce  remède,  pour  que  j'en  fasse  part  à  mes 
amies,  dont  quelques-unes  ont  beaucoup  à  souifrir 
aussi  du  caractère  de  leurs  frères  et  sœurs,  ou  de 
leurs  maris.  —  Mon  enfant,  reprit  le  vieux  prêtre  en 
souriant,  conseillez-leur  d'employer  l'eau  fraîche:  le 
résultat  sera  le  même.  (Le  R.  P.  Champeau.) 

N°  659.    —  PATIENCE. 

La  patience  est  une  vertu  qui  nous  fait  surmonter, 
sans  murmures  et  avec  soumission  à  la  volonté  di- 
vine, tous  les  maux  de  cette  vie. 

Ii  est  raconté  dans  la  vie  des  Pères  du  désert  qu'un 
religieux  qui  était  très  impatient  attribuait  aux  imper- 
fections denses  frères  tous  les  emportements  auxquels 
il  se  laissait  aller;  aussi,  croyant  que  le  salut  lui  était 
impossible  en  pareille  société,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  une  solitude  plus  complète.  Dans  ce  but, 
il  se  rendit  à  une  caverne  assez  éloignée  de  son  cou- 
vent. Là,  il  commençait  à  s'applaudir  des  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  son  nouveau  genre  de  vie,  car  il 
avait  passé  un  assez  long  temps  sans  s'impatienter, 
lorsqu'un  jour,  ayant  été  puiser  de  l'eau  à  une  source 
qui  jaillissait  assez  loin  de  sa  retraite,  il  revint  et  posa 
si  maladroitement  sa  cruche  dans  une  anfractuosité  de 
sa  grotte,  qu'elle  se  renversa  et  qu'il  n'y  resta  pas 
une  seule  goutte  d'eau.  Il  prit  toutefois  son  parti  en 
brave,  et  se  remit  en  route  pour  retourner  à  la  source. 
Il  rapporta  sa  cruche  pleine  et  prit  de  nouvelles  pré- 
cautions pour  l'asseoir  plus  solidement;  mais  il  avait 
compté  sans  une  pierre  que  l'obscurité  lui  avait  ca- 
chée et  qui  fit  encore  trébucher  sa  cruche.  Le  sang 
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alors  monta  au  visage  de  notre  religieux,  mais  pour- 
tant il  se  contint.  Il  repartit  une  troisième  fois  pour 
la  source,  et  à  son  retour  il  mit  tous  ses  soins  à  placer 
sa  cruche  d'aplomb,  et,  hélas  !  sans  plus  de  succès, 
car  un  creux  qu'il  n'avait  pas  aperçu  fit  aussitôt  chan- 
celer la  malheureuse  cruche,  qui  répandit  tout  à  coup 
toute  l'eau  qu'elle  portait  dans  ses  flancs.  Cette  fois  le 
solitaire  n'y  tint  plus  :  il  prit  la  cruche  à  deux  mains 
et  la  brisa  en  mille  morceaux  contre  le  rocher  qui  lui 
servait  d'abri.  Il  avait  à  peine  achevé  cet  exploit  qu'il 
se  sentit  couvert  de  confusion,  et  que,  reconnaissant 
que  c'était  bien  de  sa  propre  imperfection  et  non  de 
celle  de  ses  frères  que  provenaient  ses  impatiences, 
il  retourna  à  son  couvent,  demanda  pardon  à  son 
supérieur  et  promit  de  faire  désormais  tous  ses  efforts 
pour  se  corriger. 

N°  660.  —  UN  PRODIGE  OPÉRÉ  PAR  LA  SOUFFRANCE. 

Un  jour,  dans  une  instruction  familière,  un  prêtre 
dit  ces  paroles:  «  Voulez-vous  convertir  une  famille? 
amenez  au  milieu  d'elle  un  membre  qui  sache  souffrir. 
Voulez-vous  le  retour  à  Dieu  d'une  âme  qui  vous  est 
chère  ?  souffrez  pour  elle.  » 

Elles  furent  entendues  par  une  enfant  du  peuple 
qui  venait  de  faire  sa  première  communion.  Comment 
put-elle  les  comprendre?  c'est  le  secret  de  Dieu. 

La  pauvre  enfant  avait  vu  souvent  pleurer  sa  mère, 
et  elle  rougissait  de  honte,  quand,  le  soir,  presque 
tous  les  soirs,  son  père  rentrait  abêti  par  le  vin. 

Le  jour  où  lui  fut  révélée  la  force  de  la  souf- 
france, elle  embrassa  sa  mère  avec  une  effusion  de 

h.  15 
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tendresse  qui  fit  tressaillir  l'épouse  malheureuse,  et  lui 
dit: 

—  Maman,  soyez  contente;  bientôt,  allez,  papa  ne 
vous  fera  plus  pleurer. 

Et  le  lendemain,  le  repas  de  midi,  le  seul  qui  réu- 
nissait ia  famille,  l'enfant  accepta  le  potage,  un  mor- 
ceau de  pain,  et  refusa  tout  le  reste. 

—  Tu  es  malade?  dit  la  mère  étonnée. 

—  Non,  maman. 

—  Mange  donc,  dit  le  père. 

—  Pas  aujourd'hui. 

On  crut  à  un  caprice,  et  on  voulut  punir  l'enfant  en 
la  laissant  à  sa  bouderie. 

Le  soir,  le  père  revint  ivre  comme  tous  les  jours; 
l'enfant,  qui  était  couchée  et  qui  ne  dormait  point, 
l'entendit  blasphémer  et  se  mit  à  pleurer.  C'était  ia 
première  fois  que  le  blasphème  lui  arrachait  des 
larme-. 

Le  lendemain,  comme  la  veille,  elle  n'accepta,  pen- 
dant le  dîner,  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et 
de  l'eau. 

La  mère  s'inquiète,  le  père  se  fâche. 

—  Je  veux  que  tu  manges,  dit-il  en  colère. 

—  Non,  répond  l'enfant  avec  fermeté,  non,  tant 
que  vous  vous  enivrerez,  que  vous  ferez  pleurer  ma 
mère  et  que  vous  blasphémerez;  je  l'ai  promis  au 
bon  Dieu,  et  je  veux  souffrir  pour  qn'ilne  vous  punis-r 
pas. 

Le  père  baissa  la  tête  :  le  soir,  il  rentra  calme  et  la 
petite  fut  charmante  de  gaieté,  d'entrain  et  d'appétit. 

Mais  l'habitude  entraîna  le  père.  Le  jeûne  de  l'en- 
fant recommença.  Cette  fois  le  père  n'osa  rien  dire  ; 
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seulementune  grosse  larme  roula  sur  sa  joue,  il  cessa 
de  manger;  la  mère,  elle  aussi  pleurait;  seule  l'enfant 
restaiL  calme. 
Et  lui,  se  levant  et  pressant  sa  fille  dans  ses  bras: 

—  Pauvre  martyre,  dit-il,  tu  ferais  toujours  ainsi? 

—  Oui,  papa,  jusqu'à  ce  que  je  sois  morte  ou  que 
vous  soyez  converti. 

—  Ma   fille,   ma  fille,  je  ne  ferai  plus  pleurer  t? 
mère. 

LA    PARESSE 

Sommaire  doctrinal. 

La  paresse,  le  dernier  des  péchés  capitaux,  est  un 
amour  déréglé  de  nos  aises,  qui  nous  porte  à  omettre 
nos  devoirs  ou  à  ne  les  remplir  qu'avec  négligence. 
C'est  une  espèce  de  lâcheté  et  de  langueur  ,qui  donne 
du  dégoût  pour  la  vertu,  et  tend  à  nous  empêcher 
d'accomplir  les  devoirs  communs  à  tout  chrétien,  ou 
propres  à  chaque  état.  Elle  devient  un  péché  mortel 
toutes  les  fois  qu'elle  nous  fait  manquer  à  une  obli- 
gation grave.  H  y  a  une  paresse  naturelle  qui  nous 
porte  à  l'oisiveté  et  au  dégoût  du  travail.  Il  y  a  une 
paresse  spirituelle  qui  nous  porte  à  négliger  nos  de- 
voirs de  chrétiens  et  les  moyens  d'effectuer  notre 
salut.  Le  Sauveur  nous  préservait  contre  elle  lors- 
qu'il nous  dit:  «  Tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de 
bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  ieu.  »  Ces  deux 
paresses  sont  sœurs,  mais  elles  n'habitent  pas  toujours 
ensemble  :  en  effet,  tel  est  vigilant  pour  les  affaires 
de  ce  monde,  qui  l'est  fort  peu  pour  celles  de  l'autre; 
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tel  est  plein  d'activité  et  se  livre  aux  plus  pénibles 
travaux  pour  faire  prospérer  son  commerce,  pour 
accroître  sa  fortune,  qui  est  lent,  négligent  et  pusil- 
lanime dans  tout  ce  qu'il  doit  taire  pour  le  service  de 
Dieu,  pour  l'intérêt  de  son  âme,  pour  son  éternité. 
Cette  paresse  est  bien  contraire  à  i'amour  de  nous- 
mêmepour  notre  salut.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit 
lanathématise  :  «  Malheur  à  celui  qui  fait  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment.  » 

La  paresse  produit  la  perte  du  temps,  l'oisiveté  qui 
consiste  à  ne  rien  faire  ou  à  faire  des  riens,  l'ennui, 
la  dépravation  du  cœur,  la  tiédeur  dans  le  service  de 
de  Dieu,  l'oubli  de  Dieu  et  de  la  grande  affaire  du 
salut. 

Le  remède  à  ce  vice  est  la  pratique  des  vertus  oppo- 
sées, c'est-à-dire  de  la  dévotion,  du  zèle,  et  de  l'ac- 
complissement de  tous  nos  devoirs. 

N°  661.  —   l'oisiveté  est  le  commencement  df  tous 

LES    VICES. 

Aussi  longtemps  que  David  resta  à  la  tête  de  son 
armée  et  qu'il  fut  occupé,  il  vécut  dans  la  chasteté; 
mais  dès  qu'il  commença  à  rester  enfermé  dans  sa 
Cour,  il  devint  impudique  et  homicide. 

Pendant  tout  le  temps  que  Samson  combatlit  contre 
les  Philistins,  il  ne  cessa  jamais  d'être  vainqueur; 
mais  aussitôt  qu'il  commença  à  s'abandonner  à  l'oisi- 
veté, et  à  prêter  l'oreille  aux  discours  artificieux  de 
son  épouse  Dalila  et  à  se  livrer  aux  plaisirs  dès  sens, 
il  fut  pris  par  ses  ennemis  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

Salomon   mena   une    vie   chaste  aussi  longtemps 
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qu'il  fut  occupé  à  la  construction  du  Temple  ;  mais 
s'étant,  dans  la  suite,  livré  au  repos,  il  succomba 
aux  tentations  et  s'abandonna  au  culte  des  idoles. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie,  en  s'adressant 
aux  chrétiens  :  «  Veillez  et  ne  ralentissez  pas  votre 
zèle  parce  que  vous  n'êtes  ni  plus  saints  que  David,  ni 
plus  forts  que  Samson,  ni  plus  sages  que  Salomon. 


N°    662.    —    HONTE    DE    LA   PARESSE. 

La  paresse  est  une  des  maladies  qu'on  n'ose 
guère  avouer,  en  voici  une  preuve.  A  Gand,  l'une  des 
principales  villes  de  la  Belgique,  quelques-uns  des 
membres  du  conseil  municipal  se  promenaient,  en 
causant,  devant  le  magnifique  hôtel  de  ville  où  ils 
devaient  tenir  leur  séance.  Tout  à  coup  se  présente  à 
eux  un  malheureux  couvert  de  haillons,  dont  la  figure 
amaigrie  révélait  une  profonde  misère.  Il  s'approche 
en  tendant  la  main.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  d'une 
voix  assurée,  ayez  pitié  d'un  pauvre  misérable  dé- 
pourvu de  toutes  ressources  ;  je  suis  frappé  d'une 
maladie  honteuse,  qui  a  réduit  mes  membres  à  l'im- 
possibilité de  travailler.  Je  vous  en  prie,  ayez  pitié  de 
moi.  »  Lorsque  les  conseillers  municipaux  eurent 
jeté  dans  sa  casquette  quelques  menues  pièces  de 
monnaie,  sans  lui  rien  dire,,  il  se  retira  et  alla  pro- 
mener sa  misère  dans  d'autres  rues.  Cependant  un 
d'eux  qui  avait  observé  le  mendiant  avec  une  certaine 
attention,  et  qui  lui  avait  vu  les  membres  bien  con- 
formés, eut  la  curiosité  de  savoir  quelle  était  cette 
prétendue  maladie  qui  l'empêchait  de  travailler.  Il  fit 
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suivre  le  pauvre  par  un  domestique  de  confiance 
auquel  il  donna  ordre  d'interroger  habilement  cet 
homme  sur  sa  maladie.  Après  avoir  longtemps  éludé 
toutes  les -questions,  le  mendiant  fut  amené  à  l'aveu 
suivant  :  «  La  maladie  qui  me  tourmente  n'est  pas 
hélas!  du  nombre  de  celles  que  les  médecins  peu- 
vent guérir,  elle  s'appelle  la  paresse,  (Lohner.) 

N°  663.  —  PRÉSERVATIF  CONTRE  LA  PARESSE. 

—  Une  règle  inflexible,  universelle,  obligeait  tous 
les  moines  des  Thébaïdes  et  autres  déserts  à  se  livrer 
à  des  travaux  manuels  :  la  première  raison  était  de 
pourvoir  ainsi  à  leur  subsistance,  la  seconde,  et  c'était 
la  principale,  de  prévenir  par  une  occupation  conti- 
nuelle le  danger  des  tentations  [S.  Jérôme  .  Saint  Do- 
rothée, entre  autres,  se  livrait  une  partie  du  jour  et 
même  de  la  nuit  à  de  rudes  travaux.  Et  si  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  se  tourmentait  de  la  sorte,  il 
répondait  :  «  C'est  pour  ne  point  être  tourmenté  moi- 
même.  (Cas&ien.) 

N°    664.    —    REMÈDE    A    LA    PARESSE.    LE    TRAVAIL. 

Le  remède  à  ce  vice,  c'est  le  travail  dont  les  avantages 
sont  nombreux,  soit  au  point  de  rue  temporel,  soit  au 
point  de  vue  spirituel.  —  Le  travail  fut  une  précieuse 
ressource  pour  les  émigrés  aux  jours  mauvais  de  la 
grande  révolution.  M.  de  Caumont,  maréchal  de 
camp,  se  fit  relieur  à  Londres,  et  devint  un  des  ou- 
vriers les  plus  habiles  en  ce  genre.  M.  de  Latour  du 
Pin,  réfugié  en  Amérique,  acheta  des  terres  en  friche, 
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et  se  livra  aux  travaux  de  la  culture  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  était  parvenu  à  faire  le  meilleur  cidre  delà 
contrée.  Sa  femme  s'était  faite  fermière  ;  elle  portait 
au  marché  d'Albani  des  légumes  du  jardin  et  les  pro- 
duits de  la  basse-cour.  Elle  faisait  elle-même  le  pain 
et  s'occupait  de  tous  les  détails  de  la  ferme.  Les  deux 
époux  restèrent  dans  cette  situation  qui  n'était  pas 
sans  charmes,  jusqu'au  moment  où  la  France  se  rou- 
vrit pour  les  malheureux  proscrits.  (Dict.  d'Edac.) 

N°    665.    —   SAINT   IGNACE    COMBAT   L'OISIVETÉ. 

—  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  saint 
Ignace  ne  pensait  point  autrement.  Un  jour  il  ren- 
contra trois  religieux  debout  à  la  porte  dans  un  dé- 
sœuvrement complet,  et  c'était  l'heure  du  travail.  Il 
leur  commanda  de  transporter  à  un  étage  supérieur 
de  la  maison  un  tas  de  pierres  qui  étaient  là.  Trois 
mois  après,  il  les  trouva  encore  à  la  même  place, 
également  inoccupés,  et  de  nouveau  il  leur  commanda 
de  descendre  les  pierres  et  de  les  reporter  à  leur 
ancienne  place.  Il  les  avertissait  par  là  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  dangereux  que  l'oisiveté.  (Vie  de  saint  Ignace, 
Dolland  et  Lohnev.) 

AUTRE  REMÈDE  A  LA  PARESSE 

LE    ZÈLE    POUR    LE    BIEN 

Sommaire  doctrinal. 

Le  zèleest  une  vertu  qui  nous  porte  à  servir  Dieu  de 
bon  cœur  et  avec  activité,  à  procurer  sa  gloire  selon 
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nos  moyens,  et  à  remplir  fidèlement  tous  nos  devoirs. 

L'obligation  du  zèle  est  l'ondée  sur  l'amour  que 
nous  devons  à  Dieu,  au  prochain  et  à  nous-mêmes. 
Le  zèle  nous  est  imposé  par  l'amour  que  nous  devons 
à  Dieu.  Saint  Thomas  définit  le  zèle  :  un  ardent  désir 
d'éloigner  de  l'objet  aimé  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire. 
Or,  ce  désir  est  aussi  le  premier  besoin  d'un  cœur  qui 
aime,  de  telle  sorte  qu'à  vrai  dire  le  zèle  n'est  autre 
chose  que  l'amour  en  action.  De  là  ces  paroles  de 
saint  Augustin  :  «  Celui  qui  n'a  pas  de  zèle,  n'a  pas 
d'amour.  »  Les  saints  qui  ont  le  plus  aimé  ont  été  les 
plus  zélés.  Entendez  David  sur  le  trône  pleurer  de 
douleur,  non  pas  parce  qu'il  est  persécuté,  mais  parce 
que  ses  ennemis  ont  oublié  les  lois  du  Seigneur. 

Le  devoir  du  zèle  est  fondé  sur  l'amour  du  prochain. 
Si  vous  aimez  le  prochain,  vous  voudrez  son  salut. 
En  effet,  un  cœur  qui  aime  cherche  le  plus  grand 
bien  de  l'objet  aimé.  Or,  quel  est  4e  plus  grand  bien, 
le  bien  le  plus  précieux,  le  plus  désirable  pour  tous? 
Le  ciel  assurément.  Mais  comment  pourrez-vous  pro- 
curer le  ciel  à  votre  prochain  ?  Par  le  zèle.  C'est  le 
zèle  qui  a  converti  le  monde,  et  il  n'y  a  encore  que  le 
zèle  qui  puisse  ramener  à  la  vertu  tant  de  cœurs 
égarés  et  séduits. 

Le  devoir  du  zèle  est  fondé  sur  l'amour  que  vous 
vous  devez  à  vous-même,  et  en  travaillant  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes,  c'est  pour  vous  que  vous 
travaillez.  Dieu  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce 
que  vous  faites  pour  vos  frères;  or,  vous  ne  pouvez 
rien  faire  de  plus  agréable  à  Dieu  que  de  travailler  à 
sauver  des  âmes  qu'il  veut  sauver  à  tout  prix.  C'est 
coopérer  largement  à  procurer  sa  gloire. 
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ZÈLE 

N°    666.    —    DA    MIHI  ANIMAS  ! 

L'apôtre  saint  Jean  était  bien  vieux,  et  les  fatigues 
de  l'apostolat  autant  que  les  années  avaient  appesanti 
ses  pas.  Et  cependant  on  le  vit  un  jour  gravir  les  sen- 
tiers d'une  montagne  ardue,  s'enfoncer  dans  une 
forêt  sombre;  et  il  courait,  il  se  précipitait  plutôt 
qu'il  ne  marchait.  Pourquoi  cet  empressement  et 
cette  ardeur  ?  Qui  lui  communiquait  sous  les  neiges 
de  l'âge  tous  les  feux  de  la  jeunesse?  Écoutez  :  Le 
saint  vieillard  avait  pris  en  affection  un  tout  jeune 
enfant;  il  lui  apprit  à  connaître  et  à  aimer  le  vrai 
Dieu,  et  longtemps  il  lui  départit  toute  la  ten- 
dresse et  tous  les  soins  d'un  bon  père.  Longtemps 
aussi  le  jeune  homme  consola  son  bienfaiteur 
par  le  témoignage  de  la  reconnaissance  et  de  la 
piété  les  plus  vives.  Mais  des  amis  perfides  finirent 
par  le  rendre  infidèle  à  ses  devoirs;  ils  l'entraînè- 
rent si  loin  dans  le  mal  qu'il  s'engagea  dans  une 
bande  de  voleurs  et  devint  leur  chef.  Qui  dira  les  an- 
goisses, les  gémissements,  les  larmes  de  l'apôtre; 
longtemps  il  pleura  et  pria  pour  le  retour  de  ce 
nouveau  prodigue  qui  déchirait  si  cruellement  son 
cœur  de  père,  quand  enfin  il  apprend  que  le  malheu- 
reux a  fait  d'une  forêt  le  théâtre  de  ses  criminels  ex- 
ploits. Il  oublie  alors  les  glaces  et  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  N'écoutant  que  les  ardeurs  de  son  zèle,  il 
veut,  à  tout  prix,  ramener  le  coupable  au  devoir,  à  la 
vertu,  à  Dieu.  Et  il  est  parti,  et  il  vole  sur  ses  traces 
jusqu'à  ce  qu'il  le  rencontre  dans  les  profondeurs  du 

15. 
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bois.  —  Le  jeune  chef  de  brigands  s'étonne  d<' 
dace  de  ce  vieillard  qui    ose  venir  le  braver  jusque 
dans  son  repaire;  il  accourt  le  front  haut,  le  regard 
enflammé,  la  parole  menaçante;   mais  soudain,  voilà 
qu'il  s'entait  comme  devant  une  terj  -^on.   C'est 

qu'il  a  reconnu  le  disciple  du  Christ,  son  bienfaiteur  et 
son  maître.  —  Arrête,  mon  fiis ,  s'écrie  le  vieillard; 
c'est  moi,  ton  père,  qui  viens  t'arracher  à  ton  malheu- 
reux sort.  Mon  fils,  mon  fils,  aie  pitié  de  mes  cheveux 
blancs,  de  mes  larmes,  de  ma  douleur;  arrête,  arrête, 
pauvre  entant,  et  il  courait  lui  aussi;  et  l'ardeur  de  sa 
charité  décuplant  ses  forces,  il   atteint  le  transfuge. 

Enfin,  enfin,  je  te  tiens,  s'écrie-t-il,  je  te  tiens  et  je 
puis  de  nouveau  te  presser  dans  mes  bras  paternels. 
Ah!  je  ne  te  laisserai  pas  aller...  Tu  reviendras  avec 
ton  père  qui  t'aime  toujours,  malgré  tes  égarements, 
oui,  reviens,  reviens.  —  Mais  je  suis  un  scélérat!  — 
Reviens,  te  dis-je,  ne  crains  rien,  Dieu  qui^  pardonné 
au  larron  repentant  te  fera  miséricorde;  au  reste,  je 
ferai  pénitence  pour  toi.  —  Et  le-jeune  homme  bais- 
sait les  yeux,  tout  confus,  et  cachait  une  de  ses  mains. 
—  Pourquoi  cette  main  voilée,  demande  l'apôtre?  Ah 
c'est  quelle  a  versé  le  sang,  elle  en  est  teinte  !...  Oui, 
mais  elle  est  teinte  aussi  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Celui-ci  crie  miséricorde,  bi  l'autre  crie  vengeance.  » 

Enfin  le  jeune  brigand,  vaincu  par  la  charité  et  le 
zèle  de  l'apôtre  se  laisse  ramener,  convertir  et  sauver. 

Que  d'àmes  dans    le   monde    que  je  ne  dirai  pas,  - 
certes,   souillées  du   sang  de  leurs  semblables,  mais 
qui,  transluges    des  devoirs  les  plus   sacrés,  égarées 
loin  de  Dieu,  tuent  peut-être  l'âme  de  leurs  frères  par 
le  scandale  d'une  vie  impie  ou   dépravée,  du  moins 
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d'une  vie  complètement  étrangère  à  tout  sentiment 
religieux,  à  toute  pratique  chrétienne.  Ces  âmes  sont 
coupables  sans  doute,  mais  elles  sont,  elles  aussi, 
teintes  du  sang  de  Dieu.  Souffrirons-nous  que  ce  sang 
soit  perdu  pour  elles,  et  qu'elles-mêmes  se  perdent 
misérablement,  deviennent  la  proie  de  l'enfer.  Ah  ! 
pourquoi  n'imiterions-nous  pas  le  zèle  ardent  de  l'a- 
pôtre bien  aimé  et  ne  nous  efforcerions-nous  pas  de 
sauver  au  moins  quelques-unes  de  ces  âmes  dont 
Jésus-Christ  a  payé  si  cher  la  rançon  sur  la  croix. 
Pourquoi  ne  s'échapperait  pas  brûlante  de  nos  cœurs 
chrétiens  cette  parole  de  nos  Saints  Livres  :  Da  mihi 
animas  :  Donnez-moi  des  âmes  !  ,, 


TROISIÈME    PARTIE 
MOYENS  POUR  CROIRE  ET  PRATIQUER 


DE    LA   GRACE 

Sommaire  doctrinal 

L'homme  connaît  Dieu  par  la  foi,  il  l'aime,  le  sert 
et  opère  son  propre  salut  par  la  fidèle  observation  de 
ses  commandements;  mais  il  ne  peut  rien  de  tout  cela 
par  ses  propres  forces.  Le  péché  originel  l'a  tellement 
affaibli  que  seul,  il  n'est  pas  en  état  de  faire  la 
moindre  bonne  œuvre  qui  puisse  le  conduire  à  la  vé- 
ritable sainteté  et  à  la  justice  ;  il  a  besoin  d'un  se- 
cours étranger,  il  lui  faut  la  grâce  divine  afin  de  par- 
venir au  but  qui  lui  est  assigné;  c'est  le  Sauveur  qui 
l'affirme  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Un 
texte  d'Ezéchiel  corrobore  cet  enseignement  :«  Je 
veux,  dit  le  Seigneur,  vous  donner  mon  esprit  et  faire 
en  sorte  que  vous  marchiez  dans  la  voie  de  mes  com- 
mandements »  :  Ce  n'est  donc  que  par  la  grâce  divine 
que  nous  pourrons  marcher  dans  la  voie  des  pré- 
ceptes divins. 

La  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  nous  ac- 
corde en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  nous 
faire  opérer  notre  salut.  Deux  genres  de  grâces  con- 
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courent  d'une  manière  différente  à  notre  sanctifi- 
cation; on  les  nomme:  l'une  grâce  sanctifiante  et 
l'autre  grâce  actuelle. 

La  grâce  actuelle,  qu'on  appelle  ^aussi  grâce  de  re- 
cours ou  d'assistance  ou  grâce  pas-agère,  parce 
qu'elle  n'opère  sur  l'âme  qu'en  passant,  est  un  don  de 
Dieu  intérieur,  surnaturel  qui  éclaire  notre  intelli- 
gence et  fortifie  notre  volonté  pour  choisir  et  prati- 
quer le  bien; 

La  grâce  sanctifiante  qu'on  appelle  encore  ha- 
bituelle, permanente,  ou  grâce  de  justification,  est 
eelie  qui  nous  fait  passer  de  l'état  de  péché  mortel  à 
l'état  de  justice  ou  de  sainteté.  Cette  grâce  donne  à 
l'âme  la  vie  surnaturelle,  fait  enfant  de  Dieu  et  héri- 
tier de  son  royaume  celui  qui  la  possède.  C'est  le 
péché  mortel  qui  la  détruit  en  nous  et  nous  fait 
perdre  nos  prérogatives. 

La  grâce  sanctifiante  communique  à  notre  âme  une 
beauté  incomparable  qui  la  rend  semblable  aux  an- 
ges et  attire  sur  elle  les  regards  bienveillants  de  Dieu, 
Elle  est  appelée  dans  l'Évangile  une  robe  nuptiale, 
un  vêtement  céleste,  une  perle  précieuse. 

Cette  grâce  que  personne  ne  peut  mériter  est  un 
don  gratuit  qui  n'est  dû  qu'à  la  miséricordieuse  cha. 
rite  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  dit  :  «  Tous 
sont  justifiés  gratuitement*  par  la  grâce,  par  larédemp- 
tion  qui  vient  de  J.-C.  a  La  grâce,  dit  saint  Thomas, 
nous  est  aussi  nécessaire  pour  ce  qui  concerne  le  sa- 
lut que  l'encre  à  la  plume.  Car  vous  ne  pouvez  inscrire 
une  seule  vertu  dans  votre  âme,  si  l'œuvre  de  la  grâce 
divine  vous  manque. 

De  même  que  l'œil,  ajoute  saint  Augustin,  ne  peut 
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voir  sans  lumière,  de   même  l'homme  ne  peut  rien 
faire  de  bien  sans  la  grâce. 

Le  corps  sans  âme,  continue  le  même  Docteur,  est 
mort  et  n5est  capable  de  rien  ;  ainsi  l'âme  sans  la 
grâce  est  morte  pour  le  royaume  des  cieux;  elle  est 
incapable  de  faire  quoi  que  ce  soit  en  vue  de  Dieu. 

Laissons  parler  saint  Paul  :  «  Je  sens  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon  en  moi.  Je  trouve  en  moi  la  volonté  de 
faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  point  en  moi  la  vo- 
lonté de  l'accomplir.  Selon  l'homme  intérieur,  je 
trouve  du  plaisir  dans  la  loi  de  Dieu,  mais  je  sens 
dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  combat  contre 
la"  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  tient  captif  sous  la  loi 
du  péché,  qui  est  dans  mes  membres.  Malheureux 
homme  que  je  suis  1  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ?  » 

Ailleurs  il  dit  que  la  grâce  nous  est  absolument  né- 
cessaire si  nous  voulons  parvenir  au  ciel  ;  voici  son  lan- 
gage :  «  Non  ,  que  nous  soyons  capables  d'avoir 
de  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée  comme  de  nous, 
mais  notre  puissance  vient  de  Dieu.  Sed  suffîcientia 
nostra  ex  Deo  est. 

N°   667.    —   SANS    LA    GRACE    NOUS   NE    POUVONS    RIEN 
POUR   LE    CIEL. 

Sainte  Catherine  de  Gênes,  reconnaissant  la  néces- 
sité de  la  grâce,  avouait  que  l'homme,  sans  ce  don  de 
Dieu,  est  d'une  faiolesse  extrême  et  d'une  impuissance 
absolue  à  faire  le  bien.  C'est  pourquoi  elle  s'écriait 
souvent  en  gémissant  : 

«  0  mon  Dieu,  de  moi-même  je  suis  impuis  santé  à 
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faire  le  moindre  bien  ;  je  ne  suis  capable  que  de  com- 
mettre le  mal.  Hélas  !  Si  le  Seigneur  ne  me  soutenait 
sans  cesse  de  sa  grâce,  que  deviendrais-je  ?  »  Au 
milieu  des  quelques  fautes  qui  lui  échappaient  de 
temps  à  autre  par  faiblesse,  elle  avait  coutume  de 
dire  :  «  Voilà  de  nouveau  un  produit  de  mon  jardin.  » 

FORCE  DE  LA  GRACE  ACTUELLE 

N°    668.    —   CONVERSION    DE    SAINT    PAUL. 

Saint  Paul,  d'abord  appelé  Saul,  était  un  pharisien 
rempli  de  haine  contre  les  disciples  de  Jésus.  Il  ap- 
plaudit et  assista  au  martyre  de  saint  Etienne.  Son 
zèle  pour  le  Judaïsme  lui  fit  obtenir  des  grands  prêtres 
les  plus  amples  pouvoirs  contre  les  chrétiens.  On  le 
vit  maintes  fois  se  transporter  à  Jérusalem  dans  toutes 
les  maisons  suspectes  de  Christianisme  et  faire  traîner 
en  prison  les  hommes  et  les  femmes  qui  confessaient 
Jésus-Christ. 

Ayant  appris  qu'à  Damas,  un  bon  nombre  d'Israé- 
lites avaient  quitté  Moïse  pour  suivre  Jésus  de  Na- 
zareth, il  se  hâte  de  se  rendre  dans  cette  ville  pour 
faire  enchaîner  les  coupables  et  les  conduire  à  la 
mort.  Mais  la  grâce  l'arrête.  Tout  à  coup  il  est  ébloui 
par  une  lumière  venue  du  ciel,  qui  le  frappe  comme 
d'un  coup  de  foudre  et  le  renverse  de  son  cheval.  En 
même  temps,  une  voix  lui  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi 
me  persécutes-tu?  —  Seigneur,  répondit  Saul,  qui 
êtes-vous  ?  —  Je  suis  Jésus  à  qui  tu  fais  la  guerre.  Ne 
t'obstine  pas  plus  longtemps  ;  il  te  sera  funeste  de  re- 
gimber contre  l'aiguillon.  —  Seigneur,  reprit  le  per- 
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sécuteur  tout  tremblant,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
—  Lève-toi,  dit  le  Seigneur,  entre  dans  Damas  et  là 
le  grand  prêtre  Ananie  t'apprendra  ce  que  tu  auras  à 
faire.  » 

En  effet,  Ananie  lui  parla,  lui  imposa  les  mains,  lui 
rendit  la  vue  et  lui  conféra  le  baptême.  Depuis  ce  mo- 
ment Paul  prêcha  Jésus-Christ  avec  un  zèle  que  rien 
ne  put  arrêter.  C'est  ainsi  que  la  grâee  changea  un 
persécuteur  en  apôtre. 

N°    669.    —   LÉGION    THÉBAINE. 

C'est  la  grâce  qui  fortifie  les  martyrs  et  les  rend  in- 
vincibles au  milieu  des  plus  cruels  tourments.  Nous 
en  avons  une  preuve  frappante  dans  le  massacre  des 
soldats  de  la  Légion  Thébaine. 

L'empereur  Maximien  ayant  ordonné  à  la  Légion 
Thébaine,  composée  de  soldats  tous  aussi  braves  que 
chrétiens,  de  prendre  part  à  des  sacrifices  offerts  aux 
idoles  de  l'État  et  de  persécuter  les  adorateurs  de 
Jésus-Christ  s'y  refusèrent  noblement  en  disant  : 
«  Prince,  nous  sommes  vos  soldats,  mais  nous  sommes 
en  même  temps  les  serviteurs  de  Dieu,  et  nous  le  con- 
fessons avec  liberté.  Nous  vous  devons  le  service  mi- 
litaire et  l'obéissance,  mais  nous*  sommes  aussi  les 
serviteurs  de  Celui  qui  est  notre  Créateur  et  notre 
souverain  Maître.  Vous  nous  trouverez  dociles  à  vos 
ordres  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu,  notre  conduite  passée  vous  en 
répond.  Mais  si  vous  nous  commandez  des  actes  d'i- 
dolâtrie et  le  massacre  de  nos  compagnons,  nous 
sommes  tous  prêts  à  mourir  plutôt  que  de  trahir  notre 
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foi.  Et  la  légion  Thébaine,  composé  de  plus  de  dix  mille 
hommes  qui  auraient  pu  se  défendre,  dépose  les 
armes  et  se  laisse  égorger  comme  un  troupeau  d'a- 
gneaux. Voilà  la  force  de  la  grâce.  En  voici  un  autre 
exemple. 

N°.    670.    —    LES    QUARANTE    MARTYRS    DE    SÉBASTE. 

Parce  que  le  grand  Constantin  favorisait  les  chré- 
tiens dans  l'Occident,  Licinius,  son  beau-frère,  voulut 
les  persécuter  dan>  tout  l'Orient.  Il  porta  un  édil,  or- 
donnant à  tout  le  monde  de  sacrifier  aux  die;;x  de 
l'Empire  sous  peine  de  mort.  L'éd.t  publié,  quarante 
soldats,  connus  par  leur  bravoure,  se  présentèrent  de- 
vant le  gouverneur  et  lui  dirent:  «  L/enee.ns  que  nous 
avons  à  brûler  est  pour  le  Dieu  des  chrétiens  et  non 
pour  les  démons.  Les  tourments  les  plus  affreux  et  la 
mort  la  plus  cruelle  ne  seront  jamais  capables  de 
nous  faire  trahir  notre  foi.  »  A  ce  langage  aussi  ferme 
que  noble,  le  gouverneur  les  fait  meurtrir  de  coups  et 
charger  de  fers. 

Sept  jours  après,  les  quarante  soldats  sont  soumis  à 
de  nouvelles  tortures,  et  comme  ils  sont  invincibles 
on  invente  de  nouveaux  supplices.  On  était  en  hiver 
et  le  froid  était  très  rigoureux.  Il  fut  décidé  que  les 
quarante  martyrs  seraient  conduits  et  plongés  pen- 
dant toute  la  nuit  dans  un  étang  près  des  murs  de 
Sébaste  ;  et  que  ceux  qui  se  décideraient  à  sacrifier 
seraient  immédiatement  plongés  dans  un  bain  chaud 
préparé  à  côté  de  Tétang  glacé. 

Arrivés  sur  le  théâtre  du  martyre,  tous  tombent  à 
genoux  et  adressent  à  Dieu  cette  prière  :  «  Nous  voici, 
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Seigneur,  quarante  dans  la  lice,  faites  que  quarante 
soient  couronnés.  »  Les  voilà  donc  exposés  nus  à  toute 
la  rigueur  de  la  saison.  Pendant  ce  temps  les  gardes 
ne  cessent  de  les  engager  à  obéir  au  prince  et  à 
échanger  leur  bain  glacé  contre  un  bain  chaud.  Tout 
à  coup  l'un  d'eux  perd  courage  ;  il  quitte  lâchement 
son  poste  et  va  se  jeter  dans  le  bain  chaud;  mais  à 
peine  y  est-il  entré  qu'il  expire.  A  cette  vue,  un  soldat 
qui  gardait  les  saints  martyrs,  touché  par  la  grâce,  se 
déclare  chrétien  et  va  prendre  la  place  de  l'apostat. 
Ainsi  fut  complet  le  nombre  des  quarante  martyrs  de 
Sébaste. 

DIEU  ACCORDE  SA  GRACE  A  TOUS  LES  HOMMES 

Sommaire  doctrinal. 

Dieu,  dit  saint  Paul,  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Or,  puisqu'il  veut  que  tous  soient  sauvés,  il  donne 
conséquemment  aussi  à  tous  sa  grâce  pour  qu'ils  se 
sauvent.  «  Oui,  ajoute  saint  Chrysostome,  Dieu  nous 
accorde  réellement  son  assistance  »,  et  voilà  pourquoi 
saint  Paul  a  dit  :  «  Dieu  est  lidèle  et  ne  permettra  pas 
que  vous  soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces,  mais 
dans  les  tentations  il  vous  fera  profiter  afin  que  vous 
puissiez  persévérer.  » 

Le  trésor  de  la  grâce  divine,  dit  saint  Ephrem,  res- 
semble à  une  source  abondante  qui  donne  de  l'eau  en 
quantité  suffisante  à  tous  ceux  qui  veulent  y  puiser. 
Elle  n'éloigne  personne  si  on  a  le  goût  d'en  prendre. 

Lorsque  le  grand  Apôtre  fut  assailli  par  de  violentes 
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attaques  de  concupiscence  charnelle,  il  pria  Dieu  de 
vouloir  le  délivrer  de  l'aiguillon  de  la  chair.  Mais  il 
reçut  cette  réponse:  «  Paul,  ma  grâce  te  suffit.  »  Nous 
voyons  par  ces  exemples  combien  Dieu  est  disposé  à 
nous  accorder  son  secours,  mais  d'un  autre  côté, 
nous  avons  le  devoir  de  coopérer  à  l'action  de  Dieu. 

IL  FAUT  COOPÉRER  A  LA  GRACE. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur  disait  : 
«  Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  de  Dieu  !  >i 

Dans  l'Apocalypse,  Dieu  lui-même  nous  dit  :  »  Je 
suis  à  la  porte,  et  je  frappe:  si  quelqu'un  entend  ma 
voix,  et  m'ouvre  la  porte,  j'entrerai  chez  lui,  et  je 
souperai  chez  lui,  et  lui  avec  moi.  »  —  «  Dieu  nous  tend 
la  main,  dit  saint  Chrysostôme,  tendez-lui  la  vôtre.  » 
Nous  devons  donc  ouvrir  au  Seigneur  la  porte  de 
notre  cœur  et  lui  tendre  la  main  pour  coopérer  fidè- 
lement ;  c'est  ainsi  seulement  que  sa  grâce  nous  sera 
salutaire. 

N°    671.    —    FIDÉLITÉ    A    LA    GRACE. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  converti  un  gentil- 
homme. Celui-ci,  examinant  un  jour  si  quelque  chose 
de  la  terre  pouvait  encore  l'empêcher  d'être  complé- 
ment à  Dieu,  passait  en  revue  tous  les  biens  de  la  vie. 
Il  méprisait  les  plaisirs,  les  dignités  et  la  fortune. 
Cependant,  il  est  dit  qu'en  abaissant  ses  regards  à 
son  côté,  il  vit  briller  son  épée,  qu'il  avait  honorable- 
ment portée  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  il  eut  un  fré- 
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missement.  Cette  âme  généreuse,  capable  de  tous  les 
sacrifices,  tire  cette  épée  et  la  brise,  en  s'écriant  :  Il 
ne- sera  pas  dit  que  quelque  chose  m'empêche  d'être 
tout  à  Dieu.  Imitons  cet  exemple  ;  s'il  y  a  dans  le  se- 
cret de  notre  cœur  une  habitude  mauvaise;  un  pen- 
chant déréglé,  une  affection  coupable  qui  nous  em- 
pêche d'être  tout  entier  à  Dieu,  brisons  généreuse- 
ment tous  ces  liens  criminels  et  cédons  à  la  grâce. 

N°   672.    —  EXEMPLES    TIRÉS   DE   LA    BIBLE. 

David  coopéra  à  la  grâce,  quand,  à  la  parole  du  pro- 
phète Nathan,  il  avoua  son  péché  et  fit  pénitence  ;  alors 
Dieu  lui  pardonna  ses  crimes.  —  Les  Ninivites  coo- 
pérèrent à  la  grâce,  quand,  aux  menaces  de  Jonas,  ils 
firent  pénitence  en  se  couvrant  de  cendres  et  d'un 
sac,  et  le  Seigneur  leur  pardonna. 

Madeleine,  Zachée  et  le  bon  larron  coopérèrent  à 
la  grâce  quand  ils  se  convertirent,  et  ils  trouvèrent 
miséricorde  et  pardon.  De  même,  saint  Paul  coopéra 
fidèlement  à  la  grâce,  et  c'est  pourquoi  il  peut  dire 
de  lui-même  :  «  J'ai  travaillé  plus  que  les  autres  ; 
non  pas  moi  néanmoins,  mais  la  grâce  de  Lieu  avect 
moi.   » 

N°    673.    —    RÉSISTANCE    A    LA    GRACE. 

La  grâce  divine  ne  force,  ne  violente  pas  la  volonté 
humaine,  mais  elle  lui  laisse  sa  complète  liberté  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  le  pouvoir  de  résister  à  la  grâce, 
mais  malheur  à  nous  si  nous  le  faisons  !  En  ce  cas  la 
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grâce  ne  sert  pas  à  notre  salut,  mais  plutôt  à  notre 
pêne;  par  là  nous  blessons  profondément  notre  âme: 
c'est  pourquoi  le  Psalmiste  nous  dit  :  «  Si  vous  en- 
tendez aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs.  » 


N°    674.    —    DIVERS    TRAITS   DE    RÉSISTANCE    A   LÀ    GRACE. 

Le  jeune  homme  auquel  le  divin  Sauveur  dit  un 
jour  :  «  Si  vous  voulez  êîre  parfait,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez  et  suivez-moi  »,  et  qui,  au  lieu  de  suivre 
Jésus-Christ,  s'éloigna  tristement,  résista  à  la  grâce. 
—  Judas  y  résista  également,  quand  il  promit  de  li- 
vrer son  divin  Maître.  Il  y  résista  quand  il  le  trahit  et 
refusa  de  lui  demander  pardon  alors  que  Jésus  lui  di- 
sait :  «  Mon  ami,  est-ce  ainsi  que  par  un  baiser  vous 
trahissez  le  fils  de  l'homme  ?  »  —  Il  résista  surtout  à 
la  grâce  qui  parlait  encore  à  son  cœur  par  la  voix  du 
remords,  quand  il  se  pendit  de  désespoir. 

C'est  ainsi  que  Jérusalem  encore  opposa  de  la  ré- 
sistance à  la  grâce.  Cette  malheureuse  ville  avait  pos- 
sédé si  souvent  le  divin  Sauveur  dans  ses  murs  ;  elle 
avait  vu  ses  miracles,  entendu  sa  doctrine  salutaire. 
Et  néanmoins  elle  refusa  de  croire  en  lui,  le  persé- 
cuta, le  poursuivit  de  sa  haine  et  le  fit  mourir.  C'est 
pourquoi  le  divin  Sauveur  s'écria  avec  tristesse  :  «  Jé- 
rusalem, Jérusalem,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu 
rassembler  tes  enfants  comme  la  poule  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes  !  Et  tu  n'as  pas  voulu  !   » 
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N°    675.    —    ABUS   DES    GRACES. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ,  des- 
cendant de  la  montagne  des  Oliviers  pour  se  rendre  à 
Jérusalem,  où  il  devait  être  mis  à  mort,  se  prit  à  pleu- 
rer en  apercevant  cette  ville  criminelle  qui  avait  joui 
et  abusé  de  ses  plus  grandes  grâces  et  de  ses  faveurs 
les  plus  signalées,  et  s'écria  :  «  Jérusalem,  Jérusalem 
qui  n'as  payé  mes  bienfaits  que  d'ingratitude!  Ah  !  si 
tu  connaissais  du  moins,  en  ces  jours  qui  te  sont  en- 
core donnés,  les  grâces  dont  jet'ai  comblée,  etde  quelle 
paix  tu  jouirais  sous  mon  empire  !  Mais  ta  passion  t'a 
rendue  aveugle  sur  tes  propres  intérêts.  Il  viendra  un 
temps  où  tes  ennemis  t'environneront,  et  te  presse- 
ront de  toutes  parts.  Ei  ils  te  renverseront  par  terre, 
toi  et  tes  fils  qui  sont  en  toi  et  ne  laisseront  pas  pierre 
sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  où 
tu  as  été  visitée.  » 

Et  en  effet,  l'accomplissement  de  ces  menaces  est 
sous  nos  yeux  ;  pour  n'avoir  pas  profité  des  trois  an- 
nées du  ministère  de  paix  que  Jésus-Christ  a  exercé 
parmi  eux,  les  Juifs  le  cherchent  en  vain  depuis 
dix-huit  cents  ans.  Tite  est  arrivé  après  Jésus-Christ; 
le  vengeur  est  arrivé  après  le  Sauveur;  Jérusalem  a 
été  détruite,  et  son  temple,  la  merveille  du  monde, 
a  été  réduit,  en  cendres.  Craignons  donc  par-dessus 
tout  l'abus  des  grâces  de  Dieu. 

N°    676.    —   BKAUTÉ    DE    L'AME    EH    ÉTAT    DE    GRACE. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  reçut   du  ciel  la  faveur 
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de  contempler  dans  tout  son  éclat  la  beauté  d'une 
âme  ornée  de  la  grâce.  «  Cette  beauté  est  si  ravissante, 
dit  cette  sainte,  qu'on  donnerait  volontiers  sa  vie  pour 
conserver  cet  estimable  trésor  à  l'âme  qui  a  le  bon- 
heur de  la  posséder.  Aussi  voyait-elle  passer  des  per- 
sonnes qui  consacraient  leur  vie  à  gagner  des  âmes  à 
Dieu,  sur-le-champ  elle  courait  baiser  les  vertiges  de 
leurs  pas.  (Surius.) 

N°    677.     —    UN    SOLITAIRE. 

Une  âme  en  état  de  grâce  n'est  pas  seulement 
agréable  à  Dieu,  elle  acquiert  encore  des  mérites  in- 
calculables pour  le  ciel.  En  cet  état  ses  actions  écla- 
tantes et  obscures,  grandes  et  petites,  comme  un  verre 
d'eau  froide  donné  à  un  pauvre,  un  soupir  poussé 
vers  le  ciel,  une  paille  relevée  de  terre  par  un  esprit 
de  foi  ne  restent  pas  sans  récompense;  en  voici  une 
preuve  : 

Il  est  raconté  dans  la  Vie  des  Pères  du  désert  qu'un 
solitaire  avait  bâti  sa  cellule  sur  le  versant  d'une  col- 
line assez  élevée.  Quand  il  voulait  de  l'eau  pour  se 
rafraîchir  ou  cuire  les  herbes  sauvages  dont  il  faisait 
sa  nourriture  il  était  obligé  de  parcourir  une  distance 
assez  longue.  Un  jour,  il  se  disait  à  lui-même  :  «  Voilà 
des  moments  que  je  pourrais  employer  à  quelque 
œuvre  plus  sérieuse,  je  pourrais  les  consacrer  à  la 
méditation  où  à  la  lecture  des  saints  Livres,  et  j'en 
serais  plus  riche  devant  Dieu.  J'irai  donc  bâtir  ma 
cellule  près  de  la  fontaine  et  je  ne  serai  plus  distrait 
de  la  pratique  de  l'oraison.  Il  parlait  ainsi  quand  il 
entendit  une  voix  qui  comptait  près  de  lui  :  un,  deux, 
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trois,  quatre,  cinq.  Il  se  retourna  tout  étonné  de 
n'être  pas  seul  et  il  ne  vit  personne.  Il  continua  sa 
route  et  la  voix  comptait  encore  :  six,  sept,  huit  neuf, 
dix.  Il  regarda  une  seconde  fois  sans  rien  apercevoir 
et  se  remit  en  marche,  et  la  voix  comptait  toujours  : 
onze,  douze,  treize.  Enfin  un  ange  lui  apparut  et  lui 
dil  :  «  Je  compte  vos  pas  afin  d'en  inscrire  le  nombre 
au  livre  de  Vie,  car  Dieu,  ne  veut  en  laisser  un  seul 
sans  récompense.  Le  moine  comprit,  il  revint  de  sa 
première  pensée  et  désormais  il  ne  songea  plus  qu'à 
sanctifier  tous  ses  voyages  ;  l'ange  lui  avait  appris  que 
devant  Dieu  tout  a  du  prix  et  est  récompensé  quand 
on  est  en  état  de  grâce. 

N°  678.  —  qu'ai-je  donc  perdu  ? 

Une  dame  priait  tous  les  jours  avec  larmes  pour  la 
conversion  de  son  mari,  ancien  officier  aussi  loyal  que 
brave.  Elevé  par  une  pieuse  mère,  il  avait  eu  la  foi, 
mais  la  vie  des  camps  et  des  casernes  la  lui  avait  fait 
perdre.  Il  était  même  devenu  franc-maçon.  Sa  ver- 
tueuse épouse,  restée  maîtresse  pour  elle-même  et 
pour  sa  fille  de  toutes  les  pratiques  de  piété,  n'en 
pleurait  pas  moins  l'égarement  de  celui  qu'elle  aimait 
assez  sur  la  terre  pour  ne  pas  vouloir  en  être  séparée 
au  ciel. 

Un  jour  étant  dans  sa  chambre  avec  sa  chère  fille, 
elle  fixa  la  statuette  de  saint  Antoine  de  Padoue 
qu'elle  invoquait  souvent  ;  soudain,  s'adressant  à  son 
enfant  elle  lui  dit  :  «  Ma  fille,  il  faut  que  tu  pries 
beaucoup  saint  Antoine  pour  obtenir  de  lui  que  ton 
père  retrouve  ce  qu'il  a  perdu. 

i-  *  16 


278  INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 

—  Qu'a-t-il  donc  perdu  ,  ma  mère?  —  Tu  le  sauras 
plus  lard,  mais  prie...  et  n'en  dis  rien  à  ton  père  »  - 

Aussitôt  le  regard  naïf  de  la  jeune  fille  se  lève  vers 
la  statuette,  et  de  ses  lèvres  s'échappent  ces  paroles  : 
«  Grand  saint,  laites  retrouver  à  mon  père  ce  qu'il  a 
perdu.  »  —  En  ce  mo-nent  la  porte  s'ouvre,  et  le  vieil 
officier  avertit  sa  femme  qu'il  va  sortir.  Il  avait  tout 
entendu  et  se  demandait  en  marchant  ce  que  cela  pou- 
vait bien  être.  «  Qu'ai-je  donc  perdu,  se  disait-il? 
C'est  sans  doute  ma  femme  qui  aura  égaré  quelque 
chose...  mais  quelle  idée  d'aller  redemander  cela  à 
cette  statuette!...  Mais,  après  tout,  peu  importe  !  Elle 
est  si  bonne  épouse  et  si  bonne  mère!...  Il  faut  que 
je  lui  dise  de  ne  pas  s  inquiéter,  car  enfin,  si  j'avais 
perdu  une  chose  sérieuse  je  le  saurais  bien.   » 

C'était  aux  premiers  jours  de  juin,  le  temps  était 
splendide;  le  vieil  officier  résolut  d'aller  faire  un  tour 
à  la  campagne  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Mais  cette 
idée  :  Qu'ai-je  donc  perdu  ?  était -toujours  présentée 
son  esprit.  En  faisant  part  à  sa  compagne  de  son 
projet  :  «  Dis  donc,  lui  dit-il,  est-ce  que  j'ai  perdu 
quelque  chose? —  Pourquoi  me  demandes-tu  cela, 
répondit-elle?  —  C'est  que...  j'ai  entendu  la  petite.  » 
—  La  conversation  en  resta  là.  Néanmoins,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  se  demander  :  Qu'ai-je  donc 
perdu  ? 

Le  12  juin  au  soir,  l'enfant  étant  encore  avec  sa 
mère  dans  sa  chambre  redit  avec  ferveur  sa  naïve 
prière  :  «  Grand  saint,  faites  retrouver  à  mon  père  ce 
ce  qu'il  a  perdu  !  » 

«  Mais  enfin,  dis-moi  donc  ce  que  j'ai  perdu,-  s'écria 
le  père  en  entrant  violemment   dans   la   chambre... 
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Depuis  huit  jours  je  me  le  demande...  Depuis  huit 
jours  cette  pensée  m'obsède.  Tu  fais  toujours  prier  ta 
fille  pour  cela,  mais  tu  ferais  bien  mieux  de  me  le 
dire,  car  je  saurais  si  cela  vaut  la  peine  ;de  fatiguer 
cette  enfant  !  » 

La  vertueuse  épouse,  se  jetant  dans  les  bras  de  son 
mari,  lui  dit  :  «  Serais-tu  content  de  me  quitter  pour 
toujours?  —  Ah!  pour  cela  non.  —  Cependant,  mon 
cher  ami,  si  tu  ne  retrouves  pas  ce  que  tu  as  perdu,  il 
faudra  nous  quitter  un  jour...  et  pour  toujours  1  — 
Mais  qu'est-ce  donc...  —  Oh  !  je  t'en  conjure...  — 
Qu'ai-je  donc  perdu?  —  La  foi...  la  foi  de  ta  mère  ; 
et, avec  la  foi,  la  grâce  sanctifiante...  Et  je  ne  veux  pas 
te  quitter,  moi...  Oh  !  je  ne  le  veux  pas...  Il  faut  que 
tu  la  retrouves!... 

La  nuit  suivante  le  vieil  officier  ne  cessait  de  répéter  : 
la  foi...  la  foi  de  ma  mère...  de  ma  femme  et  de  ma 
fille  !  Le  matin ,  de  bonne  heure  il  entre  dans  la 
chambre  de  sa  femme  :  «  Oui,  oui  ma  femme,  dit-il 
en  ouvrant  les  bras,  oui,  c'est  fait,  j'ai  retrouvé  ce  que 
j'avais  perdu  —  mais  nous  devons  un  beau  cierge  à 
ton  petit  saint,  allons  le  lui  porter!  »  Et  quelques  mi- 
nutes plus  tard  le  frère  portier  du  couvent  des  Fran- 
ciscains appelait  un  père  pour  confesser  le  vieux  sol- 
dat qui  avait  retrouvé  la  foi.  Que  toutes  les  mères,  les 
épouses  et  les  filles  chrétiennes  dont  le  mari,  le 
père,  les  frères  ont  perdu  la  foi  fassent  comme  celle 
dont  nous  venons  de  parler  et  saint  Antoine  de  Pa- 
doue  leur  fera  retrouver  les  choses  perdues. 
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MOYENS    D'OBTENIR    LA    GRACE 

LA  PRIÈRE 

Som  maire  doctrinal 

Le  premier  et  le  plus  grand  moyen  de  sanctifica- 
tion que  Dieu  a  donné  à  l'homme,  c'est  la  prière. 
C'est  elle  qui  lui  fait  obtenir  tous  les  autres.  D'après 
saint  Augustin,  elle  est  le  cri  du  cœur,  la  respiration 
de  l'âme,  la  marque  nécessaire  de  la  vie  spirituelle, 
l'union  de  l'homme  avec  son  Dieu. 

La  théologie  dit  que  la  prière  est  une  élévation  de 
l'âme  vers  Dieu,  soit  pour  le  louer,  soit  pour  le  re- 
mercier, soit  pour  lui  demander  une  grâce. 

La  prière  est  une  élévation  de  l'âme  vers  Dieu, 
parce  que,  dit  le  grand  évêque  d'Hippone,  par  cet 
exercice  l'âme  s'élance  des  choses  terrestres  aux 
choses  célestes  et  cherche  ce  qui  "se  trouve  au-dessus 
de  nous.  Elle  nous  met  en  communication  avec  Dieu 
et  nous  fait  entretenir  avec  lui  un  saint  commerce 
d'adoration,  de  louanges,  de  reconnaissance,  d'a- 
mour, de  gémissements,  sur  nos  fautes,  de  confiance 
en  son  éternelle  miséricorde;  et  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  et  la  base  du  culte  que  nous  devons  à  sa 
divinité.  Sans  elle  plus  de  religion. 

La  prière  est  tellement  nécessaire  que  Jésus- 
Christ  répète  à  toutes  les  pages  de  son  Evangile  : 
«  Priez,  ne  cessez  jamais,  ne  vous  lassez  pas.  »  Ce 
n'est  pas  un  conseil  qu'il  donne,  une  invitation  facul- 
tative qu'il  fait,  mais  un  précepte  rigoureux  :  bportet, 
il  faut.   Et    cet  ordre  n'est  pas  seulement  intimé  à 
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quelques  âmes  d'élite,  mais  il  est  imposé  à  tous  ceux 
qui  veulent  être  les  disciples  du  Sauveur:  dicebat  ad 
omnes.  Sans  cet  exercice,  le  juste  ne  saurait  persévé- 
rer, ni  le  pécheur  se  convertir,  c'est  la  ressource  des 
ressources. 

N°   679.    —   NÉCESSITÉ    DE    LA   PRIÈRE. 

Sainte  Thérèse  dit  que  la  prière  est  la  porte  par  la- 
quelle le  Seigneur  nous  fait  passer  ses  grâces.  «  Si 
cette  porte  reste  fermée,  qu'allons-nous  devenir? 
Hélas!  J'en  ai  fait  l'expérience:  J'eus  le  malheur  d'a- 
bandonner la  prière....  :  si  je  n'eusse  repris  cet  exer- 
cice, j'étais  perdue...  »  Autre  part  elle  ajoute:  «  Celui 
qui  ne  prie  pas,  deviendra  en  peu  de  temps  un  animal 
ou  un  démon.  » 

N°    680.    —   UN   MUSULMAN    ET   UN    OFFICIER   FRANÇAIS. 

Les  païens,  les  juifs,  les  musulmans  comprennent  la 
nécessité  de  la  prière,  sans  laquelle  ils  ne  conçoivent 
qu'on  puisse  vivre  en  homme  raisonnable.  «Chien de 
chrétien  »,  répétait  chaque  jour  un  Bédouin  à  un 
officier  français,  devenu  son  prisonnier.  —  Un  ma- 
tin, cet  officier,  outré  de  s'entendre  saluer  de  la  sorte 
par  un  barbare,  lui  dit  avec  colère  :  »  Pourquoi  m'ap- 
pelles-tu chien?  Je  suis  ton  prisonnier;  mais  je  suis 
un  homme  comme  toi,  et  plus  que  toi.  —  Toi,  un 
homme,  lui  répond  froidement  l'Arabe  ;  non,  tu  es 
un  chien.  11  y  a  six  mois  que  tu  es  mon  prisonnier, 
et  je  ne  t'ai  jamais  vu  prier.  Et  tu  ne  veux  pas  que  je 
t'appelle  un  chien!  »  —  Le  barbare    avait    raison: 

16. 
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dans  toute  la  nature,  il  n'y   a  que   les  bêtes  qui  ne 
prient  pas.  (Schouppe.) 


N°    681.    —    LA    PRIÈRE    CHEZ    LES    ARABES. 

Le  comte  de  Clouard,  aide  de  camp  de  Bugeaud, 
gouverneur-général  de  l'Algérie,  rapporte  que  peu 
après  la  soumission  de  l'émir  Abd-el-Kader,  le  géné- 
ral alla  faire  une  visite  le  soir  au  général  Mustapha, 
vieux  guerrier  qui  avait  blanchi  dans  les  combat>.  Il 
arrive  à  sa  tente  et  demande  à  le  voir.  Un  écuyer  se 
présente,  et  dit  que  le  général  fait  sa  prière.  Le  gou- 
verneur et  ses  officiers  attendirent  scrupuleusement 
près  de  ia  tente  que  la  prière  fût  finie,  puis  ils  entrè- 
rent. Le  chef  des  infidèle;»  tenait  encore  son  chapelet 
à  la  main:  n'était-ce  pas  une  belle  leçon  donnée  aux 
officiers  français...?  (Schouppe.) 

N°    682.    —    PRIÈRE    A    TABLE    EN    ANGLETERRE. 

La  prière  à  table  est  un  acte  sacré  en  Angleterre, 
même  parmi  les  protestants.  On  n'y  manque  jamais, 
même  aux  repas  les  plus  solennels. 

En  1874,  le  lord-maire  de  Londres  donnait  un 
splendide  banquet,  qui  réunissait  des  personnages  de 
toutes  les  nations.  Les  convives  étaient  à  peine  assis, 
que  d'une  voix  solennelle,  M.  Harquer,  officier  en 
grand  costume,  les  pria  de  se  lever,  en  disant  :  «  My- 
lords,  ladies  et  gentlemens,  le  lord-maire  vous  invite 
à  vous  lever  pour  dire  les  grâces.  » 

Alors,  apparaît,  en  robe  noire,  le  chapelain  de  Sa 
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Seigneurie,  qui  récite  une  prière.  Le  lord-maire  se 
tenait  respectueusement,  les  mains  jointes,  les  yeux 
baissés,  et  tout  le  monde  taisait  comme  lui.  —  Belle 
leçon  pour  bien  des  catholiques  ! 

QUALITÉS  DE  LA  PRIÈRE 

N°   683.    —   IL    FAUT    PRIER    AVEC   FOI. 

Mademoiselle  Lamourouz,  fondatrice  d'une  maison 
religieuse  â  Bordeaux,  manquait  un  jour  de  pain 
pour  sa  communauté,  qui  était  très  nombreuse.  Que 
faire!  Elle  sait  que  Dieu  est  tout-puissant,  et  que  rien 
ne  lui  est  plus  facile  que  de  venir  au  secours  de  ses 
enfants.  Elle  va  donc  dans  la  chapelle  de  l'établisse- 
ment, en  ferme  les  portes  pour  prier  avec  plus  de 
liberté,  et  puis,  se  prosternant  au  bas  de  la  nef,  elle 
dit  à  Jésus,  voilé  dans  le  Saint  Sacrement  :  «  Mon 
Bien-Aimé,  vos  enfants  n'ont  pas  de  pain.  »  N'ayant 
point  de  réponse,  elle  se  lève  et  vient  se  prosterner 
près  du  sanctuaire,  pour  être  plus  rapprochée  de  son 
Dieu,  et  lui  dit  encore  :  «  Mon  Bien-aimé,  vos  enfants 
n'ont  pas  de  pain.  »  N'ayant  point  encore  de  réponse, 
elle  entre  jusque  dans  le  sanctuaire,  monte  sur  le 
marche-pied  de  l'autel,  frappe  de  ses  doigts  à  la  porte 
du  tabernacle  et  dit:  «  Mon  Bien-aimé,  navez-vous 
pas  entendu  ?  Vos  enfants  n'ont  pas  de  pain.  »  A  l'ins- 
tant cm  sonne  à  la  perte  du  couvent;  elle  comprend 
que  c'est  le  secours  qui  arrive  :  «  Merci  »,  dit-elle  à 
son  Dieu;  et  elie  va  recevoir  le  pain  des  mains  de  la 
Providence. 

Tels  sont  les  fruits  de  la  prière  faite  avec  esprit  de 
foi. 
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N°   684.    —   IL  FAUT   PRIER    AVEC    HUMILITÉ. 

• 

Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles,  nous  en  trouvons  une  preuve  frappante 
dans  l'Évangile  où  il  est  parlé  de  la  prière  du  phari- 
sien et  du  publicain.  L'un  prie  avec  orgueil  et  se  glo- 
rifie du  mérite  de  ses  jeûnes  et  de  ses  oraisons  ; 
l'autre  prie  avec  humilité,  se  frappe  la  poitrine  et 
n'ose  lever  les  yeux  au  ciel.  Or,  la  prière  du  phari- 
sien est  rejetée,  tandis  que  celle  du  publicain  est 
exaucée.  L'un,  par  son  orgueil,  s'attira  la  colère  du 
Seigneur;  l'autre  à  cause  de  son  humilité  est  justifié 
devant  Dieu. 

N°   685.    —   IL   FAUT  PRIER    AVEC    PERSÉVÉRANCE. 

Nous  trouvons  dans  l'Evangile  un  bel  exemple  de 
persévérance  dans  la  prière.  Une  femme  chananéenne 
vint  trouver  le  divin  Sauveur  et  implora  son  assis- 
tance: «  Seigneur,  fils  de  David,  disait-elle,  ayez 
pitié  de  moi;  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  du 
démon.  »  Et  le  Sauveur  lui  donna  une  réponse  dure 
en  apparence,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'était  pas  envoyé 
pour  les  gentils,  auxquels  elle  appartenait.  Néan- 
moins elle  ne  perdit  pas  courage;  elle  continua  de 
prier  avec  confiance  :  «  Seigneur,  secourez-moi.  » 
Mais  Jésus  lui  répondit  d'une  manière  plus  découra- 
geante encore  :  «  Il  n'est  pas  bon,  dit-il,  de  prendre 
le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux  chiens.  »  La 
Chananéenne  ne  se  laissa  pas  rebuter,  et,  avec  la  sim- 
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plicité  d'un  enfant,  elle  dit:  «  Il  est  vrai,  Seigneur  ; 
mais  les  petits  chiens  mangent  les  miettes  qui  tom- 
bent de  la  table  de  leurs  maîtres.  »  Alors  le  cœur  du 
divin  Sauveur  fut  vivement  touché  ;  il  regarda  avec 
bonté  cette  femme  persévérante  et  lui  accorda  la  grâce 
qu'elle  avait  demandée  :  «  Femme,  dit-il,  votre  foi 
est  grande  ;  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  vou- 
lez. »  Voilà  comment  Dieu  éprouve  souvent  la  con- 
fiance et  la  fidélité  des  âmes  pieuses  ;  heureuses  celles 
qui  persévèrent  dans  leurs  prières  avec  confiance  et 
piété. 

N°    686.    —   QUAND    FAUT-IL   PRIER? 

La  prière  du  matin  ne  doit  jamais  être  négligée  ; 
bien  des  grâces  en  dépendent.  Le  vénérable  Jean  Cli- 
maquedit:  «Donnez  à  Dieu  les  prémices  de  la  journée; 
car  la  journée  entière  appartiendra  à  celui  qui  en  a 
pris  le  premier  possession.  »  Quand,  le  matin,  saint 
François  d'Assise  entendait  les  oiseaux  chanter,  il 
disait  aux  religieux  de  son  ordre:  «  Nos  petits  frères 
ailés  louent  maintenant  leur  Créateur  et  lui  chantent 
un  cantique  de  reconnaissance  pour  le  nouveau  jour 
qu'ils  ont  vu  luire.  Nous  laisserions-nous  confondre 
par  les  oiseaux. 

N°  687.  —  réponsk  d'un  caporal. 

En  1763,  le  marquis  de  Broc,  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  chargé  des  ordres  de  la  cour  pour 
aller  inspecter  le  régiment  d'infanterie  du  comte  de 
Provence,  en  garnison  à  Brest,  avant  d'interroger  sur 
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ses  fonctions  un  caporal  de  ce  régiment,  lui  demanda: 
«  Camarade,  par  où  commencez-vous  la  journée?  — 
Par  la  prière,  mon  général.  »  A  ces  mots,  un  rire 
moqueur  apparat  sur  les  lèvres  de  plusieurs  hommes. 
Mais  sachant  qu'un  bon  chrétien  est  un  bon  soldat, 
le  maréchal  félicita  le  caporal  et  borna  là  son  examen, 
convaincu  qu'il  était  qu'un  tel  commencement  assu- 
rait l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  jour- 
née. 

i 

N°    688.    —    UN    ENFANT    QUI    AIME    A    PRIER. 

Un  petit  garçon,  qui  avait  été  conduit  dans  une 
soirée,  s'y  endormit.  Sa  mère  le  rapporta  à  la  maison, 
le  mit  au  lit,  sans  qu'il  se  réveillât,  et  elle-même  se 
préparait  à  prendre  son  repos,  lorsqu'elle  s'entendit 
appeler:  «  Maman.  —  Eh  bien!  Jules,  que  veux-tu? 
—  Comme  c'est  drôle!  j'étais  tout  à  l'heure  dans  une 
autre  maison,  et  maintenant  je  suis  dans  mon  lit.  — 
Tu  t'es  endormi  ;  je  t'ai  rapporté  sur  mes  bras  et  je  t'ai 
couché. —Mais  je  n'ai  pas  fait  ma  prière.  — Tu  la  feras 
demain  ;  quand  on  oublie  ainsi  une  chose,  on  la  re- 
met à  plus  ta:d.  —  Et  si  vous  oubliiez  de  me  donner 
à  déjeuner,  faudrait-il  que  j'attendisse  au  lende- 
main? »  Vaincue  par  cet  argument,  la  maman  s'em- 
pressa de  faire  réciter  la  prière  du  soir  à  ce  petit  ange 
qu'elle  embrassa  avec  effusion.  Chrétiens,  ne  remet- 
tez jamais  au  lendemain  vos  prières. 
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EFFICACITÉ  DE  LA  PRIÈRE 

N°   689.    —   UN   NOUVEAU   NUNC   DIMITTIS. 

Un  missionnaire  prêchait  à  Applelon,  près  deWar- 
rington. 

Le  jour  de  la  clôture  de  mission,  on  vient  lui  dire  : 

—  «  Le  bruit  commence  à  se  répandre  qu'une 
vieille  femme  de  la  paroisse  mourra  demain  vers  une 
heure  de  l'après-midi. 

—  »  Vraiment!...  Vous  êtes  donc  un  peuple  de 
prophètes  ? 

—  »  Non,  mais  on  croit  communément  ici  que 
Dieu  conserve  la  vie  à  cette  femme  pour  exaucer  sa 
prière.  Elle  a  un  fils  unique.  Depuis  vingt  ans,  il  n'a 
pas  rempli  ses  devoirs  de  chrétien.  Durant  cet  inter- 
valle sa  mère  n'a  cessé  de  demander  sa  conversion 
par  ses  larmes,  ses  prières  et  ses  pénitences.  Sa 
prière  continuelle  est  de  ne  pas  mourir  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  appris  des  lèvres  de  son  fils  qu'il  est  allé 
communier.  Plusieurs  lois,  chaque  année,  pendant 
les  quatorze  ans  que  j'ai  passés  ici,  je  lui  ai  adminis- 
tré les  derniers  sacrements,  car  chaque  fois  elle  pa- 
raissait vraiment  à  l'article  de  la  mort;  mais  chaque 
fois  elle  se  relevait,  contrairement  aux  prédictions  du 
docteur.  Elle  a  une  fois  assuré  que  Dieu  exaucera  sa 
prière.  Or,  un  grand  nombre  de  catholiques  ont 
appris,  —  mais  elle  l'ignore  encore  —  que  le  jeune 
homme  est  allé  se  confesser  à  vous,  et  on  suppose 
qu'il  se  présentera  à  la  Sainte-Table.  S'il  communie  à 
la  dernière  Messe,  il  sera  de   retour  chez  lui  à  une 
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heure,  et  nos  gens  disent  que  lorsqu'il  apprendra  à 
sa  mère  ce  qu'il  vient  de  faire,  elle  en  mourra  de 
joie.  » 

L'attente  générale  avait  été  prophétique.  Lorsque 
le  fils  de  la  pieuse  veuve  fut  parvenu  à  sa  demeure,  au 
retour  de  l'église,  il  baisa  tendrement  sa  mère  et  lui 
dit: 

Mère,  j'ai  reçu  aujourd'hui  la  Sainte  Communion. 

—  u  Est-il  vrai,  mon  fils?  Eh!  bien,  que  Dieu  soit 
béni  !  Maintenant  rien  ne  me  retient  plus  à  la  vie.  Ma 
prière  est  exaucée  !  » 

Elle  embrassa,  pleine  de  joie,  le  prodigue  repen- 
tant, et,  dans  cette  douce  étreinte,  elle  expira  paisi- 
blement. 

N°    690.  —  SAINTE    SCHOLASTIQUE    ET    SAINT   BENOÎT. 

Sainte  Scholastique,  sœurde  saintBenoit,  avaitfondé 
un  couvent  de  femmes  à  cinq  lieues  du  Mont-Cassin. 
Ayant  un  jour  reçu  la  visite  de  son  frère,  ils  passè- 
rent la  journée  à  chanter  des  psaumes  et  à  conférer 
sur  divers  sujets  de  piété.  Comme  les  saintes  conver- 
sations avaient  fait  couler  le  temps  agréablement,  la 
nuit  survint  sans  qu'on  s'en  aperçût.  «  Il  est  trop  tard 
pour  vous  retirer,  dit  la  sainte  à  son  frère,  ne  me 
quittez  pas  de  toute  la  nuit,  je  vous  prie,  car  j'ai  le 
sentiment  de  ma  mort  prochaine.  Nous  parlerons 
encore  des  joies  de  la  vie  céleste  et  à  la  prime  aurore 
vous  rentrerez  chez  vous.  —  Que  me  dites-vous  là, 
ma  sœur;  passer  la  nuit  hors  du  couvent,  c'est  ce 
qui  m'est  tout  à  fait  impossible.  »  La  sainte  affligée 
de  ce  refus,  dit  à  son  frère  :  «  Eh  bien  !  prions  en- 
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core  un  instant  avant  que  vous  partiez  et  donnez-moi 
votre  bénédiction.  »  Scholastique  s'incline  et,  la  tête 
entre  ses  mains,  prie  avec  ferveur  en  versant  des 
larmes.  11  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  que  le  ciel 
était  pur  et  serein.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  les 
nuages  s'amoncellent,  les  éclairs  brillent,  le  tonnerre 
gronde  et  toutes  les  cataractes  du  ciel  semblent  ou- 
vertes. «  Qu'avez-vous  fait  ?  demanda  saint  Benoit  à 
sa  sœur.  —  Je  vous  ai  demandé  une  grâce,  lui 
répondit-elle,  et  voilà  que  Dieu  me  l'accorde.  » 
En  effet,  la  pluie  tomba  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  pour  saint  Benoit  de  s'en  retourner.  Il 
passa'la  nuit  à  s'entretenir  avec  sa  sœur  du  bonheur 
des  élus  dont  Scholastique  devait  jouir  trois  jours 
après.  Voilà  la  puissance  de  la  prière! 

L'ORAISON  DOMINICALE 

Sommaire  doctrinal, 

L'Oraison  dominicale  est  la  prière  par  excellence, 
parce  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  la  sagesse  incarnée 
a  daigné  nous  l'apprendre  et  nous  a  commandé  de  la 
réciter;  parce  qu'elle  contient  tout  ce  qu'un  bon 
chrétien  peut  et  doit  demander  à  Dieu.  L'Oraison  do- 
minicale se  compose  d'une  courte  préface  et  de  sept 
diverses  demandes,  dont  les  trois  premières  regardent 
Dieu  et  les  quatre  dernières  sont  relatives  à  nos  be- 
soins. Voici  d'abord  l'exposé  ou  la  préface:  Notre 
Père,  qui  êtes  aux  deux.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
n'a  donné  à  Dieu  d'autre  nom  que  le  nom  aimable  de 
Père.  Il  eut  pu  l'appeler:  Créateur,  Maître  ou  Souve 

ii.  '  17 


290  INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 

raine  Majesté  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fait,  parce  que  ces 
qualifications  emportent  en  même  temps  l'idée  de  sé- 
vérité, et  eussent  pu  produire  en  nous  une  certaine 
crainte,  tanoi?  que  l'expression  de  Père  nous  rappelle 
l'amour,  en  nourrissant  la  confiance,  et  voilà  pour- 
quoi ce  mot  est  placé  en  tête  de  l'Oraison  dominicale. 
Le  mot  notre  doit  nous  faire  souvenir  que  Dieu  est 
le  père  ue  tous  les  hommes,  et  par  conséquent 
nous  devons  nous  aimer  tous  du  fond  du  cœur  comme 
des  lièiti,  nous  assister  et  prier  les  uns  pour  les  au- 
tres. 

N°  691.  —  NOUS  DEVONS  ÊTRE  DES  FRÈRES  ENTRE  NOUS. 

La  princesse  de  Galitzin  ayant  donné  un  demi- 
florin  à  un  vieil  invalide  qui  lui  tendit  la  main, 
s"apeiçut  que  ce  malheureux  courut  plein  de  joie, 
clopin-clopant,  vers  un  pauvre  aveugle  assis  sur  un 
hanc  pour  partager  avec  lui  son  aumône.  S'étant 
approchée,  elle  lui  dit  :  «  Mon  brave  homme,  est-ce  là 
voire  fi  ère  ou  quelqu'un  de  votre  famille?  —  Non, 
dit-ii,  il  n'est  pas  mon  frère  >elon  le  sang,  mais  il  est 
mon  frère  en  Jésus-Christ.  Comme  il  est  aveugle  et 
nullement  en  état  de  mendier,  il  est  juste  que  je  re- 
cueille aussi  des  aumônes  pour  lui. 

N°  692.   —  QUI  ÊTES  AUX  cieux. 

Quoique  Dieu  soit  présent  partout,  il  manifeste  ce- 
pendant d'une  manière  spéciale  sa  présence  dans  le 
ciel,  où,  d'après  saint  Paul,  nous  le  verrons  face  à  face. 

Chaque  fois  que  saint  Louis  de   Gonzague  récitait 
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l'Oraison  dominicale,  son  cœur  s'enflammait  pour  ce 
Père  qu'il  contemplait  dans  le  ciel.  Quand  il  apprit  la 
mort  du  marquis  de  Châtillon,  son  père,  selon  la  na- 
ture, il  s'écria  en  levant  vers  le  ciel  ses  yeux  baignés 
de  larmes  :  «  Je  n'ai  plus  de  père  ici-bas,  mais  je 
vous  possède  toujours,  vous,  ô-  mon  Père  qui  êtes 
aux  cieux  :  désormais  vous  êtes  mon  Père  unique,  en 
qui  je  mettrai  toute  ma  confiance  et  que  j'aimerai 
sans  partage. 

N°  693.  —  l'oraison  dominicale  et  le  jeune  soldat 

Le  trait  suivant  nous  montre  comment  l'Oraison 
dominicale  protège  le  vrai  chrétien  dans  les  dangers 
de  l'àme  et  du  corps. 

Beauséjour,  jeune  soldat  des  armées  françaises, 
fidèle  aux  leçons  de  sa  pieuse  mère,  récitait  tous  les 
jours  sept  Pater  et  sept  Ave.  Il  n'y  manquait  jamais, 
et  bi,  s'étant  mis  au  lit,  il  se  rappelait  de  l'avoir  ou- 
blié, il  se  levait  aussitôt  et  les  récitait  à  genoux.  La 
guerre  éclata,  il  fallut  livrer  bataille,  et  Beauséjour  se 
trouvait  en  première  ligne.  En  ce  moment  il  se  rap- 
pelle qu'il  n'a  pas  récité  ses  Pater  ;  aussitôt  faisant  le 
signe  de  la  croix,  il  fléchit  les  genoux  et  se  met  à 
prier.  A  cette  vue  ses  camarades  l'accablent  de  leurs 
railleries  et  de  leurs  sarcasmes  ;  c'était  à  qui  crierait 
plus  haut:  «  Beauséjour  a  peur;  le  voilà  qui  prie  1 
C'est  un  poltron,  c'est  un  dévot...  »  Le  soldat  laisse 
passer  cette  bordée,  et  achève  sa  prière  avec  un  calme 
parfait. 

Bientôt  le  feu  est  ouvert  :  le  canon  tonue,  la  fusil- 
lade commence,  les  balles  sifflent,  frappent  et  tuent 


292  INSTRUCTIONS   SOMMAIRES 

ceux  qui  environnent  Beauséjour.  Tous  ses  camarades 
sont  par  terre,  lui  seul  reste  debout,  et  au  sortir  du 
combat,  il  se  trouve  sans  blessure.  Sachant  d'où  lui 
vient  cette  faveur,  il  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Dieu  ;  et  rendu  à  son  foyer,  il  aima,  jusque  dans  sa 
vieillesse,  à  en  raconter  l'hi>toire  à  ses  enfants. 

N°   694.    —    LA    FORCE    D'UN    PATER. 

Frédéric  Soulié,  un  de  nos  romanciers  célèbres,  allait 
mourir.  Elevé  en  dehors  de  tout  principe  religieux, 
n'ayant  jamais  appris  un  mot  de  prière,  le  malheu- 
reux écrivain  ne  pensait  pas  à  son  âme.  Une  sœur  de 
charité  était  agenouillée  au  pied  de  son  lit  et  disait 
de  tout  son  cœur  son  rosaire.  Des  larmes  se  formaient 
sous  ses  paupières  et  roulaient  sur  ses  joues.  —  Le 
ma'ade  lève  la  tête.  «  Que  dites-vous  donc  ainsi,  ma 
sœur?  —  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  etc.  — Que 
cela  est  beau,  redites-le  donc  encore  !...  et  la  sœur  de 
recommencer.  »  C'est  magnifique!...  je  veux  l'ap- 
prendre avec  vous...  Et  comme  un  enfantl'apprend  des 
lèvres  de  sa  mère,  ainsi  Frédéric  Soulié  apprit  mot 
par  mot  l'Oraison  dominicale  des  lèvres  de  cet  ange 
de  charité,  dont  la  prière  avait,  touché  le  cœur  de 
Dieu...  Cet  homme,  qui  avait  blasphémé,  qui  avait 
cherché  à  entraver  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  répé- 
tait, avec  attendrissement  :  n  Que  votre  nom  soit 
sanctifié...,  que  votre  règne  arrive...  »  Il  mourut  dans 
la  paix  du  repentir  après  s'être  réconcilié  avec  Dieu 
en  murmurant  ces  fortifiantes  et  suaves  paroles. 
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§  II.-QUE   VOTRE   NOM  SOIT  SANCTIFIÉ, 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles  :  que  votre  nom  soit  sanctifié,  nous 
demandons  à  Dieu  qu'il  soit  connu,  aimé,  servi,  adoré 
et  glorifié  par  tous  les  hommes  et  surtout  par  nous- 
mêmes;  nous  demandons  que  tous  les  hommes:  les 
infidèles,  les  juifs,  les  hérétiques,  les  schismatiqnes 
connaissent,  adorent  et  servent  Dieu  comme  il  désire 
lui-même  être  honoré  et  servi. 

No   695.    —    SAINT   IGNACE    DE    LOYOLA    ET    HENRI    IV. 

Saint  Ignace  de  Loyola  avait  pour  devise  :  Tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Aussi  travailla-t-il 
sans  relâche  à  la  procurer.  Un  jour  il  demanda  à  un 
religieux  ce  qu'il  ferait  si  on  lui  donnait  à  choisir,  ou 
bien  d'aller  au  ciel  immédiatement,  ou  de  rester  en- 
core sur  la  terre  pour  y  faire  quelques  œuvres  signa- 
lées à  la  gloire  de  Dieu.  —  Je  choisirais  le  ciel, 
répondit-il,  afin  d'assurer  mon  salut.  — Et  moi,  non, 
reprit  le  saint,  je  préférerais  contribuer  encore  à  la 
gloire  et  au  service  de  Dieu,  sûr  qu'en  retour  de  mon 
dévouement  je  ne  manquerais  pas  d'assurer  mon 
salut. 

Henri  IV,  se  trouvant  un  jour  à  table  avec  quelques 
personnes  qui  s'émancipaient,  leur  dit  :  «  Soyons 
tant  bons  compagnons  que  nous  voudrons  ;  mais  il 
faut  que  l'honneur  de  Dieu  marche  devant  partout: 
et  quand  il  y  va  de  son  respect,   il  faut  mettre  bas 
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toute    risée    et  gausserie.   (Histoire   du   temps,   par 
Mathieu.) 

QUE    VOTRE   RÈGNE   ARRIVE 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles  :  Que  votre  règne  arrive,  nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  règne  dans  tous  les  cœurs  par 
sa  grâce,  et  qu'il  nous  fasse  régner  un  jour  avec  lui 
dans  sa  gloire;  et  comme  l'Eglise  catholique  est  le 
royaume  de  Dieu  ici-bas,  nous  demandons  que  tous 
les  hommes  se  réunissent  dans  son  sein  puisque,  hors 
d'elle,  il  n'y  a  pas  de  salut. 

N°  696.  —  PROPAGATION    DE    LA    FOI. 

Une  des  plus  belles  institutions  établies  pour  tra- 
vailler à  l'extension  du  royaume  de  Dieu,  c'est  l'œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi.  Or,  un  jour  une  pauvre 
fille  aveugle,  voulant  aussi  coopérer  à  l'extension  du 
règne  de  Dieu,  offrit  à  son  curé  12  francs.  —  Mais 
comment,  vous  qui  êtes  pauvre  et  aveugle,  donnez- 
vous  une  si  grande  'somme?  Gardez  votre  argent  pour 
vous  secourir.  —  Monsieur,  répondit  l'aveugle,  soyez 
sans  inquiétude.  Je  gagne  mon  pain  de  chaque  jour 
en  tressant  des  corbeilles,  et  comme  je  suis  aveugle, 
je  puis  aussi  bien  travailler  sans  lumière  qu'avec  la 
lumière.  Or,  je  sais  que  mes  compagnes  du  village, 
qui  jouissent  de  la  vue,  ont  acheté  pour  plus  de  douze 
francs  d'huile.  Je  suis  heureuse  de  consacrer  la  même 
somme  que  j'ai  économisée  à  la  plus  belle  dès  œu- 
vres. 
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QUE  VOTRE  VOLONTÉ  SOIT  FAITE  SUR  LA  TERRE  COMME  AU  CIEL- 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles  nous  demandons  que  tous  les 
hommes  accomplissent  sur  la  terre  la  volonté  de 
Dieu,  avec  autant  de  zèle  et  d'amour  que  les  anges  et 
les  saints  l'accomplissent  dans  le  ciel.  Or,  faire  la 
volonté  de  Dieu,  c'est  obéir  à  sa  loi  et  se  soumettre  à 
Tordre  de  sa  Providence  en  souffrant  avec  patience 
les  adversités  et  les  afflictions. 

*N°  697.  —  CONFORMITÉ    A    LA    VOLONTÉ    DE    DIEU. 

Le  savant  et  pieux  Taulère,  dominicain,  demandait 
instamment  à  Dieu  de  lui  faire  trouver  un  maître 
habile  dans  la  vie  spirituelle.  En  1349,  après  huit  ans 
de  prières,  une  voix  intérieure  lui  dit  de  se  rendre  un 
tel  matin  h  telle  église  et  de  parler  à  un  pauvre  men- 
diant, qu'il  trouverait  sous  le  porche  de  la  maison  de 
Dieu.  En  effet,  il  voit  un  pauvre  sans  chaussures, 
presque  sans  vêtement,  souffrant  visiblement  du  froid 
et  de  la  faim,  mais  le  visage  calme  et  récitant  pieuse- 
ment le  chapelet. 

«  Mon  ami,  lui  dit  Taulère,  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. —  Monsieur,  répondit  modestement  le  pauvre, 
je  vous  remercie  de  votre  souhait  charitable  ;  mais  je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu  des  jours  mauvais.  — 
Je  veux  dire  que  je  vous  souhaite  le  bonheur,  que 
vous  soyez  heureux  et  content.  —  Je  n'ai  jamais  été 
ni  mécontent,  ni  malheureux,  répliqua  le  pauvre.  — 
Vous  m'étonnez,  dit  alors  le  religieux  ;  dire  que  dans 
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l'état  où  je  vous  vois,  sujet  à  bien  des  privations  et  à 
bien  des  souffrances,  vous  n'ayez  jamais  de  mauvais 
jours,  jamais  de  mécontentement,  c'est  pour  moi  un 
mystère.  Ayez  la  bonté  de  vous  expliquer.  » 

«  Volontiers,  dit  le  pauvre.  Je  vous  ai  dit  que  je  n'a- 
vais jamais  eu  de  mauvais  jours,  parce  que  je  les  re- 
çois tous  de  la  main  de  Dieu,  qui  ne  donne  que  ce 
qui  est  bon.  S'il  fait  beau  ou  mauvais  temps,  s'il 
neige  ou  si  le  ciel  est  d'azur  ;  si  l'on  me  soulage  ou  si 
l'on  me  rebute  et  me  méprise,  je  prends  tout  en  bé- 
nissant la  main  de  mon  Père  céleste,  de  laquelle  tout- 
me  vient.  C'est  ainsi  que  je  n'ai  pas  de  mauvais  jours, 
parce  que  rien  de  mauvais  ne  saurait  me  venir  de  la 
main  de  Dieu.  —  J'ai  dit  ensuite  que  je  n'avais  été  ni 
mécontent,  ni  malbeureux,  parce  que  j'ai  toujours 
ce  que  je  désire  et  tout  ce  que  je  veux  :  savoir,  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  je  regarde  comme  le  bien  suprême. 
Que  pourrai-je,  en  effet,  souhaiter  de  meilleur  que  la 
volonté  d'un  Dieu  infiniment  bon-  et  infiniment  sage  ? 
J'ai  donc  toujours  ce  que  je  puis  désirer  de  meilleur  ; 
voilà  pourquoi  je  suis  toujours  beureux  et  con- 
tent. » 

Taulère,  frappé  de  ce  qu'il  entendait,  regarda  son  in- 
terlocuteur avec  admiration  et  lui  demanda  qui  il 
était  et  d'où  il  venait?  —  Qui  je  suis,  répliqua  le  men- 
diant :  Je  suis  roi,  mon  royaume  est  dans  mon  cœur, 
où  je  commande  en  maître  à  mes  passions,  où  se 
maintient  l'ordre  le  plus  parfait,  sous  le  regard  de 
Dieu  ;  mon  royaume  est  aussi  dans  le  ciel,  où  un 
trône  m'est  préparé.  —  Vous  demandez  d'où  je  viens  ? 
Je  viens  de  Dieu  et  je  vais  à  Dieu,  que  je  trouve,  que 
je  vois  et  que  j'aime  en  toutes  choses. 
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Emerveillé  de  ces  paroles,  Taulère  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ;  et,  entrant  dans  l'Églises,  il  bénit  Dieu 
de  lui  avoir  appris  par  la  bouche  de  ce  pauvre  les  se- 
crets de  la  perfection  chrétienne. 

N°    698.     —    SAINTE  ELISABETH    DE    THUR1NGE. 

11  est  raconté  dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de 
Thuringe,  que  lorsqu'elle  apprit  que  son  mari  était 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  elle  s'écria  :  «  0  mon 
Dieu  !  Vous  savez  que  la  présence  de  mon  époux 
m'eût  causé  plus  de  bonheur  que  tous  les  délices  de 
la  terre  ;  cependant,  puisqu'il  vous  a  plu  de  me  le 
ravir,  je  me  soumets  de  tout  cœur  à  votre  volonté.  » 

§IH.  -  DCNNEZ-NOUS  AUJOURD'HUI  NOTRE  PAIN*DE  CHAQUE  JOUR 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre 
pain  de  chaque  jour,  nous  demandons  à  Dieu  ce  qui 
nous  est  nécessaire  chaque  jour  pour  la  vie  de  l'âme 
et  du  corps  ;  c'est-à-dire  que,  pour  la  vie  de  l'âme, 
nous  demandons  la  grâce  de  Dieu,  sa  sainte  parole, 
l'Eucharistie...  ;  et  pour  la  vie  du  corps,  nous  prions 
le  Seigneur  de  nous  accorder  la  nourriture,  le  vête- 
ment et  le  logement. 

N°  699.    —  NAÏVE    ADDITION    A    UNE    DEMANDE    DU    PATER. 

Une  famille  riehe  perdit  en  un  seul  jour  son  chef  et 
sa  fortune.  Peu  de  temps  après,  la  pauvre  mère  ré- 
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duite  à  la  misère  ne  pouvait  donner  à  sa  petite  fille, 
âgée  de  six  ans,  que  du  pain  sec  à  déjeuner,  du 
sec  à  midi,  du  pain  sec  à  souper.  —  Le  soir,  la  petite 
Augustine  récitant  sa  prière,  sur  l'ordre  de  sa  mère, 
se  mit  à  dire  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  que 
votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne  nous  arrive, 
que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel  :  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain...  »  Ici  elle 
s'arrête,  et,  se  tournant  vers  sa  mère  :  «  Maman,  est-ce 
que  je  ne  puis  pas  demander  quelque  chose  avec  mon 
pain?  — Oui,  ma  fille.  »  Et  la  mère  essuya  une  larme 
furtive.  Alors  la  petite  reprit  ingénument  :  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour,  et 
quelque  chose  pour  manger  a\ec...  Le  lendemain,  le 
misérable,  dont  la  mauvaise  foi  avait  ruiné  cette  fa- 
mille, vint,  pressé  par  les  remords,  apporter  cinq 
mille  francs  à  la  pauvre  veuve,  et  il  lui  promit  de  lui 
rembourser  sous  peu  le  montant  de  sa  dette,  s*élevant 
à  une  vingtaine  de  mille  francs.  Notre  Père  qui  êtes 
aux  cieux  avait  entendu  la  voix  suppliante  de  la  petite 
fille  et  exaucé  sur  l'heure  sa  naïve  demande...  Caté- 
chisme en  exemples.) 


N°  700.  —  SAINTE    JEANNE-FRANÇOISE    DE    CHANTAL . 

Un  jour  sainte  Jeanne  de  Chantai,  n'ayant  rien  pour 
donner  à  manger  à  sa  communauté,  se  mit  à  genoux 
et  récita  un  Pater  pour  demander  à  Dieu  le  pain  de 
chaque  jour.  Quelques  instants  après,  un  inconnu 
sonne  à  la  porte  du  couvent,  dépose  entre  ses  mains 
quatre-vingts  écus,  sans  dire  autre  chose,  sinon  que 
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celui  qui  envoie  cette  aumône  le  supplie  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

§  IV.  -PARDONNEZ-NOUS  NOS  OFFENSES  CO  IHI  NI  E  NOUS  PARDON- 
NONS A  TOUS  CEUX  QW  NOUS  ONT  OFFENSÉS  . 

Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles,  nons  prions  Dieu  de  vouloir  nous 
pardonner  tous  nos  péchés  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  fait  quelque  tort.  Conséquem- 
ment  ceux  qui  ne  pardonnent  pas,  ne  doivent  point 
espérer  de  pardon  ;  bien  phis,  ils  prononcent  contre 
eux-mêmes  un  arrêt  de  condamnation,  toutes  les  fois 
qu'ils  récitent  l'oraison  dominicale.  «  Pardonne  ton 
prochain  qui  t'a  offensé,  dit  l'Ecclésiastique,  et  quand 
tu  prieras,  tes  péchés  te  seront  remis.  » 

N°    701.   —  LE   DUC    DE    GUISE. 

Un  protestant  avait  tenté  d'assassiner  le  duc  de 
Guise,  au  siège  de  Rouen,  en  1563,  et  il  l'avait  man- 
qué. L'assassin  fut  pris  et  amené  devant  le  prince. 
Celui-ci  lui  dit  d'un  air  d'étonnement  :  «  Vous  ai-je 
fait  tort  en  quelque  chose?  — -  Non,  répondit  le  hu- 
guenot. —  Qui  donc  a  nu  vous  porter  à  un  tel  crime? 
—  J'ai  voulu  défendre  ma  religion.  —  Eh  bien!  reprit 
le  duc:  si  votre  religion  vous  a  porté  à  m'assassiner, 
la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner.  » 

Voir  de  nombreux  faits  à  Varticle  ;  pardon  des  in- 
jures, nos313  et  suivants. 
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§V. -NE  NOUS  LAISSEZ  P  AS  SUCCOMBER  A  LA  TENTATION. 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles:  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à 
la  tentation,  nous  prions  Dieu  d'éloigner  de  nous  les 
tentations  ou  de  nous  faire  la  grâce  de  ne  pas  y  suc- 
comber. La  tentation  est  un  mouvement  intérieur  qui 
nous  porte  au  mal,  el  que  nous  pouvons  souvent  éloi- 
gner, avec  la  grâce  de" Dieu  et  la  fuite  des  occasions  ; 
nous  pouvons  toujours  y  résister  en  priant  avec  foi  et 
confiance. 

N°    702.    —    FUITE    DES    OCCASIONS. 

Sans  la  fuite  des  occasions  on  est  assuré  de  suc- 
comber à  la  tentation  puisque  le  Saint-Esprit  déclare 
que  celui  qui  aime  le  danger  y  périra.  La  fuite  des 
occasions  est  tellement  essentielle  pour  persévérer 
dans  le  bien,  qu'un  grand  serviteur  de  Dieu  la  regar- 
dait comme  le  résumé  de  tous  les  autres  moyens  : 
«  Mon  Père,  lui  demanda  un  pauvre  pécheur,  que 
faut-il  que  je  fasse  pour  briser  mes  chaînes  et  sauver 
mon  âme? —  Premièrement  fuyez,  répondit-il  ;  se- 
condement, fuyez;  troisième  ment  fuyez  encore;  la 
fuite  du  danger  vous  empêcher  a  de  périr.  » 

N°    703.    —    SAINTE    CATHERINE    DE    SIENNE. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  étant  violemmenttentée, 
ne  cessait  d'implorer  l.'assistance  du  Seigneur.  Quand 
la  tempête  des  passions   se  calma,  elle  s'adressa  au 
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Seigneur  et  lui  :  «  Où  étiez-vous  donc,  ô  mon  Dieu  ! 
lorsque  mon  âme  éprouvait  ces  angoisses  et  ces 
tortures  ?  —  J'étais  au  milieu  de  ton  cœur,  lui  ré- 
pondit une  voix  surnaturelle  ;  j'ai  été  témoin  de  tes 
luttes  et  de  tes  triomphes.  » 

§  VI.  —DÉLIVREZ-NOUS  DU  MAL- 
Sommaire  doctrinal. 

Par  ces  paroles  :  Délivrez-nous  du  mal,  nous  prions 
Dieu  de  nous  préserver  de  tous  les  maux  du  corps  et 
de  l'âme,  surtout  du  péché  et  de  la  damnation  éter- 
nelle qui  en  est  la  suite  ;  car  le  péché  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  mal  qui  puisse  atteindre  le 
corps  et  l'âme,  puisqu'il  précipite  l'un  et  l'autre  dans 
l'enfer. 

N°  704.  —  SAINT    EDMOND. 

Saint  Edmond,  évêque  de  Gantorbery,  répétait  sou- 
vent :  «  J'aimerais  mieux  sauter  dans  un  bûcher  en- 
flammé que  de  consentir  à  commettre  un  péché.  » 

N°  705.    —    UN    SAINT    RELIGIEUX 

En  1585,  un  religieux  appelé  frère  Michel,  de  Naples, 
célèbre  professeur  de  théologie,  perdit  l'usage  d'un 
bras,  ce  qui  le  mettait  hors  d'état  d'offrir  le  saint 
sacrifice.  Cette  privation  était  extrêmement  pénible  à 
sa  piété.  Dans  sa  détresse  il  s'adressa  avec  confiance  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  lui  demander  sa 
guérison.  Il  fut  exaucé,  car  une  force  nouvelle  cir- 
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eu!  i  daas  son  bras.  Aussitôt  il  courut,  plein  de  joie, 
à  la  sacristie  pour  offrir  une  messe  d'actions  de  grâces. 
Mais  comme  il  mettait  le  manipule  au  bras  gauche 
qui  était  le  bras  guéri,  il  eut  un  scrupule,  de  n'avoir 
pas,  dans  sa  prière,  fait  cette  réserve  :  «  Pourvu,  Sei- 
gneur, que  ce  soit  votre  volonté  et  dans  le  seul  intérêt 
de  votre  gloire.  »  Il  dépose  les  ornements  et  va  renou- 
veler sa  prière.dans  de^  conditions  plus  parfaites  d'a- 
bandon absolu  au  bon  plaisir  de  Dieu  pour  la  santé 
ou  la  maladie.  Au  milieu  de  sa  prière  il  sentit  revenir 
la  paralysie.  Ce  qui  lui  fit  comprendre  qu'il  était  plus 
glorieux  pour  Dieu  et  plus  avantageux  pour  son  salut 
d'être  privé  de  son  bras  que  de  pouvoir  s'en  servir. 

Pour  la  SALUTATION  ANGÉLIQUE,  voir  l'ar- 
ticle   :     DÉVOTION    A    LA    SAINTE    VIERGE,    >os    106   et    SUl- 

vants. 

SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL 

Sommaire  doctrinal. 

Les  sacrements  sont  des  signes  sensibles  institués 
par  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  nous  donner  la 
grâce  et  nous  sanctifier. 

Le  divin  Sauveur  qui  est  le  maître  de  ses  dons  au- 
rait pu  nous  donner  sa  grâce  par  un  seul  acte  de  sa 
propre  volonté,  mais  il  a  préféré  nous  la  communi- 
quer par  des  signes  sensibles  afin  que  nous  ayons  par 
eux  un  gage  visible  de  sa  grâce  spirituelle,  invisible, 
et  que  l'homme  qui  perçoit  par  les  sens,  put  savoir 
quand  il  reçoit  la  grâce.  Si  nous  étions  de  purs  esprits 
Dieu  n'eût  pas  eu  besoin  de  rattacher  ses  grâces  à  des 
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signes  sensibles,  mais  puisque  l'âme  est  unie  au  corps 
Dieu  lui  communique  ce  qui  est  insensible  d'une  ma- 
nière sensible.  C'est  ainsi  que  l'Homme-Dieu  s'est 
servi  maintes  fois  de  ces  signes  extérieurs  pour  dis- 
tribuer ses  bienfaits  spirituels  et  corporels;  ainsi,  par 
exemple,  quand  il  communiqua  le  Saint-Esprit  à  ses 
apôtres,  il  souffla  sur  eux;  quand  il  guérit  l'aveugle- 
né,  il  fit  de  la  boue  au  moyen  de  sa  salive  et  en  passa 
sur  les  yeux  de  l'infortuné;  quand  il  guérit  le  sourd- 
muet,  il  lui  mit  le  doigt  dans  les  oreilles  et  toucha  sa 
langue  avec  un  peu  de  salive.  Or,  ces  signes  exté- 
rieurs signifient  et  produisent  intérieurement  la 
grâce  qui  est  la  vie  et  la  vigueur  de  nos  âmes. 

N°  706    —  BILLETS    DE    BANQUE. 

Pour  faire  ressortir  la  vertu  divine  qui  est  cachée 
dan-  le  Sacrement,  et  la  nécessité  de  l'envisager  des 
yeux  de  la  foi,  Méraut  raconte  le  fait  suivant  : 

On  dit  que  le  jour  de  leur  avènement  au  trône  les 
empereurs  jetaient  de  l'argent  au  peuple.  L'un  d'eux, 
plus  généreux,  jetait  des  billets  dont  chacun  por- 
tait une  somme  plus  ou  moins  considérable,  qui 
devait  être  payée  par  le  Trésor  public,  à  leur  simple 
présentation.  A  la  vue  de  ce  papier,  qui  lui  parut 
insignifiant,  la  multitude  le  dédaigna;  quelques-uns, 
qui  ne  négligèrent  point  de  le  recueillir,  se  trouvèrent 
tout  à  coup  riches.  Eh  bien  !  si  l'homme  peut  donner 
de  la  valeur  à  ce  qui  n'en  a  point  par  soi-même, 
combien  plus  la  puissance  infinie  de  Dieu  peut-elle 
attacher  des  grâces  excellentes  à  des  éléments  simples 
et  ordinaires. 
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N°    707.  — LES   MALADES    COURENT   AUX   EAUX. 

Un  prêtre  zélé  disait  en  gémissant:  «  Ils  sont  nom- 
breux les  malades,  qui,  dans  la  belle  saison,  vont  à 
des  sources  renommées  par  leurs  vertus  curatives. 
Ils  font  de  grandes  dépenses  pour  guérir  les  infirmi- 
tés corporelles,  et  il  s'en  faut  bien  qu'ils  recouvrent 
tous  la  santé.  Nous  avons  des  sources  admirables 
pour  toutes  les  maladies  de  l'âme  ;  ce  sont  les  Sacre- 
ments. Ces  sources  de  grâces  guérissent  infaillible- 
ment ceux  qui  y  vont  bien  disposés.  Pourquoi  donc 
tant  d'indifférence  pour  ces  eaux  jaillissantes  et  salu- 
taires ?  Comment  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont,  n'y 
portent-ils  pas  des  dispositions  nécessaires? 

N°  708.    —   PRINCIPAL    EFFET  DES   SACREMENTS.    LA   GRACE. 

Sainte  Marie  d'Oignies  eut,  par  une  faveur  du  ciel, 
une  idée  de  la  communication 'de  la  grâce  par  les 
Sacrements.  On  faisait  les  exorcismes  sur  un  enfant 
pour  le  préparer  à  la  réception  du  saint  baptême. 
Pendant  ce  temps-là  Marie  vit  un  démon  sortir  pré- 
cipitamment de  son  corps.  Après  cela,  aussitôt  qu'on 
eut  commencé  à  faire  les  onctions  sur  lui,  elle  vit 
TEsprit-Saint,  sous  une  forme  visible  et  accompagné 
d'une  grande  multitude  d'esprits  bienheureux,  entrer 
dans  le  corps  de  cet  heureux  enfant. 

N°  709.  —  UTILITÉ  DL  RECEVOIR  SOUVENT  LES  SACREMENTS. 

Trois  hommes  s'entretenaient  des  Sacrements.  Le 
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premier  se  permit  de  dire  :  «  Je  ne  fais  aucun  cas  de 
ceux  qui  vont  à  confesse  et  à  la  communion.  »  Le 
second,  au  contraire  affirmait  qu'il  n'avait  qu'une 
très  médiocre  estime  et  confiance  à  l'égard  de  ceux  qui, 
sans  raisons  particulières,  n'allaient  à  confesse  et  à  la 
communion  que  rarement  ou  jamais.  —  Pour  moi, 
ajouta  le  troisième,  je  me  charge  de  vous  prouver  par 
l'histoire  et  par  l'expérience  que  les  plus  grands  scé- 
lérats, les  plus  insignes  vauriens  parmi  les  chrétiens, 
que  ceux  qui  sont  la  honte  et  l'opprobre  de  l'huma- 
nité, appartiennent  à  la  classe  des  hommes  qui  ne 
s'approchent  que  rarement  ou  jamais  des  Sacrements. 
Par  contre,  où  se  trouvent  les  saints,  les  âmes  ver- 
tueuses, les  bons  pères  de  famille,  les  jeunes  gens 
de  bonnes  mœurs  ?  parmi  ceux  qui  s'approchent  sou- 
vent des  Sacrements,..  Il  avait  raison. 

Le  baptême  est  un  Sacrement  qui  efface,  dans  les 
enfants,  le  péché  originel,  et  dans  les  adultes  tous  les 
péchels  actuels  et  remet  la  peine  qui  leur  est  due. 

Le  baptême  est  le  premier  et  le  plus  nécessaire  des 
Sacrements;  il  est  le  premier,  parce  que  avant  d'avoir 
reçu  le  baptême  on  ne  peut  recevoir  validement  au- 
cun autre  Sacrement  ;  car  il  est  la  porte  par  laquelle  on 
entre  dans  la  vraie  Eglise,  le  royaume  visible  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  par  ceUe-ci  dans  le  ciel,  le  royaume 
invisible  de  Dieu;il  estleplus  nécessaire  puisque,  sans 
le  baptême,  personne  ne  peut  se  sauver;  c'est  le  Sau- 
veur lui-même  qui  nous  l'affirme  en  disant:  «  Si  quel- 
qu'un ne  renaît  de  Teau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
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DU  BAPTÊME 

Sommaire  doctrinal. 

Le  baptême,  dit  saint  Cyprien,  est  une  consécra- 
tion solennelle  de  nos  personnes  à  Dieu  ;  il  nous  fait 
rois,  prêtres,  temples  du  Saint-Esprit,  enfants  de  Dieu. 

On  peut  faire  au  catéchumène  les  questions  qu'on 
fit  h  Jonasaprès  son  naufrage:  Ex  quo  populo  es  tu? 
Quœ  terra  tua?  Quo  vadis  ?  C'est-à-dire:  Qui  es-tu? 
D'où  viens-tu  ?  Où  vas-tu? 

Qui  es-tu?  un  malheureux  pécheur,  car  j'ai  été 
conçu  et  je  suis  né  dans  le  péché...  D'où  viens-tu? 
Quel  est  ton  pays  ?  Hélas  !  Je  viens  de  ce  pays  où 
régnent  les  ombres  de  la  mort  :  Qui  in  tenebris  et  in 
umbra  mortis  sedent.  Où  vas-tu?  Je  ne  sais,  mais  il  est 
écrit  que  celui  qui  ne  sera  pas  baptisé  sera  con- 
damné. 

Le  baptême  confère  la  grâce  sanctifiante  :  Abluti 
estis,  sanctificati  estis,..  Délivré  de  la  servitude  du 
démon,  orné  ie  la  grâce  sanctifiante,  le  chrétien  bap- 
tisé  est  revêtu  d'une  royauté  supérieure  à  toutes  les 
royautés  terrestres,  et  d'un  sacerdoce  vraiment  divin: 
Regale  sacerdotium.  Fecistis  nos  Deo  nostro  regnum 
et  sacerdotes.  Le  chrétien  baptisé  devient  le  temple 
de  Dieu,  car  Dieu  habite  en  lui  :  Xescistis  quia  tem- 
plum  Dei  estis  ;  il  devient  enfant  de  Dieu  et  membre 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ:  Redit  eis  potesta- 
tem  filiosDei  fieri.  (Jean,  i.12.)  Vos  estis  corpus  Christi; 
et  membra  de  membre.  Corint,  xii.  1.27.) 

Le  baptême  imprime  en  nous  un  caractère  ineffa- 
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cable,  une  marque  qui  est  comme  le  sceau  des  enfants 
de  Dieu  et  qui  nous  distinguera  éternellement  des 
infidèles.  Le  ciel  est  la  patrie  du  baptisé;  la  posses- 
sion de  Dieu,  les  joies  du  ciel  avec  les  anges,  seront 
les  glorieuses  récompenses  du  chrétien  qui  aura  vécu 
dans  la  grâce  de  son  baptême.  N'oublions  donc  pas 
qu'au  moment  de  notre  régénération  nous  avons 
renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes,  à  ses  œuvres  et  que 
nous  nous  sommes  engagés  à  vivre  selon  la  doctrine 
et  d'après  les  exemples  de  Jésus-Christ. 

N°  710.   — TRADITIONS    PAÏENNES    RELATIVES  AU    BAPTÊME. 

Tous  les  peuples  ont  reconnu  la  nécessité  de  puri- 
fier l'homme  à  son  entrée  dans  la  vie.  Tous  ont  cru 
qu'à  son  apparition  sur  la  terre  il  a  besoin  d'être  pu- 
rifié soit  par  l'eau,  soit  par  le  feu,  soit  par  tout  autre 
moyen. 

Chez  les  Romains,  dit  l'historien  Macrobe,  les  nou- 
veau-nés étaient  purifiés  le  neuvième  jour  par  l'eau 
lustrale  et  recevaient  un  nom.  Chez  les  Grecs,  le  cin- 
quième jour  après  la  naissance  d'un  enfant,  une  femme 
après  s'être  lavé  les  mains,  prenait  le  nouveau-né 
dans  ses  bras,  et,  suivie  de  toutes  les  personnes  de  la 
maison,  courait  à  plusieurs  reprises  autour  du  feu  qui 
bridait  sur  V autel.  Ce  jour-là  même,  l'enfant  recevait 
un  nom  et  ses  parents  lui  envoyaient  de  petits  pré- 
sents. Cette  cérémonie  était  toujours  accompagnée 
de  sacrifices. 

Ces  rites  sacrés  ou  d'autres  analogues  étaient  en 
usage  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens,  chez  les  habi- 
tants de  laNouvelle-Zéland". 
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C'est  une  croyance  universelle  plus  ou  moins  alté- 
rée de  la  foi  primitive  que  l'homme  a  besoin  d'être 
purifié. 

N°  711.  — NÉCESSITÉ    DU   BAPTÊME. 

i 

Une  mère  vraiment  chrétienne  avait  un  fils,  un  fils 
unique  encore  à  la  mamelle:  cet  enfant  mourut  subi- 
tement, avant  d'avoir  été  baptisé.  Quelle  ne  fut  pas 
l'affliction  de  cette  tendre  mère!  après  quelques  ins- 
tants de  réflexion,  elle  prit  le  corps  inanimé  de  son 
fils  et  le  porta  à  l'église  de  saint  Etienne,  premier 
martyr.  Voici  quelle  fut  sa  prière  :  «  Saint  martyr,  je 
ne  puis  pas  dire  que  mon  fils  m'a  précédé  au  ciel, 
puisqu'il  est  mort  sans  baptême,  et  c'est  là  le  sujet 
de  mes  larmes.  Oh!  rendez-moi  mon  fils,  afin  que 
je  le  voie  dans  le  ciel,  en  présence  de  Celui  qui  vous 
a  couronné.  »  Et  en  parlant  de  la  sorte,  elle  versait 
un  torrent  de  larmes.  Le  Seigneur  exauça  cette  pieuse 
mère.  Aussitôt  elle  porta  son  enfant  aux  prêtres,  qui 
le  baptisèrent,  lui  firent  l'onction  et  l'imposition  des 
mains,  après  quoi  il  mourut.  Mais  il  était  bapti>é,  et 
sa  mère,  ravie  de  ce  que  la  grâce  du  baptême  lui  avait 
été  procurée,  le  conduisit  au  cimetière  avec  autant  de 
joie  que  si  elle  l'eût  placé  au  ciel.  (Augustin,  sermon 
324.) 

Puissent  toutes  les  mères  avoir  le  même  zèle   pour 
procurer  le  baptême  à  leurs  enfants! 
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N°712.  —  BAPTÊME    ADMINISTRÉ   PAR   LES    ENFANTS. 

Voici  un  trait  que  nous  lisons  dans  les  missions 
catholiques  : 

«  Un  capitaine  américain  vivait  avec  ses  trois  en- 
fants, deux  filles  et  un  garçon,  chez  une  famille  ca- 
tholique de  Syngapore.  Les  enfants  allaient  chez  les 
sœurs.  A  la  suite  d'une  instruction  faite  par  une  des 
religieuses  sur  la  nécessité  du  baptême  pour  être 
sauvé,  William,  le  petit  garçon,  qui  était  l'aîné,  s'a- 
dressa à  l'un  des  enfants,  de  la  famille  catholique  chez 
laquelle  il  demeurait  :  «  René,  tu  as  été  baptisé  ?  Oui, 
répondit  celui-ci,  je  suis  chrétien  depuis  mon  enfance. 
—  Alors,  voici  de  l'eau,  baplise-moi  ;  je  pourrais 
mourir  ce  soir,  et  je  veux  aller  au  ciel  avec  le  bon 
Dieu  et  les  anges.  »  —  Le  petit  René  ne  se  fit  pas 
prier,  et,  prenant  le  vase  d'eau  qui  lui  était  présenté, 
il  baptisa  son  camarade  au  nom  du  Père,  et' du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  appliquant  parfaitement  la  matière 
et  la  forme. 

De  retour  chez  lui,  William  annonce  à  ses  deux 
sœurs  qu'il  a  été  baptisé,  et  leur  propose  de  les  bap- 
tiser à  leur  tour  pour  qu'elles  méritent  le  ciel.  Les 
sœurs  consentent.  Le  soir,  lorsque  le  capitaine  amé- 
ricain rentra,  ses  trois  enfants  lui  sautèrent  au  cou  en 
lui  disant  :  «  Père,  nous  avons  été  baptisés  aujour- 
d'hui même  ;  il  faut  que  nous  te  baptisions  aussi  pour 
que  tu  n'ailles  pas  en  enfer.  L'Américain,  qui  aimait 
tendrement  ses  enfants,  se  laissa  faire  sans  doute  pour 
leur  être  agréable.  Puisse-t-il  avoir  agi  sérieusement. 
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car  quelques  jours  après,  frappé  de  mort  subite,  il  pa- 
raissait devant  Dieu.  » 

Nc   713.    —  UN    ISRAÉLITE    BAPTISÉ    AYANT    DE    MOURIR. 

Un  jeune  missionnaire,  M.  l'abbé  Tisserand,  p 
apostolique  de  Gainée,  se  rendait  à  sa  destin; 
lointaine,  lorsque  le  bateau  à  vapeur  le  Papin,  qu'il 
montait,  se  heurte  contre  un  récif,  s'entr'ouvre  et 
menace  d'un  prochain,  d'un  inévitable  naufrage.  Pas- 
sagers, équipage,  pilote,  tous  sont  dans  le  trouble,  le 
vertige,  le  désespoir.  Ferme  et  debout,  seul  au  mi- 
lieu de  la  désolation  générale,  M.  l'abbé  Tisserand  en- 
courage et  cunsoîe.  Armé  de  l'autorité  de  la  religion, 
il  montre  d'une  main  l'abîme,  de  l'autre  le  ciel  en- 
tr'ouvert.  A  sa  voix,  tous  tombent  à  genoux,  tous 
s'inclinent  et  reçoivent  l'absolution.  Un  infidèle  ne 
peut  partager  ni  cette  consolation  ni  cet  esprit  de  sa- 
crifice. Tuutefuis,  à  la  vue  de  M.  Tisserand,  dont  le 
tranquille  courage  semble  lui  promettre  la  vie,  il  se 
jette  dans  ses  bras,  en  s'écriant:  «  Sauvez-moi,  sau- 
vez-moi !  Mon  ami,  répond  le  saint  prêtre,  que  puis-je 
faire  pour  vous?  Je  ne  puis  sauver  votre  corps,  puis- 
que je  ne  suis  pas  le  maître  de  la  tempête  ;  je  ne  puis 
sauver  votre  âme,  puisque  vous  n'êtes  pas  chrétien. 
—  Mon  père,  si  je  recevais  le  baptême,  Dieu  me  rece- 
vraii-il  dans  sa  miséricorde? —  Je  vous  le  promets.  » 
A  l'instant  on  donne  de  l'eau  à  l'homme  de  Dieu  ;  il  la 
verse  sur  l'israéiite  en  prononçant  les  paroles  saintes, 
et  un  instant  après  une  vague  jette  le  néophyte  et  le 
missionnaire  au  port  de...  l'éternité  î  (Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi.) 
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N°  714.  —  MONSIEUR    RENAN. 

Quand  M.  Renan  perdit  un  de  ses  enfants  en  bas 
âge,  il  dit  à  sa  femme  de  le  baptiser.  «  Je  ne  saurais 
comment  m'y  prendre,  répondit- elle  ;  baptisez-le  vous 
même.  »  Et,  Monsieur  Renan  se  décida  à  donner  à  son 
petit  moribond  le  sacrement  qui  devait  lui  ouvrir  la 
porte  du  ciel. 

Les  impies  ne  sont  donc  pas  aussi  assurés  qu'ils  le 
disent,  dans  leur  incrédulité. 

N°  715.   —  VERTU    DU   BAPTÊME. 

On  donnais  devant  Dioclétien  une  représentation 
digne  d'un  empereur  persécuteur  :  on  jouait  devant 
lui  les  cérémonies  du  baptême  !  L'un  de  ces  comé- 
diens impies,  c'était  Genès,  feint  d'être  malade  et  ré- 
clame les  soins  de  ses  amis.  «  Que  veux-tu  ?,»  lui  de- 
manda-t-on,  avec  des  plaisanteries  plus  ou  moins 
grossières.  «  Hommes  intelligents,  s'écrie  Genès,  je 
veux  être  chrétien,  etc..  »  Un  prêtre,  un  exorciste, 
poursuivant  la  comédie,  se  présente  :  «  Mon  enfant, 
dit-il  au  prétendu  moribond,  pourquoi  nous  envoyez- 
vous  chercher?  »  Alors,  l'action  de  la  grâce  chan- 
geant tout  à  coup  le  cœur  du  comédien,  Genès  ré- 
pond sérieusement  :  «  Je  demande  le  baptême,  et  par 
le  baptême  la  délivrance  de  mes  péchés.  »  On  accom- 
plit sur  lui  les  cérémonies  saintes,  on  le  revêt  d'habits 
blancs,  on  le  présente  à  l'empereur  pour  être  inter- 
rogé comme  martyr  du  Christ.  Alors,  debout  sur  le 
théâtre,   Genès  s'exprime  ainsi  :   «  Empereur,  sages, 


312  INSTRUCTIONS   SOMMAIRES 

peuple,  écoutez  :  Le  nom  de  chrétien  était  pour  moi 
un  objet  d'horreur,  un  sujet  d'insultes  ;  je  le  détestais 
dans  mes  alliés  et  jusque  dans  mes  proches  parents, 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  je  me  moquais  tellement 
de  la  religion  du  Christ,  que  je  me  suis  instruit  de  ses 
mystères  pour  vous  en  divertir  ;  mais  à  peine  l'eau  du 
baptême  a-t-elle  touché  mon  corps,  à  peine  ai-je  ré- 
pondu :  Je  crois  !  j'ai  vu  soudain  sur  ma  tête  une  main 
céleste  et  des  anges  resplendissants,  qui  ont  effacé 
sur  un  livre,  où  ils  étaient  écrits,  tous  les  péchés  de  ma 
vie.  Vous  donc,  illustre  empereur,  et  vous  peuple,  qui 
ave z  ri  de  ces  mystères,  croyez  avec  moi  que  le  Christ 
e^t  vérité  et  lumière,  Celui  qui  nous  pardonne  et  doit, 
comme  Seigneur,  régner  sur  nous.  »  L'empereur  en 
courroux  fait  battre  cruellement  le  généreux  confes- 
seur, et  veut  qu'on  le  force  de  sacrifier.  On  l'étend  sur 
un  cbevalet,  on  le  déchire  avec  des  ongles  de  fer,  on 
le  brûle  avec  des  torches  ardentes;  mais  terme,  iné- 
branlable, invincible,  il  répond  avec  une  constance 
surhumaine:  «  Il  n'est  pas  d'autre  roi  que  Celui  que 
,j'ai  vu  ;  je  l'adore,  je  le  sers  ;  me  tuerait-on  mille  fois 
je  serais  toujours  à  lui  :  jamais  les  tourments  n'arra- 
cheront le  Christ  ni  de. ma  bouche,  ni  de  mon  cœur. 
Ah  î  je  déplore  mes  erreurs  passées,  mes  outrages  au 
nom  de  Jésus,  et  le  malheur  de  l'avoir  adoré  si  tard...  » 
Combien  est  grande  la  vertu  du  saint  baptême!  dans 
un  clin  d'œil,  d'un  sacrilège  profanateur  du  nom  et  de 
la  religion  du  Christ,  elle  fait  un  chrétien,  un  confes- 
seur, un  martyr  !  |  Do.u  Ruinart,  Actes  des  Mar- 
tyrs.) 
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N°  716.   —  LE    BAPTÊME    NOUS   FAIT    ENFANTS    DE    DIEU. 

On  raconte  de  saint  Louis  que  lorsque  se?  enfants 
venaient  de  recevoir  le  baptême,  il  les  pressait 
chaque  l'ois  avec  une  sainte  joie  dans  ses  bras,  et  les 
baisait  tendrement  en  disant  :  «  Cher  enfant  !  jadis 
vous  étiez  mon  enfant,  mais  maintenant  vous  êtes 
devenu  l'enfant  de  l'Eternel.  Dieu  soit  loué  à  ja- 
mais !  » 

N°  717.  —  JE    SUIS   LA   FILLE    DE   VOTRE    DIEU. 

Au  vieux  temps  de  la  monarchie  française,  la  fille 
d'un  de  nos  rois,  femme  pourtant  solidement  ver- 
tueuse, dit  un  jour  dans  un  moment  d'emportement, 
de  vivacité,  à  l'une  de  ses  suivantes  dont  elle  avait  à 
se  plaindre  :  «  Madame,  souvenez-vous  que  je  suis  la 
fille  de  vos  rois  !  —  Et  moi  répondit  celle-ci,  je  suis 
la  fille  de  votre  Dieu.  » 

N°   718.  —  LA    RICHESSE    D'UNE    PAUVRE    FEMME. 

Un  pieux  ecclésiastique  recueillant  des  aumônes 
pour  rétablir  son  église,  vit  venir  à  lui  une  pauvre 
femme  qui  lui  offrit  un  écu.  «  Ma  fille,  dit  le  prêtre, 
je  ne  puis  accepter  votre  généreuse  aumône  ;  vous 
êtes  pauvre  vous-même. —  Moi  pauvre,  Monsieur! 
répliqua-t-elle,  moi  pauvre  !  Et  ne  suis-je  pas  la  tille 
du  grand  Roi  et  l'héritière  de  son  royaume  !  Eh  !  ne 
lui  dis-je  pas  tous  les  jours  :  Notre  Père  qui  êtes  aux 
deux  ?  » 

h.  '  18 
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N°  719.   —  LE    NOM    DU    BAPTÊME. 

Le  nom  le  plus  honorable  qu'on  puisse  porter  ici- 
bas  est,  sans  contredit,  celui  du  baptême.  On  le  gar- 
dera éternellement.  —  On  avait  inscrit  le  nom  de 
famille  de  Monseigneur  Berthaud,  évoque  de  Tulle, 
avant  son  nom  de  baptême.  Le  grand  évêqoe  réclama. 
«  Je.  m'appelle  d'abord  Léonard-Maurice.  Quanu  le 
nom  de  Berthaud  aura  croulé  dans  la  tombe,  l'autre 
sera  vivant  dans  l'éternité.  » 

N°  720.  -  EFFETS  ADMIRABLES  DU  BAPTÊME. 

Thomas  Boz,  hi-torien  vénérable,  raconte  le  fait 
étonnant  que  voici.  —  En  1'aauée  1296,  Cassan,  roi 
des  Tartares,  se  jeta  avec  une  formidable  armée  sur 
l'Arménie,  où  il  aurait  mis  tout  à  feu  et  à  sang,  si  le 
roi  de  ce  pays  ne  lui  eût  donné  sa  fille  unique  en  ma- 
riage. Quoique  Cassan  fût  idolâtre,  il  consentit  que  sa 
nouvelle  épouse,  qui  était  chrétienne,  conservât  sa 
foi.  Après  l'espace  d'un  an.  elle  mit  au  monde  un  en- 
fant, mais,  à  -on  grand  effroi,  ii  était  contrefait,  noir 
et  vilain.  Cassan,  dominé  par  des  idées  supersti- 
tieusea,  s'imagina  que  son  épouse  devait  être  cou- 
pable d'adultère  et  conséquemmeiu  il  condamna  la 
mère  et  l'enfant  à  périr  par  le  feu.  L'infortunée  mère 
demanda  comme  une  dernière  grâce  de  pouvoir  bap- 
tiser son  enfant,  ce  qui  lui  fut  permis  ;  et  voilà  qu'à 
peine  le  baptême  conféré,  le  corps  de  l'enfant  se 
transforma  tout  d'un  coup  et  devint  aussi  bien  pro- 
portionné que  frais  et  beau.  Frappé  de  ce  prodige, 
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Cassan  n'accorda  pas  seulement  la  vie  à  la  mère  et  à 
l'enfant,  mais  il  se  fit  baptiser  lui-même»  Quelque 
chose  d'à  peu  près  pareil  se  passe  dans  le  baptême  de 
chaque  homme;  défiguré  auparavant  par  le  péché,  il 
reçoit  par  le  baptême  une  beauté  indescriptible,  la 
pureté,  l'innocence,  au  moyen  desquelles  il  devient 
un  objet  d'admiration  pour  le  ciel  et  de  complaisance 
pour  Dieu.  (Melhor.) 

N°  721.   —  FIDÉLITÉ  AUX  ENGAGEMENTS  DU   BAPTÊME. 

On  appelle  promesses  du  baptême,  les  saints  enga- 
gements que  le  chrétien  contracte  en  recevant  ce  sa- 
crement de  la  régénération.  Parle  baptême  il  devient 
disciple  de  Jésus-Christ  et  s'engage  à  suivre  la  doc- 
trine du  divin  Maître,  à  observer  sa  loi,  et  à  conserver 
sans  tâche  sa  robe  baptismale  en  évitant  de  la  souiller 
par  le  péché. 

Lorsque  Adalgise,  roi  des  Frisons  eut  été  baptisé,  le 
duc  des  Francs,  Ebroïm,  lui  écrivit  une  lettre  par  la- 
quelle il  lui  fit  les  plus  brillantes  promesses  d'argent 
s'il  voulait  consentir  à  renoncer  à  la  foi  chrétienne, 
mais  Adalgise  jeta  la  lettre  au  feu  en  présence  de 
toute  sa  cour,  en  disant:  «  Gomme  ce  papier,  ainsi 
brûlera  celui  qui  viole  eu  rompt  l'alliance  qu'il  a  un 
jour  contractée  avec  Dieu.  »  Puissent  tous  les  chré- 
tiens garder  avec  une  constance  aussi  inviolable  les 
vœux  de  leur  baptême. 

N°  722.  —  AUTRE. 

Un  missionnaire  parcourant  les  vastes  régions  de  la 
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nouvelle  Calédonie,  rencontra  un  sauvage  dont  les 
dispositions  lui  parurent  des  plus  heureuses.  Après 
l'avoir  instruit  il  lui  administra  le  baptême  et  la  Sainte 
Eucharistie  qu'il  reçut  avec  une  foi  vive  et  un  ardent 
amour.  L'année  suivante  l'homme  apostolique  reve- 
nant dans  ces  mêmes  lieux,  le  néophyte  accourut  au- 
près de  lui  et  le  conjura  de  lui  donner  de  nouveau  la 
sainte  communion.  «  Oui,  mon  fils,  mais  il  faut  au- 
paravant que  vous  confessiez  les  péchés  mortels  dont 
vous  avez  pu  vous  rendre  coupable.  Ne  craignez  rien, 
je  vous  aiderai  à  vous  accuser.  —  Quoi  !  mon  père, 
répliqua  le  sauvage  avec  étonnement  ;  est-ce  qu'a- 
près le  baptême  un  chrétien  peut  encore  offenser 
Dieu  mortellement?  11  fondait  en  larmes  en  accusant 
les  fautes  les  plus  légères.  Sentiments  admirables  bien 
propres  à  faire  rougir  de  nombreux  chrétiens. 

N°    723.  — MINISTRES    DU    BAPTÊME. 

Les  ministres  du  baptême  sont  les  prêtres,  les  ec- 
clésiastiques d'abord,  puis  les  laïques,  en  cas  de  né- 
cessité.—  Dans  un  des  hôpitaux  de  Paris  venait  de  naître 
un  enfant  qui  ne  paraissait  avoir  que  quelques  ins- 
tants à  vivre.  On  s'occupait  beaucoup  de  la  mère, 
mais  nullement  de  l'enfant,  qui  pourtant  n'avait  pas 
reçu  le  sacrement  de  la  régénération.  «  Allons  au  plus 
pressé,  dit  alors  un  jeune  étudiant  en  médecine,  ne 
laissons  pas  mourir  cet  enfant  sans  baptême.  »  Ces 
paroles  furent  accueillies  par  des  rires  et  des  plaisan- 
teries. Il  parlait  devant  des  impies.  «  Je  m'étonne,  ré- 
pliqua  vivement   le  jeune   homme,  que  l'on   puisse 
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plaisanter  dans  une  telle  circonstance,  et  sur  une 
croyance  si  respectable,  si  universelle,  si  fondamen- 
tale. »  Là-dessus,  prenant  de  l'eau,  il  en  verse  sur  la 
tête  de  l'enfant  en  prononçant  les  paroles  sacramen- 
telles et  lui  ouvre  ainsi  les  portes  du  ciel. 

N°  724.  —  LE    BAPTÊME    DE    SANG. 

ïl  est  raconté  dans  le  bréviaire  romain  que  sainte 
Emérence,  n'étant  encore  que  catéchumène,  fut  la- 
pidée par  les  païens  pendant  qu'elle  priait  au  tom- 
beau de  sainte  Agnès.  Elle  mourut  donc  pour  rendre 
témoignage  au  Fils  de  Dieu.  Et  baptisée  dans  son 
propre  sang  qu'elle  versa  pour  Jésus-Christ,  elle  ren- 
dit son  âme  à  Dieu. 

N°  725.     —    POUR    ÊTRE    CHRÉTIEN,    IL   FAUT    EN   REMPLIR 
LES   OBLIGATIONS. 

11  est  dit  dans  les  actes  de  saint  Tiburce,  martyr, 
qu'ayant  remarqué  qu'un  homme  appelé  torquatus 
était  loin  de  mener  une  conduite  en  harmonie  avec 
sa  qualité  de  chrétien,, il  l'en  avertit  avec  une  pieuse 
charité.  Torquatus,  irrité  de  ces  justes  reproches,  alla 
dénoncer  Tiburce  comme  chrétien,  et  pour  ne  pas 
faire  soupçonner  cette  lâche  trahison,  il  dit  au  gou- 
verneur de  l'arrêter  lui-même. 

On  les  mena  tous  deux  devant  le  préfet  Tabien,  qui 
commença  par  demander  à  Torquatus  quelle  était  sa 
profession  :  «  Je  suis  chrétien,  répondit  l'hypocrite. 
—  Ne  le  croyez  pas,  répliqua  aussitôt  Tiburce  :  il 
n'est  chrétien  que  de  nom,  il  s'arroge  là  un  titre  qu'il 

18. 
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ne  mérite  plus  ;  car  ses  actions  en  sont  un  démenti 
continuel.  »  En  effet,  Torquatus  apostasia  lâchement, 
tandis  que  Tiburce  donnait  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  (Bollandistes.) 


CONFIRMATION 
Sommaire  doctrinal. 

La  Confirmation  est  un  sacrement  qui,  par  l'impo- 
sition des  mains,  l'onction  et  la  prière  de  l'Evêque, 
•tonne,  à  ceux  qui  sont  baptisés,  le  Saint-Esprit  pour 
les  fortifier  dans  la  foi,  pour  accroître  et  perfectionner 
en  eux  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce  sanctifiante  et  les 
rendre  parfaits  chrétiens. 

La  Confirmation,  en  donnant  le  Saint-Esprit  à  ceux 
qui  la  reçoivent,  les  enrichit  aussi  de  l'abondance  des 
grâces  de  cet  Esprit  Saint,  c'est-à-dire  qu'ils  reçoivent 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  savoir  :  1°  la  sagesse, 
qui  fait  goûter  les  choses  de  Dieu  ;  2°  Y  intelligence, 
qui  éclaire  sur  les  vérités  de  ld  foi  et  les  devoirs  de  la 
morale;  3°  le  conseil,  qui  dirige  dans  le  détail  de  la 
vie  et  fait  prendre  les  meilleurs  moyens  pour  aller  à 
Dieu;  4°  la  force,  qui  soutient  dans  les  difficultés; 
5°  la  science,  qui  apprend  à  profiter  de  tout  pour  sa 
sanctification;  6°  la  piété  qui  attache  amoureusement 
à  Dieu  ;  7°  la  crainte,  qui  redoute  plus  de  déplaire  à 
Dieu  que  d'être  châtié. 

N°  726.  —  LES  AFOTLiES    ONT    DONNÉ    LA   CONFIRMATION. 

Les  Apôtres  eux-mêmes  ont  administré  le  Sacre- 
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ment  de  Confirmation  à  Antioche  et  à  Ephèse.  Voici 
•comment  ce  fait  est  rapporté  dans  les  actes  des  Apô- 
tres :  «  Après  la  prédication  du  diacre  Philippe,  plu- 
sieurs habitants  de  Samarie  avaient  embrassé  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et,  avaient  été  baptisés  par  lui. 
Lorsque  les  Apôtres  qui  étaient  à  Jérusalem  eurent 
appris  que  Samarie  avait  accueilli  la  parole  de  Dieu, 
ils  y  envoyèrent  Pierre  et  Jean.  Et  ceux-ci  s'y  étant 
rendus,  prièrent  pour  les  fidèles  afin  qu'ils  reçussent 
le  Saint-Esprit,  car  il  n'était  encore  descendu  sur 
aucun  d'eux;  ils  avaient  seulement  été  baptisés  au 
nom  du  Seigneur  Jésus.  Alors  ils  leur  imposèrent  le* 
mains,  et  ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  »  (Actes  des 
Apôtres,  8,  14  —  17  et  19,  5  et  6.) 

La  même  chose  est  dite  des  douze  Ephésiens  qui 
n'avaient  encore  reçu  que  le  baptême  de  saint  Jean  le 
Précurseur.  «  Paul  les  baptisa  au  nom  de  Jésus,  et 
leur  imposa  les  mains  et  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
eux.  » 

N°  727.  —  IMPORTANCE    DE    LA    CONFIRMATION. 

La  Confirmation  n'est  pas  absolument  nécessaire 
comme  le  Baptême,  mais  ce  serait  néanmoins  un  péché 
si  par  négligence  ou  indifférence  on  ne  la  recevait 
pas.  C'est  pour  cela  qu'un  bon  chrétien  doit  s'em- 
presser de  la  recevoir  et  que  les  évêques  se  font  un  de- 
voir âe  l'administrer. 

Un  jour,  une  femme,  profondément  affligée,  alla 
trouver  saint  Maurice,  évoque  de  Gand,  pour  le  prier 
d'aller  chez  elle  confirmer  son  enfant  qui  était  très 
malade.  L'évêque  lui  promit  de  se  rendre  à  ses  désirs. 
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Mais  ses  occupations  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'y 
rendre  immédiatement,  l'enfant  mourut  durant  ce 
court  intervalle.  Lorsque  le  prélat  apprit  la  mort  de 
l'enfant,  il  en  fut  tellement  peiné  qu'il  versa  d'abon- 
dantes larmes  pendant  plusieurs  jours. 

Bien  plus,  sa  douleur  et  sa  tristesse  allèrent  si  loin 
qu'il  se  crut  indigne  d'être  plus  longtemps  évêque.  Il 
se  retira  en  Angleterre  et  entra  chez  un  prince  en  qua- 
lité de  jardinier.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 
ses  amis  ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  le  dé- 
terminèrent à  revenir  à  Gand.  Quelle  haute  estime  ce 
saint  évêque  avait  du  Sacrement  de  Confirmation  ! 
Quelle  grande  leçon  pour  ceux  qui  négligent  de  le  re- 
cevoir! {Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 

N°  728.  —EFFETS    DE    LA    CONFIRMATION. 


Tout  le  monde  sait  que  les  Apôtres  étaient  igno- 
rants, pusillanimes  et  timides.  Après  la  Pentecôte, 
lorsqu'ils  eurent  reçu  le  Saint-E-prit,  ils  devinrent 
savants,  courageux,  défenseurs  zélés  de  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Pierre  et  Jean,  arrêtés  par  les  Juifs,  furent  traduits 
au  tribunal  de  Caïphe.  Leurs  juges  leur  défendirent 
sous  les  plus  terribles  menaces  d'enseigner  au  nom  de 
Jésus.  Mais  ils  répondirent  fièrement  :  «  Jugez  vous- 
mêmes  s'il  est  juste  devant  Dieu  de  vous  obéir  à  vous 
plutôt  qu'à  Dieu;  car  nous  ne  pouvons  pas  ne  point 
parler  des  choses  que  nous  avons  vues  et  entendues.  » 
Caïphe,  n'osant  pas  sévir  à  cause  du  peuple,  les  ren- 
voya avec  menaces. 
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-  A  peine  rendus  à  la  liberté,  ils  continuent  à  prêcher 
comme  auparavant.  Arrêtés  de  nouveau,  ils  ne  cessent 
d'annoncer  Jésus  dans  le  temple,  dans  les  maisons  et 
sur  les  places  publiques,  et  ils  meurent  pour  leur 
Maître. 

N°  7    9.     —    EFFETS    MERVEILLEUX    DE    LA    CONFIRMATION. 

On  raconte  que  Monseigneur  Faro,  évêque  de  Meaux, 
administrant  le  Sacrement  de  la  Confirmation  au 
temps  de  Pâques,  on  lui  présenta  un  enfant  aveugle. 
Dès  que  le  Prélat  lui  eut  fait  sur  le  front  le  signe  de  la 
croix  avec  le  saint  Chrême,  il  tomba  comme  des  écailles 
des  yeux  de  l'enfant,  qui  s'en  retourna  parfaitement 
guéri  de  sa  cécité. 

N°  730.  —  NE    ROUGISSEZ    PAS   DE    VOTRE    FOI. 

Un  philosophe  païen,  appelé  Yictorin,  après  avoir 
lu  nos  saints  Livres,  se  fit  chrétien.  Mais'il  n'avait 
pas  le  courage  de  pratiquer  publiquement;  il  se  con- 
tentait de  professer  sa  foi  en  secret.  Toutefois  s'étant 
un  jour  ouvert  à  son  ami  Simplicien,  celui-ci  lui  ré- 
pondit franchement  qu'il  ne  le  regarderait  comme  un 
vrai  chrétien  que  lorsqu'il  le  verrait  régulièrement 
dans  les  églises.  A  mesure  que  sa  foi  devint  plus  vive,  le 
besoin  de  la  professer  publiquement  se  fit  sentir  plus 
fortement  à  son  cœur.  Il  en  fit  part  à  son  ami.  Lors- 
qu'il fut  baptisé  et  confirmé,  au  moment  de  prononcer 
la  formule  de  la  profession  de  foi,  on  voulut  lui  accor- 
der comme  un  privilège  de  ne  la  faire  que  devant  un 
petit  nombre  de  témoins,  mais  il  répondit  :  «  Je  n'ai 
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pas  craint  de  professer  publiquement  de  folles  erreurs, 
pourquoi  craindrais-je  de  professer  publiquement  la 
vérité?  » 

J$°  731.   —  CONFIRMATION  D'UNE  JEUNE  FILLE  DE    DIX    ANS. 

Un  apôtre  de  la  Cbine  raconte  qu'ayant  rencontré 
un  jour  une  jeune  fille  de  dix  ans  très  instruite,  cette 
enfant  lui  exprima  le  désir  de  recevoir  le  Sacrement 
de  Confirmation.  «  Je  veux  bien  t'accorder  cette  fa- 
veur, mais  tu  me  parais  jeune.  Eh  bien,  dis-moi,  chère 
petite  :  Si  après  que  tu  auras  été  confirmée,  le  man- 
darin te  met  en  prison  et  qu'il  t'interroge  sur  ta  foi, 
que  répondras-tu?  —  Je  répondrai  que  je  suis  chré- 
tienne par  la  grâce  de  Dieu.  —  Et  s'il  te  demande  de 
renoncer  à  l'Evangile,  que  feras-tu?  —  Je  répondrai  : 
Jamais  !  —  S'il  fait  venir  les  bourreaux  et  qu'il  te  dise  : 
Tu  apostasieras  ou  Ton  va  te  couper  la  tête,  quelle  sera 
ta  réponse?  —  Je  lui  dirai  :  Coupe.  »  Enchanté  de  la 
voir  si  bien  disposée  et  si  fortement  résolue,  il  l'admit 
avec  joie  au  Sacrement  qui  faisait  l'objet  de  tous  ses 
vœux.  [Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  année 
1884.) 

DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE 
Sommaire  doctrinal. 


Le  mot  pénitence  signifie  proprement  peine  ou  re- 
pentir du  mal  que  l'on  a  commis.  La  pénitence  peut 
être  considérée  comme  vertu  ou  comme  Sacrement.  La 
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pénitence  considérée,  comme  vertu,  est  un  sentiment 
de  douleur  qui  nous  porte  à  détester  nos  péchés  en 
tant  qu'ils  offensent  Dieu,  et  qui  nous  inspire  le  ferme 
propos  de  les  éviter  à  l'avenir  et  de  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine.  Ce  sentiment  de  pénitence  est  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen  et  de  précepte  divin,  à  qui- 
conque a  commis  un  seul  péché  mortel  :  «  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  dit  Jésus-Christ,  vous  périrez  tous.  » 
Or,  la  pénitence  du  cœur,  la  première  que  Dieu  exige, 
c'est  la  contrition,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Elle  est  tellement  nécessaire  que  Dieu,  si  miséricor- 
dieux qu'il  soit,  ne  peut  en  dispenser  le  pécheur  qui 
sollicite  son  pardon. 

La  pénitence  considérée  comme  Sacrement,  est  un 
Sacrement  de  la  nouvelle  loi,  institué  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  rémission  des  péchés 
commis  après  le  baptême.  Le  Concile  de  Trente  l'ap- 
pelle une  seconde  planche  après  le  naufrage,  parce 
qu'il  nous  sauve  comme  une  planche  sert  à  sauver  de 
malheureux  naufragés. 

Il  est  de  loi  que  la  pénitence  est  un  véritable  Sacre- 
ment de  la  loi  nouvelle.  Jésus-Christ  l'institua  après 
sa  résurrection,  quand  il  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Recevez 
le  Saint-Esprit,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  aux- 
quels vous  les  aurez  remis,  et  ils  seront  retenus  à  qui 
vous  les  aurez  retenus.  Le  saint  Concile  de  Trente 
-déclare  comme  article  de  foi  que  la  pénitence  est, 
dans  l'Eglise  catholique,  un  véritable  Sacrement,  ins- 
titué par  Jésus-Christ  pour  réconcilier  les  fidèles  avec 
Dieu  toutes  les  fois  qu'ils  tombent  dans  le  péché  après 
le  baptême. 

Il  suit  de  là  que  la  réception  du  Sacrement  de  péni- 
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tence  est  nécessaire  de  précepte  divin  à  tous  ceux 
qui,  après  le  baptême,  ont  commis  quelque  péché 
mortel,  et  qu'au  défaut  du  Sacrement,  le  désir  de  le 
recevoir  joint  à  la  contrition  parfaite  est  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen.  Car,  dès  que  ce  Sacrement  est 
l'unique  moyen  d'obtenir  le  pardon  des  péchés,  c'est 
pour  tout  pécheur  une  nécessité  et  une  obligation 
d'y  recourir,  s'il  le  peut,  et  de  le  désirer,  s'il  lui  est 
impossible  de  le  recevoir.  C'est  pourquoi,  selon  le 
Concile  de  Trente,  le  Sacrement  de  pénitence  est  né- 
cessaire au  salut  pour  ceux  qui  sont  tombés  après  le 
baptême;  comme  le  baptême  est  nécessaire  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  régénérés. 

L'effet  propre  du  Sacrement  de  pénitence  est  la 
rémission  de  tous  les  péchés  mortels  sans  exception, 
quand  il  est  reçu  avec  de  bonnes  dispositions,  et  par 
conséquent  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante;  son 
effet  accidentel  est  l'augmentation  de  la  grâce  sancti- 
fiante, ou  la  seconde  grâce  dans  ceux  qui,  avant  de 
recevoir  le  Sacrement,  ont  déjà  la  première  grâce. 

Pour  recevoir  dignement  le  Sacrement  de  péni- 
tence, il  faut  :  1°  examiner  sa  conscience  :  2°  faire  un 
acte  de  contrition  et  de  bon  propos  ;  3°  confesser  tous 
ses  péchés  au  prêtre;  4°  être  dans  la  résolution  sin- 
cère de  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain. 

N°  732  .   —  COMMENT   UNE  AME  COUPABLE  OBTIENT    LA 
GRACE    SANCTIFIANTE. 

On  raconte  que  Paul,  disciple  de  saint  Antoine, 
abbé,  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  lire  dans- la  cons- 
cience de  ceux  dont  il  voyait  les  traits.  Un  jour  qu'il 
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était  assis  devant  la  porte  d'une  église,  regardant 
ceux  qui  y  entraient,  il  se  mit  à  pleurer.  On  lui  de- 
manda la  cause  de  ses  larmes,  mais  il  ne  répondit 
que  par  le  silence  et  des  soupirs.  Les  offices  divins 
terminés,  Paul  continuait  de  regarder  avec  attention 
les  personnes  qui  en  sortaient.  Soudain  il  laisse 
éclater  la  joie  la  plus  vive;  ses  larmes  de  tristesse  se 
changent  en  larmes  de  joie,  et  il  s'écrie:  «  Oh!  incom- 
préhensible miséricorde  de  Dieu  !  venez  et  voyez  son 
magnifique  ouvrage!  Venez  contempler  comment  il 
veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent  !  »  Et  en  même 
temps,  il  prend  par  la  main  un  homme  et  le  conjure 
de  lui  révéler  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  L'étranger 
ne  fit  aucune  difficulté  pour  proclamer  hautement  la 
vérité  :  «  Je  suis  un  grand  pécheur,  dit-il;  j'ai  entendu 
tout  à  l'heure  ces  paroles  du  prophète  :  «  Levez-vous, 
purifiez-vous,  faites  disparaître  de  devant  mes  yeux  la 
malice  de  vos  passions,  apprenez  à  faire  le  bien  et 
quand  même  vos  péchés  seraient  rouges  comme 
l'écarlate,  vous  deviendrez  blanc  comme  la  neige.  » 
En  entendant  ces  paroles  j'ai  été  ému,  je  suis  entré 
au  tribunal  de  la  pénitence  et  j'ai  confessé  sincèrement 
toutes  mes  iniquités.  Or,  depuis  quelques  instants 
que  le  prêtre  m'a  absous  mon  âme  est  inondée  de 
bonheur.  Voilà  l'efficacité  du  Sacrement  de  péni- 
tence. 

DE  L'EXAMEN  DE  CONSCIENCE 

Sommaire  doctrinal. 

La  première  chose  nécessaire  dans  le  Sacrement  de 
pénitence,  c'est  Y  examen  de  conscience,  car  apprendre 

n.  19 
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à  se  connaître  soi-même,  c'est  le  premier  rayon  de  l'au- 
rore du  salut.  Sans  cette  connaissance  de  soi-même, 
il  ne  peut  y  avoir  de  douleur  ni  de  ferme  propos,  ni  de 
confession  sincère  et  entière.  L'examen  de  conscience 
e^t  une  diligente  recherche  des  péchés  qu'on  a  com- 
mis. Les  Conciles  recommandent  aux  pénitems  de 
rechercher  soigneusement  leurs  péchés,  afin  d'en 
faire  une  confession  pleine  et  entière.  Gomment  d'ail- 
leurs déclarera-t-on  le  nombre,  l'espèce  et  les  circons- 
tances de  tous  ses  péchés,  si  l'on  ne  repasse  attenti- 
vement ses  pensées,  ses  paroles,  ses  actions,  ses 
omissions,  si  l'on  n'examine  avec  soin  ses  inclinations, 
ses  habitudes  et  toute  sa  conduite.  Toutefois,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  cet  examen  de  conscience  avec 
une  application  excessive  et  scrupuleuse;  il  suffit  d'y 
mettre  une  diligence  morale  semblable  à  l'attention 
qu'un  homme  prudent  donne  à  une  affaire  de  grande 
importance.  L'examen  de  conscience  est  tellement 
ssaire  que  la  confession  e&t  nulle,  lorsque,  par 
défaut  d'examen,  on  oublie  de  déclarer  quelque  péché 
mortel. 

N°  733.   —  PRATIQUE    DES   ANCIENS    ERMITES. 

Les  anciens  ermites  suspendaient  un  livre  va  leur 
ceinture,  et  y  inscrivaient  toutes  les  mauvaises  pen- 
sées, tous  les  mauvais  désirs  qu'ils  avaient  eus,  afin 
de  se  les  rappeler  plus  facilement  le  soir,  et  de  les 
avouer  humblement  à  leur  abbé  ou  à  leur  confes_ 
seur. 
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N°  734.  —  CONDUITE    BBS    SAINTS  PAR    RAPPORT  A 
L'EXAMEN    DE    CONSCIENCE. 

Voyons,  sous  ce  rapport,  la  conduite  des  saints. 
Saint  Ignace  est  peut-être  celui  qui  a  le  mieux  pra- 
tiqué l'exercice  dont  nous  parlons.  A  chaque  heure 
du  jour,  il  faisait  un  examen  de  conscience.  Si  des 
affaires  pressantes  l'obligeaient  à  différer,  il  ne  man- 
quait pas  d'y  revenir  l'heure  suivante.  Il  se  livrait  à 
cet  exercice  avec  tant  de  fidélité  qne,  le  jour  même 
de  sa  mort,  il  avait  inscrit  ses  péchés  sur  un  petit 
livre  qu'on  retrouva  sous  un  coussin.  Saint  Ignace 
préférait  cet  exercice  à  la  prière,  parce  que,  disait-il, 
c'est  par  l'examen  qu'on  s'assure  le  fruit  de  la  prière. 
S'il  avait  l'ait  quelques  progrès  dans  la  vertu,  ajoutait, 
il,  il  le  devait  à  la  fidélité  qu'il  avait  eue  à  cet  exer- 
cice. (Lohner.) 

N°  735.  —  AUTRES. 

—  Saint  François-Xavier,  saint  François  de  Borgia 
se  sont  montrés  en  ce  point  les  parfaits  imitateurs 
d'Ignace.  —  Je  ne  me  rappelle  pas,  disait  un  saint  re- 
ligieux, que  ie  démon  ait  réussi  à  me  porter  deux  fois 
à  la  même  faute.  La  raison,  c'est  que,  à  l'examen  de 
sa  conscience,  il  concevait  une  telle  horreur  de  ses 
péchés,  qu'aucune  tentation,  si  forte  qu'elle  fût 
n'était  pas  capable  de  le  faire  retomber.  (Noël.) 

N°  736.  —  LES    SAGES   DU    PAGANISME. 

Contrition  de  l'intelligence,  ou  l'examen.  —  L'exa- 
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men  est  nécessaire  pour  nous  connaître  et,  par  là, 
pour  bien  nous  confesser  et  pour  nous  corriger. 
«  Avant  de  vouloir  devenir  meilleur,  disait  un  philo- 
sophe, apprenez  d'abord  à  vous  connaître.  »  [Séné' 
que.) 

—  «  Quelle  faute  as-tu  évitée  aujourd'hui?  sous  quel 
rapport  es-tu  devenu  meilleur?  se  disait  un  païen, 
avant  de  prendre  son  repos.  »  —  «  J'ai  adopté  pour 
principe  de  m'examiher  tous  les  jours,  dit  le  philoso- 
pheront nous  avons  parlé  naguère;  le  soir,  quand 
toutes  les  lumières  sont  éteintes,  je  repasse  dans  mon 
esprit  tous  les  instants  de  la  journée,  et  je  réfléchis 
sur  toutes  mes  paroles  et  mes  actions.  Pourquoi  me 
cacherais-je  à  mes  propres  yeux  l'une  ou  l'autre  de 
mes  fautes  lorsque  je  puis  me  dire  à  moi-même  :  Fais 
en  sorte  de  ne  plus  retomber  dans  telle  ou  telle  faute; 
pour  cette  fois,  je  te  pardonne.  »  (Senèque.) 

—  Gicéron,  au  rapport  de  ce.  dernier,  faisait  la 
même  chose.  —  Pythagore,  selon  saint  Jérôme,  re- 
commandait à  ses  disciples  d'avoir  deux  temps  déter- 
minés dans  te  jour,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  pour 
se  faire  ces  trois  questions  :  «  Qu'ai-je  fait?  Comment 
Fai-je  fait  ?  Ai-je  l'ait  tout  ce  que  j'ai  dû  faire?  »  Voilà 
ce  que  pensaient,  ce  que  faisaient  les  sages  du  paga- 
nisme! 

N°  737.  — EXAMINEZ  AVEC  SOIN  VOTRE  CONSCIENCE. 

Un  jour  un  campagnard  se  présenta  pour  se  con- 
fesser ;  mais  sans  s'être  dûment  préparé,  et,  .s'adre^- 
sant  au  prêtre,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  voudriez-vous 
bien  entendre    ma   confession?  —  Volontiers,    mon 
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cher  ami,  répondit  le  confesseur,  mais  sachez  bien 
que  Dieu  l'entendra  aussi.  »  A  ces  mots,  le  paysan  fut 
saisi  d'effroi  et  dit  :  «  Si  Dieu  entend  aussi  ma  confes- 
sion, je  veux  d'abord  réfléchir  un  peu  mieux  à  ce  que 
je  vais  dire,  et  examiner  plus  attentivement  mon 
cœur.  »  Oui,  Dieu  entend  notre  confession,  et  c'est 
pourquoi  nous  devons  sonder  notre  conscience 
comme  si  Dieu  était  présent  à  nos  yeux. 

N°  738.  —  examen  d'une  jeune  princesse. 

On  avait  dit  à  la  jeune  Marie-Louise,  fille  du  roi 
Louis  XV,  que  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  elle 
devait  se  faire  connaître  telle  qu'elle  se  connaissait 
elle-même  et  que  Dieu  la  connaissait.  Partant  de  ce 
principe  et  pour  n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire, 
elle  préparait  ses  confessions  avec  un  soin  extraordi- 
naire, et  comme  on  lui  disait  un  jour  qu'elle  employait 
trop  de  temps  à  cette  préparation  :  «  Il  faut  bien,  ré- 
pondit-elle que  je  fasse  ce  que  l'on  m'a  appris,  c'est- 
à-dire  que  je  tâche  de  connaître  ma  conscience  telle 
que  Dieu  la  connaît.  »  (Vie  de  M.  Lauste.) 

CONTRITION 

Sommaire  doctrinal. 

Depuis  la  chute  originelle,  il  n'y  a  que  deux  voies 
pour  aller  au  ciel  :  la  première  et  la  plus  sûre  est  l'in- 
nocence, la  deuxième,  moins  certaine,  est  celle  des 
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larmes  ou  de  la  pénitence.  Rares  sont  ceux  qui  peu- 
vent espérer  d'arriver  au  bonheur  éternel  par  la  grâce 
de  leur  baptême,  par  l'innocence  conservée;  pour  la 
plupart,  c'est  ia  voie  de  la  pénitence  qui  laisse  l'espoir 
du  paradis.  Cette  pénitence  n'est  autre  chose,  aufoud, 
que  la  contrition,  c'est-à-dire  le  repentir  du  péché 
commis,  avec  le  ferme  propos  de  ne  le  plus  com- 
mettre. 

Cette  douleur,  cette  détestation  du  péché  est  abso- 
lument indispensable  pour  obtenir  le  pardon  des  pé- 
chés commis  :  Faites  pénitence  de  tous  vos  péchés... 
Déchire:  vos  cœurs  et  non  pas  vos  vêtements. 

Aucun  pécheur,  ni  avant,  ni  après  Jésus-Christ  n'a 
obtenu  le  pardon  de  son  péché  sans  la  contrition. 
L'aveu  même  du  péché,  s'il  n'est  pas  accompagné  de 
repentir  ne  peut  obtenir  miséricorde.  Il  y  a  plus,  Dieu 
lui-même,  quoique  tout-puissant,  ne  pourrait  par- 
donner au  pécheur  qui  ne  détesterait  pas  son  péché 
et  serait  disposé  à  le  commettre  de  nouveau. 

Mais  pour  mériter  le  pardon,  la  contrition  doit  être 
intérieure,  souveraine,  universelle  et  surnaturelle, 

■1°  Si  la  douleur  ne  se  manifeste  que  par  des  larmes, 
des  soupirs,  des  protestations,  si  elle  n'affecte  pas 
réellement  le  cœur,  la  volonté,  elle  n'e>t  qu'extérieure, 
et  Dieu  qui  voit  le  fond  du  cœur  la  repousse  comme  il 
a  repoussé  celle  d'Antiochus  et  celle  de  Judas. 

2°  Si  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ne  surpasse  pas 
toute  douleur,  si  la  crainte  de  l'offenser  n'est  pas  au- 
dessus  de  toute  crainte,  la  contrition  n'est  pas  souve- 
raine, et  elle  ne  touche  pas  le  cœur  de  Dieu.  11  faut 
que  comme  Micheas  nous  soyons  désolés  d'avoir  perdu 
notre  Dieu.  «  Vous  m'avez  ravi  mon  Dieu  et  vous  me 
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demandez  pourquoi  je  pleure?  Deos  meos  tulistis  et 
dicitis  mihi;  quid  fies1} 

3°  La  contrition  doit  s'étendre  à  tous  les  péchés 
mortels  sans  exception;  car  il  est  impossible  d'être  à 
la  fois  ami  de  Dieu  et  ennemi  de  Dieu.  Un  cœur  ne 
retourne  à  Dieu  qu'autant  qu'il  déteste  tout  ce  qui  le 
sépare  de  Dieu. 

4°  Enfin  la  contrition  doit  être  surnaturelle,  c'est-à- 
dire  produite  en  nous  par  le  Saint-Esprit  et  fondée 
sur  des  motifs  que  la  foi  nous  propose.  Il  faut  dire 
comme  le  prodigue  :  «  Pater,  peccavi  in  cœlum  et 
coram  te.  Mon  Père,  je  suis  coupable,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous.  » 

N°  739.  —  NÉCESSITÉ    DE    LA   CONTRITION. 


La  vénérable  sœur  Benoîte,  fondatrice  du  Sanctuaire 
de  Notre-Dame-du-Laus,  avait  reçu  du  ciel  le  privilège 
de  lire  dans  les  consciences  ;  souvent  elle  vit  des  per  - 
sonnes  qui  sortaient  du  confessional  plus  souillées 
qu'elles  n'y  étaient  entrées.  Or,  un  jour  elle  vit  un 
homme  qui  venait  de  se  confesser,  et  elle  comprit  qu'il 
n'avait  pas  été  justifié,  cependant  il  avait  été  diligent 
dans  son  examen  et  sincère  dans  l'accusation  de  ses 
fautes.  D'où  cela  pouvait-il  donc  provenir?  La  Sainte 
fille  le  demanda  à  la  Sainte-Vierge.  Son  auguste  Maî- 
tresse lui  répondit  que  ce  faux  pénitent  avait  tota- 
lement manqué  de  contrition  et  que  pour  ce  défaut  il 
n'avait  pas  pu  être  pardonné. 
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N°  740.  —  LA  CONTRITION  DOIT    ÊTRE    ÏNTÉRIEC 

On  raconte  qu'un  grand  pécheur  vint  un  jour 
embrasser  la  colonne  de  saint  Siméon  Stylite.  «  Que 
voulez-vous?  lui  demanda  le  saint.  — Je  suis  le  voleur 
Jonathas,  je  n'ai  jamais  fait  que  du  mal,  et  je  voudrais 
en  faire  pénitence.  —  C'est  à  ceux-là  que  le  royaume 
des  cieux  sera  ouvert,  dit  le  saint:  mais  gardez-vous 
de  me  tromper,  et  de  retomber  jamais  dans  vos  cri- 
mes. »  Les  officiers  de  la  justice  vinrent  réclamer  le 
scélérat  Jonathas.  «  Mes  amis,  leur  dit  le  saint,  ce 
n'es!  pas  moi  qui  l'ai  fait  venirici  ;  celui  qui  l'y  a  amené 
est  plus  puissant  que  nous;  si  vous  pouvez  entrer, 
enlevez-le,  pour  moi  je  ne  saurais  le  faire,  car  je 
crains  celui  qui  l'a  envoyé.  »  Epouvantés  par  ce  dis- 
cours, les  archers  s'en  retournèrent  sans  toucher  au 
voleur  Jonathas.  Depuis  sept  jours  il  tenait  embrassée 
la  colonne  de  saint  Siméon  lorsqu'il  dit  au  saint  : 
a  Mon  Père,  je  voudrais  bien  m'en  aller.  »  —  «  Vous 
êtes  bien  pressé  de  retourner  à  vos  crimes,  répondit  le 
saint.  —  Non,  mon  père;  mais  mon  temps  est  accom- 
pli. »  Et  en  disant  ces  mots,  il  expira.  Sans  nul  doute 
elle  était  sincère  et  intérieure  cette  contrition. 

N°   741.  —  CONTRITION    PARFAITE. 

Un  grand  coupable  souillé  des  crimes  les  plus  ré- 
voltants, -touché  par  la  grâce,  alla  se  confesser  au 
pieux  Pierre  Corbeil,  archevêque  de  Sens.  Il  le  fit 
avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  grandes  marques  de 
repentir.  Toutefois  il  avait  des  pensées  de  désespoir. 
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«  Le  Seigneur  daignera-t-il  me  pardonner  tous  mes 
crimes?  —  Oui,  soyez-en  sûr,  il  vous  fera  miséricorde 
si  votre  repentir  est  sincère.  —  Mon  Père,  je  préfére- 
rais mourir  mille  fois  plutôt  que  de  retomber  dans 
mes  fautes  passées.  —  Et  bien  mon  fils,  je  vais  vous 
absoudre,  et  pour  votre  pénitence  vous  jeûnerez  au 
pain  et  à  l'eau  pendant  sept  ans.  —  Comment  s'écria 
le  pénitent,  seulement  sept  années  de  pénitence  pour 
des  crimes  que  toute  une  vie  de  privations  ne  suffirait 
pas  à  expier?  »  —  Mais  l'homme  de  Dieu  lui  répon- 
dit :  «  Je  veux  même  abréger  ce  temps;  votre  jeûne 
ne  durera  que  trois  ans.  —  0  mon  Père,  ayez  pitié  de 
mon  âme,  ne  la  perdez  pas  ;  imposez-moi  une  longue, 
une  sévère  et  salutaire  pénitence.  »  —  «  Il  ne  vous 
sied  pas,  mon  Fils,  reprit  le  saint  prélat  touché  d'un  si 
grand  repentir,  de  prétendre  savoir  mieux  que  le  mé- 
decin de  votre  âme  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  votre 
sanctification;  c'est  pourquoi,  allez  en  paix,  conten- 
tez-vous de  réciter  un  Pater,  et  soyez  persuadé  que 
Dieu  vous  a  pardonné. 

Le  pénitent  partit.  Quelques  heures  après,  s'étant 
mis  à  genoux  pour  accomplir  sa  pénitence,  il  fondit 
en  larmes  et  sa  prière  achevée  il  expira  de  douleur. 

N°  742.  —  LA   CONTRITION    DOIT    ÊTRE    SOUVERAINE. 

La  Sainte  Ecriture  nous  apprend  qu'un  idolâtre  ap- 
pelé Micheas  pleurait  un  jour  amèrement  et  était  in- 
consolable. «  Pourquoi  vous  lamentez-vous  de  cette 
sorte,  lui  demandaient  ses  voisins  et  ses  amis?  — 
Vous  m'avez  ravi  mes  dieux  qui  faisaient  toute  ma 
richesse  et  mon  espérance,  et  vous  me  demandez  pour- 

19. 
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quoi  je  pleure.  Si  vous  m'aviez  ravi  tous  mes  biens 
temporel.-,  mon  or,  mon  argent,  ma  réputation  môme, 
je  m'en  consoler  lis,  mais  me  ravir  mes  dieux!  Pou- 
«ous  me  ravir  des  biens  plus  précieux?  »  La  con- 
duite de  cet  idolâtre,  ne  devrait-elle  pas  nous  couvrir 
deconfu-ion?  D'après  sa  loi.  ses  dieux  sont  son  bien 
suprême;  aussi  dès  qu'il  apprend  qu'on  les  lui  a  ravis,  il 
est  inconsolable.  Gela  se  conçoit.  Et  vous  esclaves  du 
péché  mortel,  qu'avez-vous  perdu  en  perdant  la  grâce? 
Que  vous  a  ravi  ce  voleur?  Non  pas  des  idoles,  mais  le 
vi ai  Dieu,  il  vous  a  ravi  votre  innocence,  vos  droits 
au  ciel;  et  après  un  pareil  malheur  votre  cœur  ne 
pleurerait  pa^  !  Vous  ne  seriez  pas  disposés  à  mourir 
plutôt  que  de  retomber  dans  le  péché  mortel  1... 


N°  743.   —  LA  CONTRITION    DOIT    ÊTRE    UNIVERSELLE. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Sébastien  que  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  guéri-sait  les  infirmes  par  un 
signe  de  croix.  Ghromace,  gouverneur  de  Rome,  étant 
gravement  malade  et  ne  pouvant  êire  guéri  par  l'habi- 
leté des  médecins,  appela  près  de  lui  le  saint  et  le  pria 
de  vouloir  bien  le  guérir.  —  «  Je  vous  guérirai,  mais 
à  condition  que  vous  brûlerez  vos  idoles  et  que  vous 
embrasserez  le  christianisme.  »  Ghromace  hésita  tout 
d'abord  à  accepter  celte  proposition,  mais  vaincu  par 
la  douleur  il  y  consentit.  II  donna  donc  ordre  à  ses. 
serviteurs  de  les  briser  et  de  les  mettre  au  ieu.  Il  n'en 
réserva  qu'une  à  laquelle  il  tenait  fortement.  N'ayant 
pas  recouvré  la  santé,  il  s'en  plaignit  amèrement  au 
saint.  Celui-ci  lui  répondit  que  s'il   n'avait  pas    été 
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guéri,  c'est,  parce  qu'il  n'avait  pas  exécuté  ses  ordres. 
—  «  Je  n'en  ai  conservé  qu'une  seule  que  je  porte 
journellement  sur  mon  cœur;  celle-là  je  ne  voudrais 
pas  pour  tout  au  monde  m'en  débarrasser.  Faites-la 
disparaître  comme  les  autres,  à  ce  prix  seul  vous  gué- 
rirez. Chromace  obéit  et  recouvra  la  santé.  Combien  de 
pécheurs  qui  conservent  aussi  leur  petite  idole  privi- 
légiée dans  le  cœur,  après  avoir  renoncé  à  toutes  les 
autres.  C'est  une  passion,  une  habitude  qu'ils  affec- 
tionnent et  dont  ils  ne  veulent  pas  se  repentir,  mais 
semblables  au  gouverneur  romain,  ils  ne  guérissent 
point,  c'est-à-dire  ils  ne  rentrent  point  en  grâce  avec 
Dieu.  Ne  l'oubliez  jamais,  il  ne  sert  de  rien  de  détester 
quelques  péchés  mortels  si  on  ne  les  déteste  tous  sans 
exception. 

Esclave  d'un  seul  vice,  que  vous  servira  d'être  exempt 
de  tous  les  autres.  Un  galérien  n'a  qu'un  pied  à  la 
chaîne;  ne  lui  serait-il  pas  ridicule  de  dire  :  Ne  puis- 
jepas  en  pleine  liberté?  Mes  mains  sont-elles  garro- 
tées?  Ai-je  une  chaîne  au  cou,  au  bras?  —  Non,  mais 
vous  l'avez  au  pied,  et  vous  n'êtes  pas  moins  attaché 
au  banc  de  votre  galère  que  si  vous  étiez  chargé  de 
fers.  —  De  même  le  démon  s'inquiète  peu  que  vous 
ne  soyez  pas  homicide,  voleur,  blasphémateur,  ran- 
cuneux,  s'il  vous  tient  par  la  chaîne  de  l'impureté. 

N°  744.  —  CONTRITION  SURNATURELLE. 

Nous  trouvons  un  exemple  de  contrition  surnatu- 
relle dans  le  repentir  du  roi  David.  Après  sa  conver- 
sion il  pleurait  nuit  et  jour  ses  péchés  et  il  s'écriait: 
«  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  votre   grande 
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miséricorde...  C'est  contre  vous,  ô  mon  Dieu,  contre 
vous  seul  que  j'ai  péché;  j'ai  fait  le  mal  en  votre  pré- 
sence. » 

n°  745.  —  contrition"  naturelle  ou  fausse  contrition 
d'atttiochus. 

Antioehus,  roi  de  Syrie,  ennemi  juré  du  peuple  de 
Dieu,  revenant  de  Perse,  apprit  la  défaite  de  ses  gé~ 
néraux  par  les  Juifs.  Ce  prince  impie,  outré  de  colère, 
se  dirigea  aussitôt'  sur  Jérusalem  avec  l'intention  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  détruire  la  grande  cité  et  à  brûler  son  temple, 
Dieu  l'arrêta  dans  son  projet  criminel.  Le  roi  tombe 
de  son  char  et  son  corps  est  entièrement  meurtri. 
Bientôt  on  vit  les  vers  pulluler  dans  toutes  ses  plaies. 
Le  monarque  orgueilleux  commença  alors  à  ouvrir 
les  yeux  et  confessa  qu'il  était  moins  puissant  que 
Dieu.  «  Il  est  juste,  s'écria-t-il  en  versant  des  larmes, 
que  l'homme  soit  soumis  au  roi  du  Ciel,  et  celui  qui 
est  mortel  ne  s'égale  pas  au  Seigneur  souverain.  »  Il 
promit  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  Jérusa- 
lem et  de  rendre  au  centuple  ce  qu'il  avait  dérobé 
au  temple.  Il  s'engagea  même  à  se  faire  Juif  et  à  par- 
courir toute  la  terre  pour  publier  la  toute-puissance 
de  Dieu.  Quelle  contrition  admirable!  Eh  bien  !  Ecou- 
tez ce  qu'en  pense  la  Sainte  Ecriture:  «  Ce  scélérat, 
dit-elle,  priait  le  Seigneur  de  qui  il  ne  devait  point 
recevoir  miséricorde,  d  Pourquoi?  parce  qu'il  n'avait 
point  la  contrition.  Tout  était  changé  en  lui  :  sa 
bouche  et  sa  langue  ne  blasphémaient  plus  le  nom  du 
Seigneur;  ses  mains  ne  pillaient  plus  les  vases  du  tem- 
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pie  ;  ses  yeux  naguère  secs  étaient  mouillés  de  larmes  ; 
ce  qui  n'était  point  changé  en  lui,  c'était  son  cœur 
inaccessible  au  repentir.  Voilà  pourquoi  il  est  mort 
dans  l'impénitence  finale...  Que  la  contrition  est  donc 
nécessaire  ! 


N°  746.    —    MÉTHODE    POUR   S'EXCITER    A   LA    CONTRITION. 

La  contrition  étant  absolument  nécessaire  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  péchés,  nous  ne  devons  rien 
négliger  pour  nous  y  exciter.  Voici  comment  Monsei- 
gneur de  la  Motte,  évêque  d'Amiens,  qui  se  confessait 
tous  les  huit  jours,  agissait  pour  l'obtenir  du  ciel. 
Après  l'avoir  demandée  à  Dieu  par  de  ferventes  prières, 
il  faisait  trois  stations:  la  première  dans  l'enfer,  la 
seconde  dans  le  ciel,  la  troisième  sur  le  calvaire.  Il 
entrait  d'abord,  par  la  pensée,  dans  le  lieu  des  tour- 
ments, et  y  voyait  la  place  qu'il  croyait  avoir  méritée 
au  milieu  du  feu  dévorant  et  éternel,  dans  la  société 
des  démons  et  des  réprouvés.  11  remerciait  le  Seigneur 
de  ne  pas  l'y  avoir  précipité,  et  le  priait  de  lui  accor- 
der ses  grâces  pour  lui  faire  abhorrer  le  péché  et  le 
préserver  d'y  retomber.  Il  montait  ensuite  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire,  au  milieu  des  bienheureux.  Là,  il 
gémissait  de  ce  que,  par  le  péché,  il  s'en  était  fermé 
les  portes;  il  suppliait  le  Seigneur  de  les  lui  ouvrir, 
et  invoquait  les  saints  avec  ferveur.  Il  gravissait  en- 
suite, en  esprit,  le  calvaire,  et,  considérant  attentive- 
ment et  avec  amour  son  Sauveur  crucifié,  il  se  disait 
à  lui-même:  «Voilà  pourtant  mon  ouvrage!  Je  suis 
cause  des  douleurs  que  Jésus-Christ  a  endurées.  J'ai 
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coopéré,  par  mes  péchés,  à  couvrir  de  plaies  le  corps 
de  l'Homme-Dieu,  aie  crucifier,  à  lui  donner  la  r 
0  Jésus!  Quel  mal  m'aviez-vous  fait?  Comment  ai-je 
pu  v  us  traiter  ainsi,  vous  qui  m'avez  aimé  jusqu'à 
l'excès;  vous  que  je  devais  aimer  d'un  amour  infini, 
si  je  pouvais  aimer  infiniment?  C'est  parce  que  vous 
êtes  infiniment  aimable  que  je  vous  aime  et  que  je  me 
repens  de  vous,  avoir  offensé.  —  Imitons  la  conduite 
de  ce  saint  prélat,  nous  qui  sommes  plu-  coupables 
que  lui. 

BON  PROPOS 

.maire  doctrinal 

Il  ne  suffit  pas  de  détester  les  péchés  que  nous  avons 
commis,  il  faut  encore  avoir  ie  bon  propos  et  la  ferme 
résolution  de  ne  plus  les  commettre  au  moins  mortel- 
lement. Il  est  aussi  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon 
de  nos  fautes  que  la  contrition;  ou  plutôt,  il  est  une 
partie  inséparable  de  la  contrition,  car  on  ne  peut 
véritablement  détester  ses  péchés,  sans  être  en  même 
temps  bien  résolu  de  les  détester  à  l'avenir.  Recevoir 
le  Sacrement  de  pénitence  sans  être  dans  cette  dispo- 
sition, ce  n'e^t  pas  être  pénitent,  dit  saint  Isidore, 
c'est  se  jouer  du  Très-Haut.  Et  que  diriez-vous  d'un 
enfant  qui,  tout  en  demandant  pardon  à  son  père,  se 
proposerait  de  l'outrager  encore?  Vous  ie  traiteriez, 
et  avec  juste  raison,  d'imposteur,  d'enfant  dénaturé. 
Il  en  est  de  même  de  nous  par  rapport  à  Dieu.  De  plus, 
nous  ne  pouvons  guère  juger  de  la  sincérité  de-  notre 
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douleur  du  passé  que  par  la  fermeté  de  nos  résolu- 
tions pour  l'avenir. 

Notre  bon  propos  doit  être  intérieur,  c'est-à-dire 
dans  le  cœur  et  en  conséquence  sincère. 

Il  doit  être  sérieux  ou  ferme,  c'est-à-dire  que  nous 
devons  être  déterminés,  à  haïr  et  à  éviter  le  péché  pour 
toujours,  coûte  que  coûte,  de  sorte  que  nous  puissions 
nous  écrier  avec  saint  Paul:  «  Ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni 
les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  puissances,  ni 
aucune  créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu.   » 

Notre  bon  propos  doit  être  universel;  c'est-à-dire 
que  nous  devons  être  résolus  d'éviter,  non  seulement 
quelques  péchés  mortels,  mais  tous  sans  exception, 
ainsi  que  les  occasions  prochaines  du  péché  mortel. 
«  C'est  une  folie,  dit  saint  Jérôme,  de  vouloir  être 
guéri  seulement  de  quelques  membres  quand  tout  le 
corps  est  malade.  » 

N°  747.  —  JE    NE    SUIS    PLUS  LE    MÊME. 

Une  jeune  personne  plongée  dans  tous  les  désordres 
d'une  vie  mondaine  rencontre  un  jour  un  de  ses 
complices  nouvellement  converti.  Comme  il  passait 
sans  rien  dire,  elle  l'apostrophe  en  ces  termes  !  '.<  Eh  ! 
quoi  !  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas  ?  Je  suis 
une  telle.  —  Oui,  répond  le  jeune  converti;  vous  êtes 
toujours  vous,  mais  moi  je  ne  suis  plus  le  même.    » 

N°  748.  —  LES    SAUVAGES    DU    GROENLAND. 

Écoutons  ce  récit  d'un  missionnaire,  et  apprenons 
à  rougir: 
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«  Un  jour,  j'arrivai  dans  une  région  reculée,  que  je 
n'avais  pu  visiter  depuis  trois  ans.  Ma  visite  avait  à 
peine  été  annoncée,  qu'à  soixante  lieues  à  la  ronde 
les  tribus  s'étaient  levées  comme  un  seul  homme. 
Elles  vinrent  m'attendre  dans  une  vaste  plaine,  en- 
core couverte  de  cette  boue  liquide  et  glaciale  qui 
succède  à  la  neige  fondue.  Des  chefs  se  présentent 
devant  moi,  —  Père,  me  dirent-ils,  nous  sommes 
venus  à  la  grande  prière.  Tous  les  chrétiens  sont  là 
depuis  deux  jours.  Hâte-toi  de  dresser  l'autel  et  de 
nous  donner  le  pain  qui  rend  heureux.  —  Mes  enfants, 
leur  dis-je,  attendez,  au  moins,  que  j'aie  réconcilié 
avec  le  Grand-Esprit  ceux  d'entre  vous  qui  auraient 
eu  le  malheur  de  l'offenser,  depuis  ces  trois  ans.  — 
L'offenser!  s'écria  un  vieillard;  est-ce  que,  dans  ton 
pays,  on  laisserait  vivre  celui  qui  manquerait  à  la  loi 
de  Dieu  mort  pour  nous  ? 

»  Pendant  la  lecture  de  l'évangile,  j'entendis  un 
cliquetis  d'armes  :  c'étaient  mes  chefs  canadiens;  ils 
menaçaient  de  leur  terrible  casse-tête  l'invisible  en- 
nemi qui  tenterait  de  leur  enlever  la  loi  du  Christ.  Je 
retrouvais  ainsi,  dans  le  désert  du  pôle,  la  foi  guer- 
rière des  Francs  de  Clovis  et  des  Polonais  de  saint 
Casimir.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  spectacle  angélique 
delà  communion  de  mes  sauvages.  Cette  extase  gé- 
nérale du  bonheur  fut  cependant  troublée  par  de  dou- 
loureux sanglots  :  c'était  un  groupe  de  catéchumènes 
qui,  n'ayant  pas  reçu  le  Baptême,  se  voyaient  privés 
de  l'Eucharistie.  Celte  communion  de  désir  fut-elle 
moins  fervente  et  moins  précieuse  que  la  communion 
réelle?  Vous  le  savez,  ô  bon  Maître! 

»  Tout  ce  que  je  sais,  moi  l'heureux  missionnaire, 
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c'est  que  vous  avez  ici  de  vrais  adorateurs,  de  dignes 
enfants  de  vos  Saints.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que, 
longtemps  après  la  fin  des  divins  mystères,  la  foule 
Groënlandaise  restait  à  genoux  dans  la  vase  glaciale. 
11  me  fallut,  à  regret,  rappeler  à  mes  chrétiens  les  né- 
cessités de  la  vie.  Ils  semblaient  revenir  du  ciel;  je  ne 
sais  quel  charme  rayonnait  dans  ces  physionomies 
transfigurées  par  l'Hôtel  divin.  »  (Bulletin  de  saint 
François  de  Sales.) 

Voir  le  trait  :  «  Je  garde  papa,  n°  22. 
Voir  le  trait  du  bourgeois  converti,  no  23. 

N°  749.  —  TURENNE. 

Après  que  le  vicomte  de  ïurenne  eut  embrassé  la 
religion  catholique,  il  se  rendit  un  jour  au  tribunal  de 
la  pénitence.  Le  prêtre  lui  demanda  s'il  n'était  pas 
tombé  dans  les  fautes  habituelles  qu'il  commettait 
avant  sa  conversion.  Turenne  répondit:  «  Je  n'ai  ja- 
mais manqué  de  parole  aux  hommes,  comment  en 
manquerais-je  à  Dieu  1  » 

N°  750.  —  LA  CRAVATE  BLANCHE  DE  LA  PREMIÈRE 
COMMUNION. 

Un  saint  prêtre,  de  la  ville  de  Rouen,  la  veille  de  la 
première  communion,  recommanda  aux  chers  enfants, 
qu'il  avait  préparés  au  grand  acte  de  la  vie,  de  conser- 
ver précieusement  les  vêtements  qui  leur  serviraient 
pour  approcher,  pour  la  première  fois,  de   la  Table 
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angélique.  «  Jeunes  filles,  disait-il,  gardez  votre  voile, 
votre  robe  blanche,  symboles  de  votre  innocence  ; 
qu'il?  soient  pour  vous  des  souvenirs  impérissables 
du  srand  Jour.  —  Et  vous,  jeunes  gens,  conservez 
votre  cravate  blanche  et  qu  elle  ait  toute  votre  vie  sa 
place  respectée. 

Voici  comment  mit  en  pratique  ce  conseil  un  jeune 
homme,  appelé  Georges.  Je  plus  édifiant  et  le  plus 
instruit  de  la  première  communion:  c'est  son  propre 
pasteur  qui  raconte  le  fait  : 

Le  lendemain  du  grand  jour,  Georges  vint  me  voir 
et  me  montra  le  cahier  où  il  avait  écrit  ses  résolutions. 
et  j'y  ius  entre  autres  choses  :  «  Je  porterai  toujours 
en  symbole  de  mon  innocence  une  cravate  blanche. 
Je  ne  la  quitterai  qu<j  dans  le  cas  où  j'aurais  eu  le 
malheur  de  commettre  un  péché  mortel.  »  C'était  La 
première  fois  que  je  voyais  un  enfant  prendre  une 
résolution  de  ce  genre;  chez  Georges,  elle  ne  m'étonna 
pas. 

Il  avait,  en  effet,  une  des  consciences  les  plus  déli- 
cates, et  une  âme  des  plu^  innocentes  qu'on  puisse 
rencontrer.  Ame  exquise  dont  nul  souffle  malsain 
n'avait  effleuré  le  cristal.  Je  ne  pus  qu'approuver  sa 
résolution  et  souhaiter  qu'il  y  demeurai  constamment 
fidèle. 

Georges  fit  part  de  ce  de-sein  à  sa  mère  qui,  sur- 
prise d'abord,  fit  quelques  objections.  Le  goût  de  la 
mode  et  de  la  toilette  ne  meurt  jamais  tout  à  fait  au 
cœur  de  la  Femme;  elle  craignait  que  son  fils  parût 
bizarre  ainsi.  Cependant,  elle  céd;i  aux  pieuses  ins- 
tances de  i'Vnfant.  et  Georsres  commença  à  porter  une 
petite    cravate    blanehUi    Stes    camarades    n'y    tirent 
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pas  d'abord  attention,  mais  rien  n'échappe  aux  yeux 
éveillés  de  la  jeunesse,  et  ils  finirent  par  remarquer 
la  mise  obstinée  de  leur  ami. 

Quelques  mauvais  élèves  cherchèrent  à  plaisanter, 
et  poursuivirent  Georges  pendant  quelque  temps  de 
leurs  railleries.  Mais  comme  il  était  profondément 
estimé  de  ses  condisciples,  et  que  loin  de  répondre  aux 
mauvais  propos,  il  ne  les  accueillait  qu'avec  douceur, 
la  petite  persécution  ne  dura  guère,  et  Ton  s'accou- 
tuma à  respecter  Georges  et  sa  cravate  blanche.  Un 
de  ses  amis  lui  demanda  un  jour  pourquoi  il  s'obsti- 
nait à  porter  une  cravate  blanche  :  «  Je  me  plais 
ainsi  »,  lui  avait-il  répondu  un  peu  fièrement.  Puis 
se  reprenant,  il  lui  avait  confié  son  secret.  11  fut  mal 
gardé. 

Ses  camarades  apprirent  bientôt  le  vrai  motif  de  sa 
conduite,  et  un  d'eux,  l'apostrophant  :  «  La  cravate  de 
ta  première  communion  est  donc  inusable,  lui  dit-il. 
—  Non,  lui  répondit  doucement  Georges,  ce  n'est  pas 
ma  cravate,  celle-là,  je  la  conserve  précieusement, 
mais  le  souvenir  de  ce  grand  jour  ne  se  flétrira 
jamais.  »  Du  reste  les  railleries  ne  durèrent  pas  long- 
temps. On  s'habitua  à  respecter  le  goût  de  Georges 
comme  on  respectait  et  admirait  son  caractère,  ses 
vertus  et  ses  talents. 

Le  jeune  homme  fut  fidèle  à  sa  résolution.  Pendant 
tout  le  cours  de  ses  études,  il  ne  se  séparait  pas  de  ce 
gracieux  symbole  delà  blancheur  de  son  âme,  et  le 
jour  où,  à  dix-huit  ans,  Georges  passait  avec  un  suc- 
cès éclatant  son  examen  du  baccalauréat,  tous  con- 
templaient avec  ravissement  ce  charmant  adolescent 
à  la  tenue  si  digne,  si  modeste  et  si  distinguée.  On  se 
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répétait  dans  l'auditoire  la  légende  de  la  cravate  blan- 
che. Elle  était  comme  l'auréole  et  la  consécration 
d'une  jeune  vie,  aussi  pure  qu'aimable. 

La  guerre  de  1870  vint  à  éclater.  Notre  élève  fut  des 
premiers  à  s'engager  et  à  devancer  l'appel.  Il  entra 
dans  le  corps  des  zouaves  pontificaux  de  Charette  et 
prit  part  aux  combats  qui  illustrèrent  cette  vaillante 
légion  de  chrétiens. 

C'était  le  jour  de  la  bataille  du  Mans  (janvier  1871;. 
Une  partie  des  troupes  reculèrent  tout  à  coup,  aban- 
donnant d'importantes  positions  et  laissant  sur  le  ter- 
rain une  partie  de  leur  artillerie.  Les  généraux  Collin 
et  Gougeard  voient  le  danger  ;  la  retraite  de  l'arméeest 
compomise. 

Alors  s'avançant  vers  les  zouaves,  ils  donnent  Tordre 
au  1er  batailon  de  Pontificaux  de  charger  l'ennemi  et 
de  reprendre  les  positions  perdues.  Ils  étaient  500  en- 
viron. Georges  devait  à  sa  haute  taille  d'occuper  le 
premier  rang.  Les  500  s'élancent  en  poussant  un 
hourra  formidable  ,  au  pas  de  course,  sous  une  pluie 
d'obus  et  de  balles. 

Rien  n'arrête  leur  élan.  L'ennemi  effrayé  de  tant 
d'audace  recule.  Les  zouaves  couronnent  bientôt  la 
cime  ;  le  combat  s'engage  corps  à  corps.  Nos  pièces  de 
canon  et  nos  mitrailleuses  perdues  sont  reconquises. 
Les  zouaves  ont  repris  les  positions  abandonnées  par 
la  troupe.  Mais  à  quel  prix?  Trois  capitaines  sont  tués, 
deux  lieutenants  tués,  soixante  zouaves  tués,  deux 
cents  blessés  affreusement  et  hors  de  combat.  Georges 
de  M...  était  parmi  ces  derniers.  On  le  traîna  à  une 
ambulance  voisine.  Il  y  passa  la  nuit  dans  des  souf- 
frances indicibles,  supportées  avec  un  courage  et  une 
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résignation  que  la  foi  seule  peut  donner.  Le  lende- 
main matin  un  prêtre,  aumônier,  reçut  sa  confession 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements. 

Ses  souffrances  cessèrent  presque  subitement.  La 
mort  allait  achever  son  œuvre.  Ce  prêtre  nous  a  ra- 
conté les  derniers  moments  de  notre  ami.  C'était  le 
14  janvier  au  matin.  L'ambulance  était  établie  sous 
un  hangar,  dans  une  ferme,  Georges  étendu  sur  la 
paille,  se  souleva  à  grand  peine  pour  saluer  le  prêtre. 

Il  lui  demanda  en  grâce  la  sainte  communion.  Le 
prêtre  s'empressa  de  se  rendre  à  l'église  voisine  et  un 
quart  d'heure  après,  il  lui  apportait  le  pain  des  forts,  le 
divin  Viatique.  «  Monsieur  l'Abbé,  dit  Georges,  dai- 
gnez avoir  la  bonté  de  prendre  mon  sac,  vous  y  trou- 
verez un  brassart  blanc  et  un  chapelet,  ce  sont  les 
reliques  de  ma  première  communion.  Soyez  assez 
bon  pour  me  les  passer  au  bras.  C'est  ainsi  que  je 
veux  faire  ma  dernière  communion.  »  L'aumônier 
obéit,  et  lui  fît  une  courte  exhortation. 

Le  jeune  homme  reçut  son  Sauveur  bien-aimé  avec 
autant  de  ferveur  et  d'amour  qu'au  jour  de  sa  première 
communion.  Tous  les  assistants  étaient  émus,  lui  seul 
gardait  un  visage  radieux.  Comme  sa  poitrine  devenait 
de  plus  en  plus  oppressée  et  que  sa  dernière  heure 
allait  sonner,  l'aumônier  ne  le  quitta  pas.  Il  lui  tenait 
la  main.  «  Nous  sommes  à  Bethléem,  murmura  Geor- 
ges, dans  ce  hangar.  La  crèche  est  un  doux  tom- 
beau... »  Je  ne  regrette  ici  bas  que  ma  mère...  Vous 
la  consolerez,  monsieur  l'Abbé.  Vous  lui  direz  que  son 
Georges  est  mort  en  chrétien...  »  Et  le  jeune  homme, 
poussant  un  faible  cri,  s'endormit  dans  les  bras  du 
prêtre  pour  se  réveiller  sur  le  cœur  du  Sauveur  Jésus. 
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L'aumônier  fît  parvenir  à  sa  mère,  avec  ces  détails, 
les  chers  objets  du  défunt  qui  forment  aujourd'hui  ses 
plus  précieuses  reliques.  L'abbé  Julien  Loth. 


CONVERSION,  MARQUE  DE  CONTRITION. 

Sommaire  doctrinal. 

Quand  on  a  eu  le  malheur  de  s'éloigner  de  Dieu  par 
le  péché,  il  faut  de  toute  nécessité  revenir  à  lui,  si  l'on 
veut  n'en  être  pas  éternellement  réparé.  Ce.  retour  à 
Dieu  s'appelle  conversion.  Trois  choses  sont  absolu- 
ment indispensables  pour  une  vraie  conversion  :  le 
temps,  la  grâce  et  la  volonté. 

Le  temps,  qui  peut  se  le  promettre?  Nul  ne  peut  le 
garantir,  un  jour,  une  heure,  quelques  minutes  seu- 
lement. «  Soyez  prêts,  nous  dit  le  Sauveur,  carie  Fils 
de  l'homme  viendra  au  moment  ù  vous  n'y  penserez 
pas.  Estote  parati,  qina  que.  horâ  non  putatis,  Filius 
hominis  veniet.  La  mort  arrivera  comme  un  voleur, 
c'est-à-dire  sans  nous  avertir,  et  malheur  à  nous  si 
nous  ne  sommes  pas  prêts.  Il  est  donc  d'une  vulgaire 
prudence  de  nous  hâter  de  revenir  au  Seigneur,  parce 
que  ce  soir  peut-être  on  nous  redemandera  notre  âme. 
Comme  saint  Augustin,  disons  :  «  Pourquoi  toujours 
dire  :  demain,  demain?  Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  » 

Savons -nous  si  demain  nous  aurons  la  grâce?  Nul 
ne  peut  se  convertir  si  Dieu  ne  lui  en  donne  la  force. 
Revenir  des  égarements  d'une  longue  vie  n'est  pas 
chose  facile.  Il  faut  pour  se  vaincre  et- se  réformer  une 
puissance  plus  grande  que  celle  de  l'homme.  Si  sans 
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la  grâce  nous  ne  pouvons  pas  seulement  avoir  une 
bonne  pensée,  comment  pourrions-nous  sans  elle  nous 
corriger  de  tous  nos  défauts,  quitter  nos  mauvaises 
habitudes,  transformer  toute  notre  vie?  Impossible. 
Dieu  seul  peut  accomplir  un  pareil  prodige;  mais  Dieu 
sera-t-ii  toujours  à  noire  disposition?  Hélas  I  il  est 
écrit  qu'il  repoussera  la  prière  de  celui  qui  aura  re- 
poussé ses  sollicitations:  «  Je  vous  ai  appelé  et  vous 
ne  m'avez  pas  voulu  écouter;  eh  bien,  moi  aussi  je 
serai  sourd  à  vos  supplications,  vous  m'appellerez  et  je 
ne  vous  écouterai  pas;  vous  me  chercherez  et  vous  ne 
me  trouverez  pas.  Et  vous  mourrez  dans  votre  péché.» 
Cette  triste  tin  est  inévitable  ;  car,  privés  de  la  grâce, 
comment  aurions-nous  une  volonté  assez  forte  pour 
nous  arracher  aux  charmes  de  nos  mauvaises  habi- 
tudes? Ce  n'est  pas  lorsque  nous  aurons  laissé  l'en- 
nemi se  fortifier  dans  notre  propre  demeure  que  nous 
pourrons  le  mettre  à  la  porte.  Ecoutons  donc  le  con- 
seil de  l'Esprit  saint  qui  nous  dit  :  «  Ne  différez  pas  de 
vous  convertir,  et  ne  renvoyez  pas  de  jour  en  jour,  car 
son  indignation  est  prompte...  et  il  regarde  les  pé- 
cheurs dans  sa  colère.  »  (Ecclés.,  5-8.) 

N°751. —  CONVERSION    DE    SAINT    NIL. 

Pendant  sa  première  jeunesse,  saint  Nil  avait  eu  le 
malheur  de  céder  aux  attraits  du  monde  ;  de  mauvais 
compagnons  l'avaient  entraîné  dans  le  désordre,  mais 
la  grâce  divine  l'éclaira  bientôt  et  porta  le  repentir 
dans  son  cœur.  Il  résolut  de  se  consacrer  tout  entier 
au  service  du  Dieu  qu'il  avait.ofïensé.  Pour  réaliser  son 
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dessein  et  ne  plus  céder  au  vice,  il  alla  s'ensevelir  dans 
les  profondeurs  du  désert.  Sur  sa  route,  il  rencontra 
un  Sarrasin  qui  lui  demanda  brusquement  qui  il  était, 
d'où  il  venait  et  où  il  allait  :  «  Je  vais  me  consacrer  à 
Dieu,  répondit  le  jeune  converti.  —  Tu  es  bien  jeune 
encore,  lui  dit  l'infidèle,  tu  devrais  attendre  la  vieil- 
lesse. —  La  vieillesse,  répliqua  le  jeune  homme,  mais 
si  vous  étiez  destiné  à  servir  votre  prince,  attendriez- 
vous  que  l'âge  eût  épuisé  vos  forces  pour  vous  attacher 
à  son  service?  —  Non,  sans  doute,  reprit  le  Sarrasin. 
—  Pourquoi  donc,  reprit  Nil,  voudriez-vous  que  je 
fisse  à  l'égard  du  Souverain  de  l'univers,  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  faire  pour  un  prince  de  la  terre?  » 

N°  752.  —  conversion  d'un  vieux  soldat. 

Un  officier  supérieur  de  l'Empire  qui  avait  eu  le 
malheur  d'oublier  le  Dieu  de  sa  première  communion 
pour  ne  rechercher  que  la  gloire  -et  les  plaisirs  d'ici- 
bas,  avait  conçu  une  aversion  réelle  pour  toute  idée 
religieuse.  Une  maladie  cruelle  le  frappe  toui  à  coup 
et  le  cloue  sur  un  lit  de  douleur  qu'il  ne  doitpas  tarder 
de  quitter  pour  descendre  dans  une  tombe. 

Un  prêtre  se  présente  pour  lui  parler  de  Dieu  : 
«  Laissez-moi,  répond  le  malade,  ne  venez  pas  me  fa- 
tiguer d'un  Dieu  ridicule,  et  d'un  enfer  qui  n'est  pas, 
qui  ne  peut  être  et  qui  dégraderait  Dieu  s'il  existait. 
Allez  à  d'autres  avec  votre  sot  métier.  —  Ecoutez-moi 
donc,  commandant,  dit  le  prêtre.  —  Que  me  voulez- 
vous?  parlez  vite  et  partez,  dit  le  malade  d'un  ton  émo- 
tionné.  — Vous  souffrez,  commandant,  je  veux  sou- 
lager vos  souffrances.  —  J'ai  un  médecin  qui  me  sulfii. 
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—  Non,  commandant,  le  médecin  que  vous  consultez 
ne  suffit  pas,  rarement  il  arrive  au  cœur,  et  c'est  votre 
cœur  qui  est  malade,  qui  souffre,  laissez-vous  attein- 
dre, et  vous  souffrirez  moins,  a  La  grâce  triompha 
bientôt  de  cette  âme,  et  quelques  jours  après,  sur  la 
demande  du  malade,  sa  chambre  comme  celle  de  l'em- 
pereur à  Sainte-Hélène,  fut  transformée  en  un  sanc- 
tuaire. Le  ministre  du  Dieu  de  paix  apparut.  Le  ma- 
lade est  purifié  par  les  paroles  du  pardon  et  par  les 
onctions  sacrées,  et  c'est  lui  qui  répond  aux  touchantes 
prières  qu'il  s'était  fait  expliquer.  Oh  I  comme  il  savou- 
rait ces  expressions  d'immortelles  espérances  qui  dé- 
coulaient des  lèvres  sacerdotales.  Comment  vous 
rendre  le  solennel  appel  que  fit  à  tous  ses  enfants, 
réunis  près  de  son  lit,  cette  voix  de  soldat  qui  vibre 
encore  avec  l'énergie  d'un  commandant  au  combat  : 
«  Mes  enfants,  je  vous  lègue  en  mourant  mon  hon- 
neur, ma  croix  et  mes  armes,  voilà  tout  mon  or  ;  cepen- 
dant, mes  fils  chéris,  je  confesse  une  dette,  une  seule 
dette,  mais  elle  est  immense  et  sacrée.  Depuis  soixante 
ans,  j'ai  donné  tout  mon  être  à  mon  pays  et  à  votre 
existence,  et  j'ai  tristement  oublié  Dieu:  lui  cependant 
ne  m'oublie  pas.  Il  est  là  dans  mon  cœur  de  mourant, 
je  ne  puis  plus  qu'expirer  pourlui,et  c'est  à  vous,  mes 
fils,  de  réparer  mon  passé,  de  payer  ma  dette  au  Ciel. 
Venez,  et  vos  mains  dans  les  miennes,  jurez-moi  d'ap- 
prendre à  connaître  la  religion  et  de  lui  être  fidèles  ; 
et  si,  tentés  de  lâche  désertion,  vous  alliez  un  jour  l'ou. 
blier,  pensez  à  votre  père  mourant,  à  ses  paroles,  à  sa 
mort  et  à  la  vôtre,  car  vous  mourrez  aussi;  là-haut  je 
demanderai  à  Dieu  de  faire  un  jour  votre  appel  devant 
lui,  que  pas  un  n'y  manque.  »  Puis  il  demanda  sa 
ii.  .  20 
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croix  d'honneur,  qui  était  au  pied  du  saint  Viatique, 
et  bénissant  avec  ce  signe  précieux  le  front  de  chacun 
de  ses  enfants,  il  leur  souhaita  tout  ce  que  la  tendresse 
paternelle  éclairée  par  le  flambeau  de  l'éternité  peut 
souhaiter  à  des  êtres  uniquement  chéris. 

N"'  753.  —  CONVERSION    EXTRAORDINAIRE. 

On  s'imagine  souvent  que  lorsqu'on  a  contracté  de 
vieilles  habitudes  dans  le  mal,  il  n'est  presque  plus 
possible  dp  s'en  corriger;  l'exemple  suivant  est  une 
preuve  du  contraire. 

Dans  un  village  situé  près  de  Nîmes,  dans  le  Gard, 
vivait  un  paysan  tellement  adonné  dès  la  jeunesse  à 
L'intempérance,  qu'il  était  presque  continuellement 
ivre.  Le  curé  de  la  paroisse  ayant  appelé  chez  Loi  des 
missionnaires  pour  faire  prêcher  une  mission,  crut 
devoir  leur  signaler  ce  pécheur  scandaleux,  afin  qu'il 
ne  pût  pas  les  tromper.  Cette  sage  précaution  du  pas_ 
teur  parut  d'abord  inutile,  car,  durant  les  trois  pre- 
mières semaines,  il  n'assista  à  aucun  des  exercices  de 
la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  avant  la  clôture, 
qu'il  s'avisa  d'aller  entendre  un  sermon  sur  l'enfant 
prodigue  ou  sur  la  mi>éricorde  de  Dieu,  prêché  par  le 
Père  Castel.  Ce  discours  fit  une  vive  impression  sur  le 
nouvel  auditeur  et  lui  ouvrit  les  yeux.  Animé  tout  à  la 
ibis  par  la  confiance  et  le  repentir,  il  s'écria  comme  le 
prodigue  :  Surgam  et  ibo  ad  patrem.  «  Je  veux  sortir 
de  la  mauvaise  habitude  où  je  croupis  depuis  long- 
temps et  revenir  à  Dieu,  le  plus  tendre  des  pères.  » 

Dès  le  lendemain  il  va  trouver  le  prédicateur,  et  les 
larmes  aux  yeux,  il  lui  dit  :  «  Voici,  mon  Père,  le  plus 
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grand  pécheur  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  mais  puisque, 
comme  vous  l'avez  dit,  la  miséricorde  divine  est  encore 
plus  grande,  je  veux  me  convertir,  daignez  donc  en- 
tendre ma  confession.  »  Le  missionnaire  l'accueillit 
avec  bonté  et  charité,  néanmoins  il  lui  représenta 
avec  douceur  que  s'étant  présenté  un  peu  tard,  il  crai- 
gnait de  n'avoir  pas  le  temps  de  lui  accorder  le  bien- 
lait  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  «  Ahl  si  cela  est, 
répondit  le  paysan  en  pleurs,  c'en  est  fait  de  moi,  je 
suis  perdu;  ayez  pitié  de  moi;  daignez  entendre  ma 
confession.  »  Le  Père  Gastel  se  rendit  à  ses  désirs,  et 
comme  il  vit  dans  sou  pénitent  des  dispositions 
extraordinairement  bonnes,  il  crut  devoir  lui  donner 
l'absolution 

Cinq  ou  six  mois  après  la  mission,  une  des  sœurs  de 
l'ivrogne  fit  un  voyage  à  Nîmes,  et  y  ayant  rencontré 
le  Père  Castel,  celui-ci  fut  curieux  de  savoir  des  nou^ 
velles  de  son  pénitent  :  «  Vous  venez  sans  doute  de 
votre  village  et  vous  pouvez  m'apprendre  ce  qui  s'y 
passe.  Comment  se  porte  ce  brave  homme  qui  était 
toujours  dans  un  état  d'ivresse?  —  Ah!  excellent  Père, 
lui  répondit  cette  femme,  nous  vous  avons  une  grande 
obligation,  vous  en  avez  fait  un  saint.  Depuis  que 
vous  avez  quitté  notre  pays,  non  seulement  ses  an- 
ciens amis  n'ont  pas  pu  l'entraîner  au  cabaret,  mais 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  à  nous-mêmes  de  lui  faire 
avaler  une  seule  goutte  de  vin.  «  Il  a  été  mon  plus 
»  grand  ennemi,  dit-il  quand  on  lui  en  parle,  je  lui  ai 
»  juré  une  haine  éternelle,  je  lui  tiendrai  parole;  ne 
»  m'en  parlez  plus.  » 

Le  zélé  mi-sionnaire  ne  put  entendre  ces  paroles 
sans  verser  des  larmes  de  joie;  et  quand  il  racontait 


352  INSTRUCTIONS   SOMMAIRES 

ce  trait,  il  avait  coutume  de  dire  qu'après  ui:e 
conversion,  on  ne  doit  désespérer  de  ceile  d'aucun 
pécheur. 

N°  754.  —  SECRETS  POUR  CONVERTIR  LES  AMES. 

Auprès  des  malades,  il  faut  se  garder  de  tout  ce  qui 
pourrait  contrister  ou  alarmer  une  âme;  mais  il  en 
faut  trouver  le  chemin  par  des  mots  du  cœur,  ou  par 
des  industries  pieuses  qui  parlent  pour  nous  et  mieux 
que  nous.  Une  médaille  qu'on  offre  ou  qu'on  a  l'air 
d'avoir  oubliée  sur  le  lit  du  malade,  en  dit  souvent  plus 
qu'un  long  discours.  Un  prêtre  portant  un  nom  dis- 
tingué, venu  du  monde  à  l'Eglise,  et  passé  aujourd'hui 
des  rangs  du  clergé  séculier  dans  ceux  d'une  milice 
plus  parfaite,  avait  deux  secrets  bien  connus  de  con- 
version in  extremis  :  sa  petite  lanterne  avec  laquelle 
il  allait  la  nuit,  dans  les  longues  rues  de  la  grande 
ville,  chercher  les  seuils  des  malades  pauvres,  et  ses 
médailles  dont  il  avait  soin  de  les  munir  tout  d'abord, 
qu'ils  le  voulussent  ou  non. 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  laissé  là  l'abbé?  demandait  un 
jour  à  sa  femme  un  ouvrier  grincheux,  près  dépasser 
de  vie  à  trépas. 

—  Une  médaille  de  la  Sainte-Vierge,  qu'il  dit  qu'elle 
porte  bonheur. 

—  Donne;  si  ça  ne  fait  pas  de,  bien,  ça  ne  fera  pas 
de  mal. 

Le  malade  touchait  souvent  sa  médaille  et  la  regar- 
dait. 

Quand  l'abbé  revint  il  lui  dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  je 
vois  bien  où  vont  vos  petites  ruses.  Vous  n'avez  pas 
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osé  dire  au  vieux  pécheur  qu'il  fallait  se  laisser  cirer 
lés  bottes;  mais  elle  devait  parler  pour  vous  la  petite 
Bonne  Mère.  Ça,  voyez-vous,  la  Sainte- Vierge,  ça  vaut 
un  bon  Dieu  pour  les  pauvres  gens.  Mettez-vous  là,  et 
arrangeons  nos  affaires  ;  ça  ne  fait  pas  mourir, 
n'est-ce  pas?  » 

N°  755.  —  UN   JEUNE    HOMME    TOMBÉ    DANS   LA    TIÉDEUR 
RECOUVRE    LA   FERVEUR. 

Garcia  Moreno  au  Jardin  du  Luxembourg . 

Un  jeune  Américain,  très  pieux,  étant  à  Paris,  eut  le 
malheur  de  voir  sa  piété,  autrefois  si  fervente,  sensi- 
blement refroidie.  Sa  conscience  le  lui  reprochait  sou- 
vent. Ce  jeune  homme  fut  Garcia  Moreno  devenu  plus 
tard  président  de  la  République  de  l'Equateur. 

Un  singulier  incident  vint  donner  à  cette  âme  en- 
gourdie le  coup  d'éperon  dont  elle  avait  besoin.  Garcia 
Moreno  se  promenant  un  jour  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  avec  quelques  compatriotes,  exilés 
comme  lui,  blâma  la  conduite  d'un  malheureux  qui 
refusa  obstinément  les  sacrements  en  face  de  la  mort. 
Quelques  fanfarons  trouvèrent  cette  détermination 
irréprochable;  mais  Garcia  Moreno  leur  prouva  que 
si  l'indifférence  et  l'irréligion  s'expliquent  pendant  la 
vie  à  cause  des  préoccupations  terrestres  et  de  la  légè- 
reté humaine,  elles  s<;nt  une  impiélé  et  une  monstruo- 
sité à  la  mort.  De  là,  avec  sa  foi  ardente  et  sa  logique 
impitoyable,  il  leur  montra  la  vérité,  la  beauté  et  la 
grandeur  de  nos  mystères  chrétiens,  et  cela  avec  tant 
de  sagacité  qu'un  de  ses  interlocuteurs,  pour  esquiver 

20. 
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la  discussion  lui  dit  avec  une  franchise  un  peu  bru- 
tale :  «  Vous  pariez  très  bien,  cher  ami;  mais  cette 
religion  si  belle,  il  me  semble  que  vous  négligez  un 
peu  ûe  la  pratiquer.  Depuis  quand  ne  vous  êtes-vous 
pas  confessé  ?  » 

Cette  observation  qui  frappait  juste  déconcerta  un 
instant  l'éloquent  polémiste  qui  bai-sa  la  tête.  Puis» 
regardant  »on  contradicteur  :  «  Vous  avez  répondu, 
dit-il,  par  un  argument  qui  peut  vous  paraître  excel- 
lent aujourd'hui,  mais  qui  demain,  je  vous  en  donne 
l'assurance,  ne  vaudra  plus  rien.  »  El  il  quitta  brus- 
quement la  promenade.  Rentré  dans  sa  chambre,  en 
proie  à  une  vive  surexcitation,  il  médita  longtemps 
sur  les  années  écoulées  depuis  le  jour,  où,  plein  de 
ferveur,  il  se  consacrait  à  Dieu,  aux  pieds  de  l'evêque 
de  Guayaquil.  Dieu  ne  lavait  point  appelé  au  service 
des  autels,  mais  l'avait-il  dispensé  de  l'aimer  de  tout 
son  cœur?  Sous  une  vive  impression  de  douleur,  il 
tombe  à  genoux  dans  sa  chambre,  prie  longtemps  et 
s'en  va,  le  soir  même,  se  confesser  au  premier  nrêtre 
qu'il  rencontre  dans  une  église.  Le  lendemain  il  était 
à  la  Sainte-Table,  remerciant  Dieu  de  l'avoir  forcé  à 
rousir  de  sa  négligence  et  de  sa  tiédeur. 

A  partir  de  ce  coup  de  grâce,  il  reprit  ses  habitudes 
de  p;élé.  pour  ne  plus  les  quitter  jamais.  On  le  ren- 
contrait presque  tous  les  jours  à  Saint-Sulpice,  où  il 
entendait  la  mess^  avant  de  -e  mettre  au  travail. 
Chaque  jour  aussi,  il  récitait  le  chapelet  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Vierge,  dévotion  que  sa  pieuse  mère 
avait  inspirée  à  tous  ses  enfants.  Le  dimanche,  les 
paroissiens  de  Saint-Sulpice  admirèrent  longtemps  un 
étranger,  au  maintien  noble  et  sérieux,  à  l'air  profon- 
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dément  recueilli,  priant  assidûment  devant  l'autel. 
Celait  l'exilé,  recommandant  à  Dieu  son  âme,  sa 
famille  et  sa  patrie.  On  le  coudoyait  aussi  parfois  dans 
la  chapelle  des  Missions-Étrangères,  où  il  allait  de- 
mander aux  martyrs  l'héroïsme  qui  ne  recule  jamais, 
même  devant  la  mort,  alors  qu'il  s'agit  d'accomplir 
un  devoir.  Aux  sciences  humaines,  il  joignit  ainsi  la 
science  de  Dieu  qui  les  domine  toutes,  pour  en  faire 
les  instruments  et  les  ornements  de  la  véritable  civili- 
sation. 

N°    756.   —  UN    VIEUX    MÉNAGE    EN    FACE    DE    LA    MORT. 


C'était  en  juillet  1875.  Dans  un  petit  village  du 
canton  de  Castillon,  diocèse  de  Bordeaux,  vivait  un 
pauvre  vieux  ménage  octogénaire.  Le  mari  était  un 
vieil  impie,  connu  pour  tel  dans  tout  le  pays;  il  n'al- 
lait pas  même  à  la  messe  le  dimanche.  Hélas  !  il 
n'avait  pas  fait  sa  première  communion.  La  bonne 
femme,  au  contraire,  avait  toujours  été  chrétienne; 
el.  avec  l'âge,  elle  était  devenue  très  pieuse. 

Bien  des  fois  elle  avait  essayé  de  faire  entendre 
raison  à  son  mari,  qui  l'aimait  beaucoup;  mais  dès 
qu'elle  abordait  le  chapitre  de  la  confession  et  de  la 
communion,  elle  était  invariablement  repoussée  avec 
perte. 

Un  jour,  elle  tomba  malade.  Le  médecin  constata 
bientôt  la  gravité  du  mil,  et  engagea  la  bonne  vieille 
à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Elle  n'eut  pas  de  peine 
à  se  résigner  ;  mais  son  pauvre  mari  était  comme 
atterré  par  la  perspective  de  la  séparation.  11  était  à 
moitié  paralysé  et  cloué  à  l'autre  bout  de  la  chambre, 
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dans  un  grand  fauteuil,  regrettant  tout  haut  de  ne 
pouvoir  donner  à  la  chère  malade  les  soins  que  récla- 
mait son  état. 

La  bonne  femme  était,  elle  aussi,  très  désolée,  mais 
pour  un  motif  tout  autre  :  elle  pleurait  et  priait,  pro- 
fondément attristée  de  laisser  derrière  elle,  non  con- 
verti et  dans  un  aussi  pitoyable  état  de  conscience, 
celui  qui  avait  été  le  compagnon  de  sa  vie  pendant 
de  si  longues  années.  Au  moment  de  recevoir  les  der- 
niers sacrements,  elle  tenta  une  dernière  fois,  mais 
en  vain,  de  ramener  son  mari  au  bon  Dieu. 

Cependant  celui-ci  suivait  avec  angoisse  les  progrès 
du  mal.  Quand  il  crut  que  les  derniers  moments 
approchaient,  il  appela  deux  voisins  et  leur  dit  en 
sanglotant:  «  Mes  amis,  portez-moi  auprès  de  ma 
femme,  pour  que  je  l'embrasse  une  dernière  fois  et 
pour  que  je  lui  dise  adieu.  »  Le  lit  où  gisait  la  mori- 
bonde était  un  de  ces  grands  lits  d'autrefois,  qui 
avancent  dans  la  chambre  et  que  l'on  peut  aborder 
des  deux  côtés.  En  voyant  approcher  son  mari,  la 
femme  réunit  ses  forces  et  se  tourna  de  l'autre  côté. 
On  porte  le  vieil  infirme  de  ce  côté-là  ;  mais,  au  grand 
étonnement  de  tous,  la  femme  se  retourne,  en  disant  : 
«  A  quoi  bon  nous  embrasser  et  nous  dire  adieu  si 
nous  ne  devons  pas  nous  revoir  dans  l'éternité?  » 

Le  vieil  incrédule  n'y  tient  plus.  Il  fond  en  larmes. 
or  Si,  si,  ma  pauvre  chère  femme!  s'écrie-t-il  ;  nous 
nous  reverrons,  je  te  le  promets.  Je  vais  appeler  le 
curé  tout  de  suite,  et  je  me  confesserai.  N'aie  pas 
peur;  je  ne  veux  pas  être  séparé  de  toi  pour  toujours. 
Moi  aussi,  je  vais  servir  le  bon  Dieu.  Prie-le  qu'il  me 
pardonne.  » 
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On  était  en  pleine  nuit,  et  il  était  trop  tard  pour 
faire  venir  immédiatement  le  prêtre.  Mais,  dès  le 
matin,  on  courut  au  presbytère  :  «  Venez  vite,  mon- 
sieur le  curé  I  —  Gomment  !  répondit  celui-ci,  elle 
n'est  pas  morte?  —  Ce  n'est  pas  pour  elle,  mais  pour 
son  mari,  qui  vous  réclame  pour  se  confesser  tout  de 
suite.  » 

Le  curé  accourt.  A  moitié  morte  et  sans  mouve- 
ment, la  bonne  femme  vivait  encore  et  avait  sa  pleine 
connaissance.  Elle  regardait  fixement  son  mari,  à 
l'autre  bout  de  la  chambre.  En  voyant  entrer  le  curé, 
un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux  éteints,  et,  d'une 
voix  mourante,  elle  murmura:  «  Je  ne  voulais  pas 
m'en  aller  avant  de  le  voir  converti.  » 

Le  curé  s'asseoit  auprès  du  vieux  mari  ;  la  confes- 
sion commence  ;  et,  au  premier  signe  de  croix,  l'heu- 
reuse femme  rend  le  dernier  soupir... 

Huit  jours  après,  à  la  messe  du  second  service  fu- 
nèbre célébré  pour  sa  femme,  le  pauvre  vieillard  con- 
verti faisait  sa  première  communion,  à  la  grande 
édification  de  toute  la  paroisse.  (P.  de  Z.) 

N°  757.  —  DÉLAI   DE    LA    CONVERSION. 

Le  dimanche  de  Qunsimodo,  M.  le  curé  du  Tho- 
ronet,  dans  le  Var,  exhortait  vivement  ses  paroissiens 
en  retard  pour  le  devoir  pascal,  à  imiter  l'exemple  de 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  s'approcher  des 
sacrements.  Dans  l'auditoire  il  y  avait  un  homme, 
comme  il  y  en  a  tant  dans  ce  malheureux  siècle,  qui 
écoutait  son  pasteur,  mais  bien  résolu  à  différer  sa 
conversion  à  une  époque  plus  éloignée,    qui    sait? 
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peut-être  à  l'heure  de  la  mort.  La  journée  ne  s'était 
pas  encore  écoulée  que  cet  homme,  se  trouvant  au 
cabaret  avec  ses  amis,  eut  l'air  de  plaisanter  sur  le 
prôue  de  ^on  pasteur,  et  de  se  glorifier  de  ne  s'être 
pas  rendu  à  ses  exhortations  :  <  Monsieur  le  curé, 
disait-il,  croyait  que  je  me  laisserais  prendre  comme 
les  autres,  mais  il  ne  magantera  pas;  »  c'est  l'expres- 
sion provençale  dont  il  s'est  servi. 

Ces  paroles  étaient  à. peine  prononcées  que  notre 
prétendu   esprit   fort   est  terrassé    par  une    at; 
d'apoplexie  loudroyante.  On  lui  prodigue  tous  1 
cours,  on  appelle  M.  le  curé,  mais  tout  fut  inuti 
pauvre  infortuné  avait  cessé  de  vivre  et  avait  com- 
paru devant  le  tribunal  de  la  justice  divine  pour  ren- 
dre compte  de  l'abus  de  la  dernière  grâce  qui  lui  était 
offerte  le  matin  au  prône  et  dont  il  n'avait  pas  voulu 
profiter.  Ainsi  se  vériiiait  l'oracle  de  l'Esprit-Saint  dans 
Y  Ecclésiastique  :  »  Ne  tardez  pas  de  vous  convertir  au 
Seigneur,  et  ne  différez  pas  de  jour  en  jour,  car  sa 
colère  viendra  soudain,  et  au  jour  de  la  vengeance  il 
vous  peidra.  » 

N  758.  —  l'enfer  est  payé  de  bonnes  intentions. 

Uq  homme  élevé  chrétiennement  par  ses  vertueux 
parents  eut  le  maiheur,  au  sortir  de  l'enfance,  de  né- 
gliger les  pratiques  religieuses.  Néanmoins  il  conserva 
tout  le  long  de  sa  vie  l'intention  de  travailler  sérieu- 
sement à  son  salut.  —  Durant  l'adolescence,  il  remit 
la  chose  à  l'époque  de  la  jeunesse  ;  arrivé  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  il  trouva  la  -ai^on  peu  favorable;  mais 
il  se  promit  fortement  de  ne  pas   différer  au  delà  de 


SUR  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE        359 

l'âge  mûr.  On  a  tant  de  choses  à  faire  vers  quarante 
ans  !  C'est  peut-être  le  moment  le  plus  encombré  de 
la  vie.  Le  pauvre  homme  se  fit  serment  à  lui-même  de 
se  convertir  aussitôt  la  cinquantaine  sonnée.  Hélas  ! 
il  n'entendit  pas  l'horloge  du  temps  sonner  le  demi- 
siècle  de  son  existence,  et  une  attaque  d'apoplexie 
l'envoya  brusquement  au  tribunal  de  Dieu. 

N°  759.   —  NE    DIFFÉREZ   JAMAIS    AU   LENDEMAIN    ^ACCOM- 
PLISSEMENT   D'UN    DEVOIR. 

Moins  encore  que  les  affaires  temporelles,  les 
choses  de  la  conscience  ne  veulent  être  remises  au 
lendemain.  En  voici  une  preuve  : 

Un  homme  qui  avait  eu  le  tort  de  s'enrichir  par  des 
moyens  illicites  avait  résolu  de  restituer.  Il  allait  le 
faire  lorsqu'il  mourut  dans  un  accident  de  chemin  de 
fer. 

N°  760.  —  IL   FAUT    NOUS    CONVERTIR  A  L'iNSTANT   MÊME. 

Quand  faut-il  se  convertir?  demandait-on  à  un 
rabbin  illustre.  —  Un  jour  avant  sa  mort.  —  Mais 
quant  la  mort  nous  prendra-t-elle  ?  —  Peut-être  de- 
main, peut-être  ce  soir:  il  faut  se  convertir  dès  au- 
jourd'hui, reprit-il,  car  qui  sait  où  nous  serons 
demain  ?  (Catéchisme  de  Rodez.) 

N°    761.   —  TROP    TARD. 

Un  jeune  homme  avait  déserté  la  maison  paternelle 
pour  se  livrer  plus  librement  à  ses  passions.  Un  de 
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ses  amis  lui  dit:  «  Si  tu  échappes  sur  la  terre  à  la 
justice  humaine,  tu  n'échapperas  pas  à  la  justice  di- 
vine. »  —  «  Bah  !  répondit-il,  est-ce  que  Dieu  s'occupe 
de  ce  que  font  les  hommes  sur  la  terre?  D'ailleurs  à 
l'article  delà  mort,  j'aurai  soin  de  dire  un  bon  pec- 
cavi,  et  Dieu  me  pardonnera.  »  L'heure  fatale  arrive. 
Son  ami  accourt  à  son  secours,  «  Je  suis  perdu,  s'écria- 
t-il.  —  Pas  encore,  répliqua  son  camarade;  tu  es  bien 
mal  ;  excite-toi  au  repentir  de  tes  fautes.  —  Je  l'essaie 
depuis  cinq  minutes  et  je  n'ai  point  de  componction. 

—  Quoi  !  Tu  as,  depuis  longtemps  offensé  Dieu,  et  tu 
ne  songerais  pas  à  ton  àme,  à  l'éternité  et  à  l'enfer  ? 

—  Je  songe  à  tout  cela,  mais  la  contrition  ne  peut 
venir.  Malheureux  que  je  suis,  je  comptais  me  con- 
vertir à  la  mort  et  je  suis  abandonné  de  Dieu  !  Que 
vais-je  devenir?  »  — Un  instant  après  il  n'était  plus. 


LA  CONFESSION 

La  confession  est  une  despratiques  de  lareligion  ca- 
tholique les  plus  attaquées  par  le  libertinage  et  l'im- 
piété. Ah  !  c'est  qu'il  y  a  là  le  plus  grand  ennemi  des 
passions.  L'homme  vicieux  ne  veut  pas  de  la  confes- 
sion, parce  qu'il  serait  obligé,  s'il  se  confessait,  de 
renoncer  aux  satisfactions  que  lui  procurent  ses  mau- 
vais penchants.  C'est  pourquoi  il  décrie  de  son  mieux 
ce  divin  sacrement.  Pour  lui  c'est  une  invention  hu- 
maine, c'est  l'œuvre  de*  prêtres,  du  Concile  de  La- 
tran.Eh  bien,  non,  la  confession  n'est  pas  d'institution 
humaine.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a  établie 
dans  sagrandemiséricorde  pour  lespécheurs.  Ilavoulu 
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leur  donner  cette  seconde  planche  de  salut,  après  le 
naufrage.  Celte  doctrine  est  aussi  ancienne  quo 
l'Eglise,  elle  a  été  enseignée,  non  seulement  depuis  le 
Concile  de  Latran,  mais  dans  tous  les  siècles  et  dès  les 
temps  apostoliques.  L'Eglise  grecque  comme  l'Eglise 
latine  l'a  regardée  comme  un  dépôt  sacré  venu  du 
Sauveur  lui-même.  Voici  en  effet,  ce  que  disait  Notre 
Seigneur  à  ses  apôtres  : 

<c  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  le^ 
retiendrez.  » 

Par  ces  paroles  il  établit  sur  la  terre  des  juges  ayant 
le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir,  d'absoudre  ou 
de  condamner. 

Or  ce  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir,  d'absoudre 
ou  de  condamner  ne  peut  être  exercé  arbitrairement 
sans  discernement;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  ce  que  l'on 
appelle,  en  jurisprudence,  l'instruction  de  la  cause  ; 
or,  comment  instruire  une  cause  quand  le  délit  n'est 
connu  que  du  seul  coupable?  Il  faut  nécessairement 
que  celui-ci  en  fasse  l'aveu,  s'il  veut  en  obtenir  le 
pardon,  en  d'autres  termes  il  faut  qu'il  se  con- 
fesse. 

Rien  de  plus  efficace  que  la  confession.  Elle  est  un 
frein  pour  arrêter  notre  cœur  et  réprimer  ses  désirs 
criminels;  elle  donne  au  pécheur  la  force  de  se 
vaincre,  et  elle  l'établit  dans  une  paix  intérieure  que 
l'on  ne  peut  trouver  que  là. 

«  Le  meilleur  de  touc  les  gouvernements,  dit 
Raynal  (Hist.  politique  des  Indes),  serait  celui  où  l'on 
établirait  le  tribunal  de  la  confession.  » 

La  confession,  qui  est  l'accusation  de  tous  ses  péchés 
h.  '  2i 
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faite  à  un  prêtre  approuvé  pour  en  recevoir  l'absolu- 
tion, pour  être  bonne  et  produire  ses  effets  merveil- 
leux, doit  avoir  trois  conditions.  Elle  doit  être  : 
1°  humble,  2°  sincère,  3°  entière. 

1°  Elle  doit  être  humble,  parce  que  celui  qui  se 
confesse  est  coupable.  Or,  les  sentiments  dont  un 
coupable  doit  être  animé  sont  certainement  l'humilité 
et  la  confusion.  Comprendrait-on  qu'un  pénitent  ra- 
contât ses  péchés  avec  hauteur,  avec  arrogance,  avec 
fierté?  Sans  nul  doute  ce  pénitent  serait  mal  disposé. 
La  première  qualité  donc,  que  doit  avoir  la  confession . 
c'est  d'être  humble. 

2°  La  seconde  c'est  d'être  sincère.  La  sincérité  con- 
siste à  s'accuser  tel  qu'on  croit  être  aux  yeux  de  Dieu, 
sans  rien  cacher,  rien  déguiser  ou  excuser  par  de  vains 
prétextes. 

3°  Enfin  la  confession  doit  être  entière.  Elle  l'est 
quand  le  pénitent  se  confesse  de  tous  ses  péchés  et  de 
chaque  péché  au  moins  mortel  dont  il  se  souvient, 
ainsi  que  de  leur  nombre  et  des  circonstances  qui 
changent  l'espèce  du  péché. 

N°762.  —l'institution  de  la  confession  vient  de  dieu, 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1838,  un  grand  nombre  de 
personnes  étaient  réunies  chez  une  grande  dame.  La 
conversation  tomba  sur  la  confession.  «  C'est  une  in- 
vention des  prêtres  !  s'écria  un  jeune  impie.  »  La 
dame  de  l'hôtel,  entendant  ce  propos,  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Tous  affirmez,  monsieur,  que  la  con- 
fession est  une  invention  des  prêtres  ;  eh  bien  !  en 
connaît  l'origine  de  toutes  les  inventions,  de  toutes 
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les  découvertes,  du  jeu  de  piquet,  par  exemple,  qui 
vous  occupe  actuellement,  et  vous  n'ignorez  pas  sans 
doute  qu'il  fut  inventé  sous  le  règae  de  Charles  VIL 
Si  l'invention  de  la  confession  est  une  invention  des 
prêtres,  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  dans  quel  temps  et 
par  quel  prêtre  elle  a  été  inventée.  »  Le  jeune  homme 
iivi  sachant  que  répondre  se  trouva  dans  l'embarras. 
«  Puisque  vous  ne  pouvez  nous  le  dire,  je  vais  vous 
répondre  :  Oui,  elle  a  été  inventée  par  un  prêtre,  et 
ce  prêtre,  le  Maître  de  tous,  c'est  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il a  dit  à  ses  Apôtres  et  à  tous  leurs  successeurs  : 
«  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez et  retenus  à  tous  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez. »  Depuis,  ce  jeune  homme  garda  le  silence  et 
s'abstint  de  parler  religion. 

N°    763.  —  CONFESSION   DU    CÉLÈBRE   GÉOMÈTRE  BOUGUET. 

Bouguet,  profond  géomètre  et  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  avait  eu  le  malheur  de 
laisser  éteindre  dans  son  cœur  le  flambeau  de  la  foi. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  alla,  par  curiosité,  entendre 
le  Père  LaBerthonie,  dominicain,  qui  prêchait  avec  le 
plus  grand  succès,  contre  les  incrédules  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  la  capitale.  Son  cœur  s'ouvrit  à  la 
grâce  et  il  se  confessa.  Avant  de  commencer  sa  con- 
fession, il  avoua,  en  présence  de  plusieurs  personnes, 
le  secret  motif  qui  l'avait  entraîné  dans  le  parti  de 
1  incrédulité  :  «  Je  n'ai  été  incrédule,  dit-il,  que  parce 
que  j'ai  été  corrompu.  »  «  Allons  au  plus  pressé,  mon 
père,  s'écria-t-il.  dans  l'amertume  de  son  âme  ;  c'est 
mon  cœur,  encore  plus  que  mon  esprit,  qui  a  besoin 
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d'être  guéri.  »  Sa  conversion  fut  aussi  sincère  que  so- 
lide, et  une  mort  chrétienne,  arrivée  au  mois  d:août 
1750,  couronna  cet  heureux  changement.  Bouguet 
pourtant  n'était  pas  une  âme  vulgaire  puisqu'à  sa 
mort,  Dalembert  disait  :  «  Nous  venons  de  perdre  la 
meilleure  tête  de  l'Académie...  » 

Bouguet  n'est  pas  le  seul  incrédule  qui  se  scit 
confessé  à  la  mort.  La  Metrie,  le  comte  de  Boulainui- 
liers,  Montesquieu,  Dumarsais,  Maupertuis,  Fonte- 
nelle,  Boulanger,  le  marquis  d'Argens,  Toussaint,  le 
comte  de  Tressan,  Delangle,  Robinet  et  bien  d'autres, 
ont  eu  aussi  une  fin  chrétienne  et  édifiante.  Voltaire 
lui-même  se  lût  confessé  avant  de  paraître  de- 
vant le  juge  suprême  si  les  complices  de  son  impiété 
avaient  permis  au  prêtre  de  pénétrer  jusqu'à  son  lit 
de  douleur,  selon  le  désir  qu'il  en  avait  maintes  fois 
exprimé.  11  mourut  dans  la  rage  et  le  désespoir,  le  30 
mai  1778. 

N°  764.  —  LE  duc  d'ossone  et  les  galériens. 

Le  duc  d'Ossone,  visitant  un  jour  les  galères  d'un 
bagne,  fut  vivement  ému  à  la  vue  des  peines  rigou- 
reuses auxquelles  étaient  condamnés  les  repris  de 
la  justice  humaine.  Il  résolut  d'en  rendre  un  au  moins 
à  la  liberté  ;  mais  il  voulut  d'abord  examiner  celui 
d'entre  eux  qui  était  le  plus  digne  de  cette  faveur.  Il 
demanda  donc  successivement  à  tous  pour  quelle 
c  ause  ils  étaient  là.  Pour  réponse  il  ne  reçut  que  des 
plaintes,  et  chacun  des  forçats  de  lui  dire  qu'il  était 
l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  innocent  du 
monde,  que  des  calomniateurs  l'avaient  injustement 
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accusé  auprès  de  la  justice,  et  avaient  amené  dans 
ce  lieu  d'ignominie  parmi  les  scélérats.  Tous  prièrent 
le  prince  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  leur  rendre  la  li- 
berté. Un  seul  se  tenait  éloigné  et  n'osait  parler.  Le 
noble  visiteur  s'approchant  de  ce  criminel  lui  de- 
manda pourquoi  il  était  chargé  de  chaînes.  «  Mon 
bon  Seigneur,  j'ai  été  un  indigne  vaurien.  Je  n'ai  voulu 
écouter  ni  mon  père  ni  ma  mère  que  j'ai  abandonnés 
pour  mener  une  vie  désordonnée  et  criminelle.  »  Que 
fait  ici  ce  monstre  d'iniquité  au  milieu  de  tant  d'hon- 
nêtes gens?  repartit  le  prince;  vite  qu'on  le  chasse  de 
cette  maison,  de  peur  qu'il  ne  corrompe  à  son  tour  ces 
braves  compagnons.  »  A  l'instant  on  brisa  ses  chaînes 
et  il  fut  mis  en  liberté.  C'est  ainsi  que  Dieu  en  agit 
avec  nous  quand  nous  confessons  sincèrement  nos 
fautes. 

N°   765.     —    LA   CONFESSION    EST  NATURELLE   A    L'HOMME. 

Une  dame  protestante  allait  souvent  faire  ses  confi- 
dences et  révéler  ses  peines  de  conscience  à  Monsei- 
gneur de  Cheverus.  Un  jour  le  saint  évêque  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n'abjurait  pas  l'erreuB  pour  em- 
brasser la  religion  catholique.  Cette  dame  lui  répondit 
que  ce  qui  lui  répugnait  le  plus  dans  la  religion  qu'il 
lui  proposait  d'embrasser,  était  la  confession.  «  Pas 
autant  que  vous  le  pensez,  madame,  reprit  le  prélat 
avec  un  gracieux  sourire.  Au  contraire,  vous  en  sentez 
le  besoin  et  le  prix,  car  voilà  longtemps  que  vous 
vous  confessez  à  moi  sans  le  savoir.  La  confession 
n'est  autre  chose  que  la  confidence  des  peines  de 
conscience  que  vous  voulez  bien  m'exposer  pour  re- 
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ce  voir  mes    avis.  »     Vie   de   Mgr    de    Chevem.s    par 
M.  Hamon.) 

N°  766.   —  la  confession  n'effraie  que  tue  de  loi::. 

Un  général, maréchal  de  camp  de  gendarmerie,  raouri.t 
le  24  lévrier  1815,  en  retraite.  Ce  vaillant  soldat  ha- 
bitait la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  il  était 
membre  de  la  Société  de  Saint-François-Xavier.  Il  as- 
sistait régulièrement  à  la  sainte  messe,  mais  on  ne  le 
voyait  jamais  communier. 

Un  jour,  en  se  rendant  à  une  réunion  de  l'œuvre,  il 
rencontra  le  directeur  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes qu'il  aimait  beaucoup,  et  lui  frappant  sur  l'é- 
paule avec  une  rudesse  amicale  :  «  Tenez,  cher  frère, 
lui  dit-il,  je  suis  un  vieux  gredin,  un  pas  grand-chose. 
Ce  que  je  vois,  ce  que  j'entends  dans  nos  conférences 
me  le  disent.»  —  «  Mais, général, il  ne  dépend  que  de 
vous  de  devenir  excellent.  —  Oui,  mais...  c'est  que... 
c'est  que...  pour  en  finir,  il  y  a  la  confession.  Une  bat- 
terie à  enlever  me  ferait  moins  peur.  » 

«  Peur  d'enfant,  mon  général,  idéepure!  la  confession 
n'est  un  épouvantait  que  de  loin  et  pour  ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas;  si  de  prime  abord  elle  paraît  avoir 
quelque  peu  d'amertume,  elle  renferme  des  douceurs 
ineffables.  Essayez  seulement  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles.  —  Hum...  hum...  à  la  manière  dont  vous 
en  parlez  on  dirait  qu'il  s'agit  d'une  partie  de  plaisir, 
de  quelque  friandise  délicieuse  à  me  préparer.  Et 
pourtant  elle  me  parait  une  médecine  bien  amère... 
Adieu,  je  vous  laisse,  car  la  séance  va  commen- 
cer. » 
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Quelques  semaines  après  le  Frère  directeur  ren- 
contre le  général  tout  radieux  :  «  Oh  !  cher  Frère,  lui 
dit-il,  une  bonne  poignée  de  mains  ;  et  tenez,  il  ne 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  vous  embrasse.  Je  suis  si 
heureux,  plus  heureux  que  le  jour  où  j'ai  reçu  la 
croix,  et  ce  n'est  pas  peu  dire...  Eh  bien,  j'ai  fait  le 
grand  pas,  tous  mes  anciens  comptes  sont  réglés,  au 
diable  le  vieil  homme  !  Ah  !  pardon  !  habitude  de 
soldat.  Oui,  j'ai  suivi  votre  conseil  ;  et  vous  aviez  rai- 
son de  dire  que  la  confession  n'effraye  qu'à  distance. 
Il  suffit  de  commencer  et  ensuite  rien  de  plus  facile. 
Depuis  que  j'ai  fait  le  grand  pas  j'ai  rajeuni  de  trente 
ans  ;  pour  un  rien  je  m'envolerais  au  plafond...  » 

Depuis  ce  moment  ce  brave  militaire  devint  un  modèle 
de  piété  et  quelques  années  après  il  fit  la  mort  la  plus 
édifiante  et  la  plus  sainte. 

N°  767.  —   HEUREUX   EFFETS    DE    LA    CONFESSION. 

Un  homme  était  tombé  dans  un  crime  énorme,  et 
quoique  bourrelé  de  remords,  il  croupit  dix  ans  dans 
ce  déplorable  état,  n'ayant  pas  le  courage  d'aller  à 
confesse.  Il  voyait  l'enfer  ouvert  et  séchait  sur  la 
terre,  ne  pouvant  ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir. 
Dieu  eut  cependant  sur  lui  des  desseins  de  miséricorde, 
et  permit  que,  dans  un  voyage,  il  rencontrât  un  ver- 
tueux prêtre  quis'aperçut  du  trouble  de  sa  conscience 
et  l'invita  à  se  confesser.  Il  le  fit,  et  n'eut  pas  plutôt 
reçu  l'absolution,  qu'il  se  trouva  saisi  d'un  saint trans- 
port  qui  le  mit  hors  de  lui-même.  «  Qu'avez-vous? 
lui  dit  alors  son  confesseur.  —  Hélas!  répoiidit-il,  que 
ceux  qui  croupissent  dans  le  péché  sont  malheureux  * 
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Je  puis  vous  assurer  que  j'ai  vécu  comme  dans  un  en- 
fer, et  au  moment  où  vous  m'avez  absous  j'ai  res- 
senti une  consolation  si  grande,  que  je  ne  crois  pas 
pouvoir  en  ressentir  une  plus  grande  en    paradis.  » 

I  Rapporté  par  l'abbé  Gridel.) 

N°  768.  —  UN  SECRET    POUR  ÊTRE    HEUREUX. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  passait  dans  un  pays 
où  le  P.  Bridaine  donnait  une  mission.  Curieux  d'en- 
tendre un  orateur  d'une  aussi  grande  renommée,  il 
entra  dans  l'église,  lorsque  le  missionnaire  dévelop- 
pait dans  un  avis  l'utilité  d'une  confession  générale. 
Le  militaire,  touché,  forme  à  l'instant  la  résolution 
de  se  confesser,  vient  au  pied  de  la  chaire,  parle  'au 
P.  Bridaine,  et  se  décideà  rester  à  la  mission.  Sa  con- 
fession fut  faite  "dans  les  sentiments  d'un  vrai  péni- 
tent. Il  lui  semblait,  disait-il,  qu'on  ôtât  de  dessus  sa 
tête  un  fardeau  insupportable.  Il  sortit  du  saint  tribu- 
nal en  versant  devant  tout  le  monde  un  torrent  de 
armes.  Puis  il  se  rendit  à  la  sacristie  à  la  suite  du 
P.  Bridaine.  et  là,  en  présence  de  plusieurs  mission- 
naires, le  loyal  et  édifiant  militaire  exprima  en  ces 
termes  ses  heureux  sentiments:  «  Messieurs,  écoutez- 
moi  de  grâce,  etvousparticulièrement,  Père  Bridaine  ; 
je  n'ai  goûté  de  ma  vie  des  plaisirs  aussi  purs  et  aussi 
doux  que  ceux  que  je  goûte  depuis  que  suis  en  grâce 
avec  Dieu.  Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  Louis  XV, 
que  j'ai  servi  pendant  trente-six  ans,  puisse  être  plus 
heureux  que  moi  ;  non,  ce  prince,  dans  tout  l'éclat  qui 
environne  son  trône,  au  sein  de  tous  les  plaisirs  qui 
l'assiègent,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux  que  je  le 
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suis,  depuis  que  j'ai  déposé  l'horrible  fardeau  de  mes 
péchés.  Je  ne  changerais  point  mon  sort  contre  tous 
les  plaisirs,  tout  le  faste,  toutes  les  richesses  des  mo- 
narques du  monde.  »  Et  se  jetant  aux  genoux  du  mis- 
sionnaire et  lui  serrant  les  mains,  il  le  remerciait 
avec  effusion  de  ce  qu'il  était  devenu,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  l'instrument  de  son  salut.  Pour  toute 
grâce,  il  ne  demandait  au  Ciel  que  le  temps  de  faire 
pénitence.  (Garron,  Vie  du  P.  Bridaine.) 

N°  769.  —  BONHEUR   QUE    PROCURE  LA    CONFESSION. 

Un  riche  Flamand,  né  en  Belgique,  eut  le  malheur 
de  commettre  une  faute  grave.  Revenu  de  l'étourdis- 
seuient  qu'avait  causé  en  lui,  pour  un  moment,  la 
honteuse  passion  qui  le  tyrannisait,  il  en  conçut  une 
telle  confusion  qu'il  préféra  la  damnation  éternelle, 
à  la  honte  de  se  confesser.  Cependant  sa  conscience 
le  tourmentait  sans  cesse.  Un  jour,  en  passant  par 
Anvers,  il  entendit  un  prédicateur  qui  assurait  que 
les  péchés  oubliés  sont  remis  avec  les  autres.  Dès  lors 
il  essaya  tous  les  moyens  pour  ensevelir  le  sien  dans 
l'oubli.  Dans  cette  vue  il  entreprend  des  voyages 
lointains,  il  se  livre  à  des  travaux  sérieux  et  lit  toutes 
sortes  de  livres.  Malgré  cela  son  crime  est  constam- 
ment devant  ses  yeux.  Pour  l'effacer  il  embrasse  les 
austérités  de  la  pénitence,  mais  la  plaie  de  son  âme 
s'aigrit  en  proportion  des  efforts  qu'il  fait  pour  la  fer- 
mer. Dans  son  desespoir,  il  prend  l'affreuse  résolu- 
tion de  se  pendre  pour  mettre  fin  à  sa  malheureuse 
existence,  et  monte  en  voiture  pour  se  rendre  chez 
lui,  afin  d'exécuter,  dans  sa  propre  maison,  l'horrible 

2t. 
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détermination  qu'il  vient  de  prendre.  Heureusement, 
il  rencontre  un  religieux  de  sa  connaissance.  Après 
avoir  causé  quelques  instants  avec  lui,  il  offre  au 
père  une  place  dans  sa  voiture.  La  conversation  s'en- 
gage, et,  entre  autres  choses,  on  vient  à  parler  par 
hasard  de  la  confession.  C'était  mettre  le  doigt  sur  la 
plaie,  a  La  confession,  dit  le  jeune  Flamand,  en  pous- 
sant un  soupir,  est  bonne  pour  recevoir  le  pardon  de 
certaines  fautes,  mais  il  en  est  que  Dieu  ne  saurait 
pardonner  et  qu'un  homme  d'honneur  ne  pourrait 
accuser.  —  Dieu  les  pardonne  toutes  par  la  réception 
du  Sacrement  de  pénitence  ;  et  un  chrétien  sincère 
ne  doit  jamais  rougir  de  faire  l'aveu  d'une  faute  qu'il 
a  eu  le  courage  de  commettre.  —  Pour  moi,  j'avoue 
que  je  suis  coupable,  et  ne  pouvant  me  déterminer  à 
confesser  mon  crime  dont  je  ne  puis  plus  supporter  le 
souvenir,  je  suis  décidé  à  mettre  un  terme  à  ma  triste 
existence.  —  Le  péché  qui  torture  votre  âme,  je  le 
connais,  c'est  celui-là...  —  Oui,  reprend  le  coupable, 
c'est  bien  ctlui-la.  —  Comment  ce  n'est  que  celui-là. .. 
Accusez  les  autres  dont  l'aveu  ne  vous  sera  pas  si 
pénible.  »  A  ces  mots,  le  malheureux  pécheur  se  jette 
à  ses  genoux,  lui  ouvre  librement  son  cœur  et  reçoit 
son  pardon.  Après  l'absolution,  ce  jeune  homme  res- 
sentit tant  de  joie,  qu'il  répétait  souvent  à  qui  voulait 
l'entendre  :  «Oh!  de  combien  d'angoisses  la  confes- 
sion m'a  délivré  !  »  0  confession  !  Quelle  tranquillité, 
quelle  joie  tu  causes  à  l'âme  quand  tu  es  bien  faite! 
(L'abbé  Favre.) 
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Jjo  770.  —  SALUTAIRES   EFFETS   DE    LA   CONFESSION. 

Un  médecin,  c'était  le  célèbre  Tissot,  donnait  ses 
soins  à  une  jeune  dame,  qui,  instruite  du  danger  de 
son  état,  se  livrait  aux  transports  du  désespoir.  Encore 
une  crise  de  cette  nature,  et  c'en  était  fait.  Le  médecin 
la  redoutait,  et  c'est  pour  cela  qu'il  avertit,  selon  son 
usage,  de  ne  pas  différer  pour  elle  les  devoirs  de  ty 
religion.  Un  prêtre  paraît,  la  malade  l'écoute  et  reçoit, 
comme  le  seul  bien  qui  lui  reste,  les  paroles  de  conso- 
lation qui  sortent  de  sa  bouche.  Elle  reçoit  les  sacre- 
ments avec  une  grande  édification,  s'occupe  de  Dieu, 
de  son  éternité,  et  recouvre  une  paix  profonde.  Ce 
calme  étonne  M.  Tissot.  11  examine  sa  malade  :  la 
fièvre  avait  baissé,  les  symptômes  avaient  changé,  et 
la  guérison  s'annonçait  sous  les  plus  heureux  auspices. 
Frappé  de  ce  trait  extraordinaire  chez  les  protestants, 
mais  assez  commun  chez  les  catholiques,  M.  Tissot 
aimait  à  le  répéter:  «  Quelle  est  donc  la  puissance  de 
la  confession  chez  les  catholiques? 

N°  771.  —  A  QUOI   SERT   LA   CONFESSION. 

Le  curé  d'une  des  paroisses  méridionales  du  diocèse 
de  Grenoble  avait  reçu  de  l'un  de  ses  confrères  une 
certaine  somme  destinée  à  être  remise  à  un  riche 
négociant.  11  arrive  chez  son  paroissien  au  moment 
où  un  certain  nombre  d'étrangers  dînaient  chez  ce- 
lui-ci. Le  négociant,  un  ami  du  pasteur,  l'introduit 
dans  l'assemblée.  Le  voyant  entrer,  le  teneur  de 
livres  se   met  à   dire  :   Voilà  M.    le  Curé  qui  vient 
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nous  confesser.  —  Ce  ne  serait  peut-être  pas  sans 
besoin,  répond  le  curé.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  sûr,  c'est  que  c'est  bien  la  confession  qui  m'a- 
mène. —  Comment  donc,  comment  donc?  s'écria- 
t-on  de  toutes  parts.  »  Elle  curéderépondreen  tendant 
la  somme  assez  ronde:  «Voici  une  restitution  pour  le 
maître  de  la  maison.  »  Le  négociant  prend  la  parole  et 
dit:  «  Monsieur  le  curé,  gardez  cette  somme  pour  vos 
pauvres,  et  vous,  monsieur  le  teneur  de  livres,  allez 
faire  une  quittance  à  M.  le  Curé.  »  L'ordre  fut  immé- 
diatement exécuté  au  milieu  du  silence  des  uns  et  du 
rire  des  autres.  Voilà  à  quoi  sert  la  confession, 

N°  772.  —   AUTRE. 

11  y  a  environ  six  mois,  dit  madame  de  Genlis.  que 
l'on  vola  ici  la  valeur  de  10,000  francs  d'argenterie. 
11  m'a  été  impossible  de  découvrir  l'auteur  de  ce  vol, 
ni  même  de  pouvoir  former  un  soupçon  à  cet  égard. 
Hier,  monsieur  le  curé  de  Saint-Eùstache  me  fit  de- 
mander à  me  parler  en  particulier.  C'était  pour  m'an- 
noncer  qu'il  m'apportait  la  restitution  du  vol.  Nous 
sommes  à  la  fin  du  Carême,  et  le  voleur  a  voulu  faire 
ses  Pâques.  Si,  au  lieu  d'avoir  été  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  il  n'eût  connu  que  la  religion  des 
philosophes,  il  aurait  pensé,  comme  Figaro,  que  ce 
qui  est  bon  à  prendre  estbon  à  garder.  (Suite  des  sou- 
venirs de  Félicie,  par  Mme  de  Genlis.), 

Il  n'est  pas  d'années  où  les  journaux  catholiques 
n'annoncent  plusieurs  restitutions  faites  par  suite 
de  la  confession,  et  souvent  par  l'intermédiaire  des 
confesseurs  eux-mêmes  ;  si  bien  qu'il  est  vrai  de  dire 
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plus  que  jamais:  «  Fiez-vous  à  celui  qui  se  confesse.  » 

N°  773.  — NE    RIEN   CACHER   EN   CONFESSION. 

Bien  faite,  la  confession  produit  les  heureux  résul- 
tats que  nous  avons  admirés;  mais,  si  elle  est  mal 
faite,  elle  est  la  source  des  plus  grands  malheurs.  En 
voici  des  exemples  effrayants: 

Saint  Antonin  raconte  le  trait  suivant  qui  fait 
frémir.  Une  jeune  personne  d'un  haut  rang  avait 
été  élevée  dans  les  principes  de  la  modestie  la 
plus  exacte.  Violemment  tentée  dans  une  occasion 
séduisante,  elle  eut  le  malheur  de  se  livrer  à  un 
péché  très  honteux.  Elle  fut,  peu  de  moments  après, 
dans  la  plus  grande  confusion  et  déchirée  par  de  cui- 
sants remords.  «  Gomment,  se  disait-elle,  aurai-je 
le  courage  d'avouer  ce  maudit  péché?  Qu'est-ce  que 
mon  confesseur  va  penser  de  moi  ?  Que  va-t-il  me 
dire?  »  Elle  va  cependant  se  confesser;  mais  la 
honte  lui  ferme  la  bouche  ;  elle  ne  dit  pas  son  péché 
et  communie  sacrilègement.  Ce  sacrilège  augmente 
ses  remords,  elle  se  trouve  comme  dans  un  enfer. 
Pour  adoucir  les  déchirements  de  sa  conscience,  elle 
se  met  à  prier,  à  jeûner,  à  pleurer  et  à  faire  de  rudes 
pénitences,  mais  en  vain  ;  sa  conscience  la  bourrelait 
sans  cesse.  Pour  calmer  ses  remords,  elle  prit  un 
parti  violent;  ce  fut  d'entrer  dans  un  monastère  et  de 
se  consacrer  à  Dieu  par  les  vœux  solennels  de  la  reli- 
gion. Elle  espérait  que,  dans  la  confession  générale 
que  font  ordinairement  les  personnes  qui  embrassent 
ce  saint  état,  elle  aurait  la  force  d'accuser  son  péché. 
Quand  elle  en  fut  à  ce  péché  elle  se  laissa  de  nouveau 
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dominer  par  la  honte,  elle  n'eut  pas  le  courage  de 
le  confesser  et  continua  de  communier  avec  ce  pé- 
ché sur  la  conscience.  Elle  n'avait  de  repos  ni  jour  ni 
nuits  ;  la  vue  des  sacrilège  qu'elle  multipliait  chaque 
semaine,  la  désolait;  elle  redoubla  ses  prières,  ses 
jeûnes,  ses  austérités,  au  point  que  les  religieuses  la 
prirent  pour  une  sainte.  La  supérieure  du  couvent 
étant  morte,  elle  fut  choisie  pour  supérieure.  Dès 
lors,  cette  hypocrite  continua  ses  austérités;  mais 
toujours  elle  cachait  son  péché.  Elle  mourut.  Gomme 
elle  avait  édifié  la  communauté  par  sa  régulante  et 
ses  pénitences,  on  la  croyait  en  paradis.  Cependant, 
ur  qu'une  de  ses  amies  priait  pour  elle,  une 
voix  se  fit  entendre,  dit  saint  Antonin,  et  prononça 
ces  paroles:  «  Cessez,  ma  sœur,  cessez  de  prier  pour 
moi;  c'est  inutile,  je  suis  damnée  pour  un  péché  con- 
traire à  la  modestie  que  j'ai  commis  dans  mon  enfance 
et  que  je  n'ai  jamais  osé  déclarer.  » 

N°  774.  — DÉFAUT    DE    SINCÉRITÉ. 

Un  homme  jouissant  d'une  grande  réputation  de 
vertu,  n'osait  pas  faire  l'aveu  de  ses  fautes.  Il  tomba 
gravement  malade  et  on  l'avertit  de  se  confesser.  Il 
fit  donc  appeler  un  des  frères  capucins  et  lui  dit  à  son 
arrivée:  «  Mon  père,  dites  que  je  me  suis  confessé, 
mais  je  neveux  pas  le  faire?  —  Et  pourquoi?  lui  dit 
le  religieux.  —  Parce  que  je  suis  damné.  Je  ne  me 
suis  jamais  confessé  sincèrement  de  tous  mes  péchés, 
et  maintenant  je  n'ai  ni  la  force  ni  le  courage  de  dé- 
brouiller ma  conscieuce  chargée  de  sacrilèges..  »  Cela 
dit,  il  se  mit  à  hurler  et  à  se  déchirer  la  langue,  en 
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disant:  «Maudite  langue,  c'est  toi  qui  n'a  pas  voulu 
faire  l'aveu  de  mes  péchés  quand  tu  le  pouvais,  va 
maintenant  maudire  Dieu  éternellement  dans  l'enfer.  » 
C'est  en  parlant  ainsi  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 

N°  775.  —  LE    SECRET   DE    LA    CONFESSION. 

On  dit  quelquefois  dans  le  monde  que  ce  sont  les 
prêtres  qui  ont  inventé  la  confession  pour  connaître 
les  secrets  des  familles  et  gouverner  l'univers  entier. 
Si  cela  pouvait  être,  pourquoi  le  prêtre  aurait-il  fait 
serment  de  ne  jamais  se  servir  des  connaissances 
acquises  au  confessionnal?  Pourquoi  ce  secret  invio- 
lable n'a-t-il  jamais  été  et  ne  sera-t-il  jamais  trahi? 
Pourquoi  le  ministre  de  la  réconciliation  affronte-t-il 
la  mort  plutôt  que  de  divulguer  les  confidences  reçues 
au  tribunal  sacré!  Ecoutez  quelques  traits  historiques 
à  ce  sujet. 

Saint  Jean  Népomucène  avait  été  choisi,  à  cause  de 
ses  grandes  qualités,  pour  aumônier  de  la  cour,  par 
l'empereur  Wenceslas.  Ce  prince  cruel,  intempérant 
et  voluptueux  aimait  éperdument  son  épouse  ;  mais,  à 
son  amour,  se  mêlait  la  sombre  passion  de  la  jalousie. 
Il  forma  le  projet  de  se  faire  révéler  par  Jean  Népo- 
mucène ce  que  l'impératrice  lui  avait  déclaré  au  tri- 
bunal delà  pénitence.  Il  envoya  donc  chercher  l'homme 
de  Dieu  et  lui  dit  ouvertement  ce  qu'il  exigeait.  Jean, 
saisi  d'horreur  en  entendant  une  pareille  proposition» 
répondit  respectueusement  qu'il  ne  pouvait  parler 
parce  qu'il  ne  savait  rien. 

L'empereur,  pour  contraindre  le  confesseur  à  lui 
faire  des  révélations,  employa  tour  à  tour  les  caresses, 
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1  s  promesses,  etles  menaces.  —  A  tous  ses  arguments 
Jean  Népomucène  n'aqu'une  réponse:  «  Jenesaisrien. 
—  Si  vous  ne  parlez,  je  vous  ferai  mourir.  —  Vous  le 
pouvez,  mais  vous  ne  me  ferez  jamais  dire  ce  que  je  ne 
-ais  pas.  »  —  L'empereur  furieux  le  fit  précipiter  dans 
le  fleuve  qui  traverse  Pragues.  Trois  cents  ans  après 
sa  mort  le  tombeau  du  saint  fut  ouvert.  La  langue 
que  l'on  n'avait  pu  forcer  à  révéler  un  secret  inviolable 
était  encore  fraîche  et  entière.  Voilà  un  martyr  du 
secret  de  la  confession.  En  voici  un  autre  : 

N°  776.    —    CH   MARTYR  DU   SECRET    DE    LA    CONFESSION. 

Il  y  a  quelques  années,  un  misérable  assassin,  en- 
nemi de  la  religion  et  des  prêtres,  avait  juré  de  perdre 
le  pasteur  de  sa  paroisse.  Pour  arriver  à  son  horrible 
dessein,  il  eut  recours  à  une  confession  sacrilège.  Il  se 
présente  donc  au  presbytère  avec  les  vêtements  ensan- 
glantés de  sa  victime  et  déclare  son  crime.  Sa  confes- 
sion terminée,  il  jette  les  habits  tout  maculés  dans  un 
coin  de  l'habitation  où  il  venait.de  jouer  sa  triste  co- 
médie. Il  court  aussitôt  dénoncer  le  prêtre  à  la  justice 
et  donne,  comme  preuve  de  conviction,  les  habits 
qu'il  a  cachés  lui-même.  Le  confesseur  est  tiaduit  à 
la  barre  des  tribunaux  et  son  pénitent  appelé  comme 
témoin.  Le  pauvre  prêtre  a  devant  lui  le  calomniateur, 
le  vrai  coupable  de  l'assassinat  ;  il  le  sait,  d'un  mot  il 
peut  le  confondre;  ce  mot,  il  lui  est  défendu  de  le 
dire  et  il  garde  le  plus  profond  silence.  Il  est  con- 
damné, il  prend  le  chemin  de  la  Sibérie,  à  côté  de  ces 
malheureux  que  le  knout  du  Czar'  traîne  dans  ces 
régions  d'angoisse  et  de  misère.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il 
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gémit  dans  les  tortures  d'un  exil  immérité.  Poursuivi 
par  le  remords  et  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  le  calomniateur  avoue  ses  crimes  devant  plu- 
sieurs témoins  ;  il  raconte  les  scènes  du  drame  qui 
s'est  joué  devant  les  tribunaux  et  dont  les  hommes 
ont  déjà  perdu  la  mémoire.  Il  supplie  les  larmes  aux 
yeux  la  justice  humaine  de  faire  grâce  à  la  victime  de 
ses  odieuses  calomnies  et  le  prêtre  est  réhabilité.  0 
Dieu!  Vingt  ans  d'esclavage  et  d'agonie!  Vingt  ans  de 
martyre!  Et  l'impiété  accuse  le  prêtre  d'être  l'auteur 
de  la  confession  ! 

N°  777.  —  CONFESSrON  générale  d'un  paysan. 

On  vint,  un  jour,  prier  saint  Vincent  de  Paul  de  se 
rendre  dans  le  département  de  l'Oise,  auprès  d'un 
paysan,  pour  le  préparer  à  la  mort.  L'apôtre  se  met 
en  route  à  l'instant.  Soit  négligence,  soit  ignorance,  ce 
pauvre  homme  n'avait  jamais  déclaré  certains  péchés 
très  graves.  Le  confesseur,  ayant  commencé  à  l'en- 
tendre, eut  la  pensée  de  l'engager  à  faire  une  confes- 
sion générale.  Le  malade,  encouragé  par  la  douceur 
et  la  charité  de  son  nouveau  directeur,  finit  par  décla- 
rer toutes  ses  misères  secrètes,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
le  courage  de  découvrir  à  personne.  Après  cette  con- 
fession le  pauvre  vieillard  éprouva  des  consolations 
inexprimables.  Il  était  tout  heureux. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  que  cet  homme  qui 
jusque-là  avait  eu  honte  d'avouer  ses  fautes  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  faisait  en  quelque  sorte  une 
confession  publique  pendant  les  trois  jours  qu'il  vécut 
encore.  Il  ne  cessait  de  dire  à  la  comtesse  de  Gondy, 
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dont  il  était  fermier  :  «  Ah!  madame,  j'étais  damné  si 
on  ne  m'avait  pas  fait  faire  une  confession  géiv 
à  cause  de  plusieurs  gros  péchés  que  je  n'avais  jamais 
osé  déclarer. 

J'en  suis  Lien  reconnaissant  à  monsieur  Vincent 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  pour  me  pré- 
parer. »  C'est  ainsi  que,  par  une  confession  générale* 
cet  homme  mit  ordre  à  sa  conscience,  recouvra  la  paix 
de  l'àme  et  mourut  dans  les  meilleures  dispositions. 
(Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Abelly.) 


DE  LA  SATISFACTION 

'  ■ctrinal. 

La  satisfaction  est  la  réparation  de  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péché  et  du  tort  causé  au  prochain. 

La  réparation  due  à  Dieu  consiste  principalement  à 
accomplir  exactement  la  pénitence  imposée  par  le 
confesseur;  on  l'appelle  satisfaction  sacramente 
ensuite  à  accepter  et  à  nous  imposer  des  œuvres  labo- 
rieuses, comme  les  souffrances,  la  prière,  le  jeûne  et 
l'aumône.  On  les  appelle  satisfaction  volontaire. 

La  réparation  due  au  prochain  consiste  à  lui  rendre 
exactement  ce  qu'on  lui  doit  pour  le  tort  qu'on  lui  a 
fait  dans  sa  personne,  dans  son  honneur,  dans  sa  répu- 
tation ou  dans  ses  biens.  Ces  diverses  satisfactions  sont 
nécessaires  pour  avoir  droit  d'aller  au  ciel. 

Nous  pouvons  encore  satisfaire  à  Dieu  pour  nos 
péchés  par  les  indulgences  soit  plénières,  soit  par- 
tielles. (Voir  l'article  Indulgences.) 
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N°  778.  —  NÉCESSITÉ   DE   LA   SATISFACTION   PROUVÉE    PAR 
LA    SAINTE    ÉCRITURE. 

Nous  voyons  dans  nos  saints  Livres  de  nombreux 
exemples  de  la  nécessité  de  la  satisfaction.  Ainsi  David, 
ayant  commis  deux  péchés  énormes  s'en  repentit. 
Dieu  lui  pardonna  ces  crimes,  mais  le  prophète  Natan 
lui  déclara  de  la  part  de  Dieu  que  néanmoins  la  mort 
frapperait  son  fils.  Voilà  donc,  après  le  crime  par- 
donné, la  peine  temporelle  infligée. 

—  Dieu  fit  miséricorde  à  nos  premiers  parents  après 
leur  désobéissance  dans  le  Paradis  terrestre;  il  leur 
remit  là  peine  éternelle  due  à  leur  péché;  mais  il  les 
soumit  à  de  nombreuses  peines  temporelles,  aux  ma- 
ladies, aux  souffrances  et  enfin  à  la  mort  que  saint 
Paul  appelle  la  solde  ou  punition  du  péché. 

—  Le  peuple  d'Israël  était  tombé  dans  le  péché 
d'idolâtrie;  à  la  prière  de  Moïse,  Dieu  pardonna  au 
peuple  sa  prévarication;  mais,  comme  punition  tem- 
porelle, aucun  de  ceux  qui  avaient  péché  n'entra  dans 
la  Terre  promise;  ils  moururent  dans  le  désert. 

N°  779.  — IL   FAUT   SATISFAIRE    AU   PROCHAIN. 

11  est  raconté  qu'un  Chinois,  après  avoir  gravement 
manqué  de  respect  à  sa  mère  en  présence  de  nom- 
breuses personnes,  voulut,  après  s'être  réconcilié  avec 
Dieu,  réparer  son  scandale.  Pour  cela,  il  tomba  à  ge- 
noux en  leur  présence,  et  pria  sa  mère  de  vouloir  bien 
lui  pardonner.  Puis  il  leur  dit  :  «Un  chrétien  peut  bien 
s'écarter  de  son  devoir  dans  un  moment  d'oubli,  mais 
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sa  religion  lui  prescrit  de  réparer  sa  faute;  c'est  pour 
cela  que  je  demande  devant  vous  pardon  à  ma  bonne 
mère.  » 

N°   780.  —  MOYEN   DE    SATISFACTION. 

Le  vrai  pénitent  satisfait  pour  ses  péchés,  soit  en  fai- 
sant la  pénitence  que  le  confesseur  lui  impose,  soit  en 
s'en  imposant  d'autres  à  soi-même,  soit  en  acceptant 
les  peines  que  Dieu  lui  envoie.  Après  la  mort  de  son 
époux,  sainte  Paule  partit  pour  les  lieux  saints,  dans 
le  but  d'y  consacrer  sa  vie  aux  pratiques  de  la  péni- 
tence. Elle  pleurait  amèrement,  écrit  saint  Jérôme, 
même  les  fautes  les  plus  légères,  et  ses  yeux  étaient 
devenus  deux  sources  de  larmes.  Quand  le  saint  doc- 
teur l'avertissait  d'interrompre  le  cours  de  ses  pleurs 
et  d'épargner  sa  santé,  elle  répondait  :  «  Il  faut  que  je 
défigure  mon  visage  par  mes  larmes,  puisque  j'ai  mis 
tant  de  vanité  à  le  parer  ;  il  faut  que  je  tourmente  mon 
corps,  puisque  je  lui  ai  donné  autrefois  tant  de  liberté; 
il  faut  que  je  remplace  par  des  pleurs  les  rires  fré- 
quents que  m'arrachaient  jadis  les  folles  joies  du 
siècle;  il  faut  qu'un  silice  remplace  les  magnifiques 
vêtements  de  soie  que  je  portais  autrefois.  Je  voulais 
alors  plaire  au  monde  et  à  mon  époux;  désormais  je 
ne  veux  aspirer  qu'à  plaire  à  Jésus.  »  (Stolb.,  traduct. 
de  Belet). 

EUCHARISTIE 

Sommaire  doctrinal. 

L'Eucharistie  est  un  Sacrement  qui  contient  réelle- 
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ment  et  en  vérité  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  ou 
apparences  du  pain  et  du  vin. 

Le  mot  Eucharistie  veut  dire  grâce  parfaite,  grâce 
par  excellence  et  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  à 
espérer  que  le  Ciel.  Il  signifie  aussi  action  de  grâce, 
parce  que  Jésus-Christ,  en  l'instituant,  rendit  grâces  à 
Dieu  son  Père,  et  parce  qu'il  est  pour  nous  le  moyen 
le  plus  excellent  de  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits. 

On  donne  encore  à  l'Eucharistie  divers  autres 
noms  :  on  l'appelle  le  Très-Saint  Sacrement,  parce 
qu'il  est  le  plus  auguste  et  le  plus  saint  des  Sacre- 
ments; le  Sacrement  de  V Autel,  parce  que  c'est  sur 
l'autel  que  l'on  consacre  l'Eucharistie  et  qu'on  la  con- 
serve pour  la  distribuer  aux  fidèles  ;  la  Sainte  Commu- 
nion, parce  qu'elle  nous  unit  à  Jésus-Christ  et  nous 
communique  ses  grâces,  ses  mérites  et  ses  vertus;  le 
pain  du  ciel,  parce  qu'elle  contient  Jésus-Christ  qui 
est  descendu  du  ciel  pour  nous  donner  sa  chair  en 
nourriture;  le  pain  des  anges,  pour  signifier  la  pureté 
dont  il  faut  être  revêtu  pour  le  recevoir  dignement; 
la  Sainte-Table,  la  Table  du  Seigneur  ;  le  Saint  Via- 
tique, parce  qu'elle  est  un  banquet  céleste  et  divin  où 
Jésus-Christ  nous  donne  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire,  au  moment  du  départ  pour  l'éternité. 

L'Eucharistie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  bonté 
divine  et  la  preuve  la  plus  touchante  de  son  amour 
pour  uous,  doit  être  considérée  comme  Sacrement  et 
comme  Sacrifice.  Elle  est  un  Sacrement,  puisqu'on  y 
trouve  tout  ce  qui  constitue  un  Sacrement  :  le  signe 
sensible,  l'institution  divine  et  la  communication  de 
la  grâce.  Elle  est  un  sacrifice,  parce  qu'elle  est  le  re- 
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nouvellement  et  la  continuation  du  grand  sacrifice  du 
Calvaire  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  enseigner 
par  des  paroles  claires  et  précises  sa  présence  réelle 
dans  la  divine  Eucharistie,  il  a  voulu  encore  nous 
parler  par  de  nombreux  et  éclatants  miracles;  il  a 
daigné  confirmer  ce  grand  mystère  par  les  éléments, 
par  les  êtres  sans  raison,  par  le  sang  qui  jaillit  d'hos- 
ties profanées,  par  les  traits  d'un  enfant  admirable 
qui  s'offre  maintes  fois  dans  l'hostie  aux  regards  d'un 
peuple  émerveillé.  Les  traits  suivants  suffiront  pour 
nous  en  convaincre. 


I.  -  EUCHARISTIE  COMME  SACREMENT. 

N°  781.  —  Ufl    ENFAHT  JUIF. 

C'était  la  coutume  à  Constantinople,  lorsqu'on  re- 
nouvelait la  Sainte-Eucharistie,  de  donner  à  des  en- 
fants encore  dans  l'innocence  les  parcelles  qui  res- 
taient des  anciennes  hosties  consacrées.  Un  jour  qu'on 
fit  venir  les  enfants  des  écoles,  il  se  trouva  parmi  eux 
un  petit  Juif  qui  communia  comme  les  autres.  Son 
père,  verrier  de  profession,  voulut  savoir  pourquoi  il 
rentrait  si  tard,  et  ayant  su  qu'il  venait  de  recevoir 
l'Eucharistie,  il  s'emporta  avec  une  telle  violence  qu'il 
jeta  cet  enfant  dans  une  fournaise  ardente.  La  mère, 
dans  la  consternation  de  ce  que  son  enfant  ne  repa- 
raissait pas,  faisait  retentir  la  maison  de  ses  cris  ; 
enfin,  au  bout  de  trois  jours,  passant  près  de  la  four- 
naise en  se  lamentant,  elle  entendit  sa  voix.  Elle  ouvre 


SUR  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE  383 

la  fournaise  et  aperçoit  son  cher  enfant,  sans  qu'il 
parut  avoir  rien  souffert  des  atteintes  du  feu.  Elle  l'en 
retire,  et  lui  demande  comment  il  n'a  pas  été  consumé 
au  milieu  de  ces  brasiers.  «  Une  dame  vêtue  de  pour- 
pre, lui  dit  l'enfant,  m'a  souvent  apparu,  et,  jetant  de 
l'eau  autour  de  moi,  elle  a  éteint  le  feu  et  m'a  nourri 
pendant  ce  temps-là.  »  Toute  la  ville  fut  dans  l'admi- 
ration en  apprenant  ce  prodige  ;  la  mère  et  le  fils  em- 
brassèrent le  Christianisme;  mais  le  père,  qui  s'obstina 
à  ne  pas  vouloir  se  convertir,  fut  puni  de  mort  par 
l'ordre  de  l'empereur  Justinien.  Ce  fait  arriva  l'an  552 
de  Jésus-Christ.  (Histoire  ecclésiastique.) 

N°  782.  —    UNE    HOSTIE    CRUCIFIÉE. 

Une  pauvre  femme,  qui  avait  besoin  d'argent,  avait 
emprunté  d'un  juif  usurier,  nommé  Jonathas,  une 
somme  modique  et  lui  avait  donné  pour  gage  tout  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur  en  vêtements  et  en  linge.  Le 
jour  de  Pâques,  elle  le  supplia  de  lui  prêter,,du  moins 
pour  ce  grand  jour,  ce  qu'elle  lui  avait  remis.  «  J'y 
consens  volontiers,  lui  dit-il,  et  même  je  vous  remettrai 
toute  la  somme  prêtée,  si  vous  voulez  vous  engager  à 
me  rapporter  l'hostie  que  vous  recevrez  à  la  commu- 
nion. » 

La  malheureuse  y  consentit  et  exécuta  ce  qu'elle 
avait  promis.  Après  la  sainte  Communion  qu'elle  fit  à 
l'église  de  Saint-Méry,  sa  paroisse,  elle  réserva  secrè- 
tement la  sainte  hostie,  et  l'apporta  au  juif. 

Ce  malheureux  la  mit  sur  une  table,  la  perça  à  coups 
de  canif  et  vit  couler  du  sang.  Sa  femme,  témoin  de  ce 
sacrilège,  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  son  mari 
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de  porter  l'iniquité  plus  loin.  Il  n'en  devint  que  plus 
furieux.  11  enfonça  un  clou  dans  l'hostie,  qui  saigna  de 
rechef,  et  la  jeta  dans  le  feu,  d'où  elle  sortit  entière  et 
voltigea  par  la  chambre.  Il  la  jeta  dans  l'eau  bouil- 
lante qui,  en  un  moment,  parut  ensanglantée.  L'hostie 
s'élevant  encore,  prit  alors  la  forme  d'un  crucifix.  Son 
fils  étant  sorti,  il  dit  à  plusieurs  personnes  qui  allaient 
à  l'église  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  :  «  N'allez 
plus  au  temple  adorer  votre  Dieu,  mon  père  l'a  tué,  je 
l'ai  vu.  »  La  plupart  des  passants  ne  firent  pas  atten- 
tion à  ce  propos  d'enfant;  mais  une  femme  plus  cu- 
rieuse que  les  autres  entra  dans  la  maison,  sous  pré- 
texte d'y  prendre  du  feu.  Elle  voit  les  vestiges  hor- 
ribles de  la  brutalité  du  juif,  et  l'hostie  sainte  qui  vient 
d'elle-même  se  placer  dans  un  petit  vase  qu'elle  avait 
en  main.  La  femme  la  porte  à  l'église  de  Saint-Jean- 
en-Grève,  et  la  remet  au  curé.  L'évêque  de  Paris, 
Simon  de  Bussi,  fit  arrêter  le  juif  avec  toute  sa  famille. 
La  femme  et  son  fils  se  convertirent,  mais  le  malheu- 
reux profanateur,  en  confessant  son  crime,  persévéra 
jusqu'à  la  mort  dans  l'endurcissement.  Ce  prodige 
arriva  en  1250. 

N°   783.  —  WITIK1ND   et  l'eucharistie. 

AVitikind,  chef  Saxon  idolâtre,  fit  longtemps  la 
guerre  à  Charlemagne.  L'empereur,  fatigué  des  conti- 
nuelles agressions  du  prince  infidèle,  le  fit  prisonnier 
et  le  relégua  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  résidait  lui-même 
souvent.  Witikind  ayant  entendu  parler  de  la  beauté 
des  cérémonies  de  la  religion  chrétienne,  se  déguisa 
et  assista  le  jour  de  Pâques  aux  offices  de  l'église  prin- 
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cipale.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement,  lorsque,  au 
moment  de  la  communion,  il  vit  entre  les  mains  du 
prêtre  un  petit  pain  qui  se  changeait  aussitôt  en  un 
enfant  d'une  beauté  ravissante  1  Ce  qui  l'étonna  sur- 
tout, ce  fut  la  joie  que  ce  petit  enfant  témoignait  en 
s'approchant  de  certaines  personnes  et  les  mouve- 
ments d'horreur  qu'il  laissait  apercevoir  en  s'appro- 
chant de  quelques  autres. 

Etant  allé  rendre  visite  à  Charlemagne,illui  raconta 
ce  qu'il  avait  vu  et  lui  demanda  l'explication  de  ce  mys- 
tère. Le  pieux  monarque  lui  répondit  qu'il  avait  élé 
très  heureux  d'avoir  été  le  témoin  d'un  si  grand  mi- 
racle et  d'avoir  vu  de  ses  yeux  ce  que  la  foi  enseigne 
à  chaque  chrétien.  «  Le  Fils  de  Dieu,  lui  dit-il,  est 
réellement  présent  dans  la  sainte  hostie,  il  y  a  là  son 
corps,  son  sang,  son  âme  et  sa  divinité.  Chaque  fidèle 
est  obligé  de  le  recevoir  de  temps  en  temps,  car  il  est 
la  nourriture  de  notre  âme.  Par  la  consécration,  le  pain 
que  vous  avez  vu  a  été  changé  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  C'est  donc  le  corps  de  notre  Dieu  qui  est 
distribué  à  chacun  par  la  Communion.  Ceux  à  qui  il  se 
donne  avec  joie  sont  ceux  dont  les  cœurs  sont  exempts 
de  péché  ;  ceux,  au  contraire,  à  qui  il  se  livre  avec 
peine,  sont  ceux  dont  les  cœurs  sont  encore  souillés 
par  quelque  tache  grave.  »  Witikind  se  convertit  à  la  foi 
catholique  et  se  félicita  le  reste  de  ses  jours  d'avoir  été 
vaincu  par  Charlemagne  et  d'avoir  embrassé  le  Chris- 
tianisme. 

N°  784.  —  FOI  EN    LA  MÉSENCE    RÉELLE. 

On  annonça  un  jour  à  Simon  de  iMontfort  que  Notre 

il.  22 
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Seigneur  apparaissait  dans  la  sainte  hostie  sous  la 
forme  -d'un  bel  enfant.  Simon  se  trouvant  empêché  par 
quelque  affaire,  répondit  tranquillement  :  i  Allez-y 
voir  vous  autres  qui  doutez  ;  moi  je  n'ai  pas  besoin  de 
ce  témoignagepourcroireàla  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  »  —  Nous  avons  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  une  réponse  à  peu  près  sem- 
blable. La  cour  étant  assemblée  à  la  Sainte-Chapelle, 
à  Paris,  Notre-Seigneur  se  montra  dans  l'Eucharistie 
sous  la  forme  d'un  enfant.  Comme  le  monarque  n'était 
pas  présent,  on  se  hâta  d'aller  l'appeler  pour  être  té- 
moin du  miracle  :  «  Que  ceux,  dit-il,  qui  doutent  de 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
aillent  voir  ce  prodige;  pour  moi  je  le  crois  aussi  fer- 
mement que  si  je  l'y  voyais  de  mes  yeux.  » 

N°  783.  — SAINT   ÀHTOINE  DE  PADOUE    ET   UN   HÉRÉTIQUE. 

Saint  Antoine  de  Padoue,  donnant  une  mission  à 
Toulouse,  prêcha  un  soir  sur  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie.  Un  héritique  obs- 
tiné, qui  l'avait  entendu,  dit  au  prédicateur  qu'il 
n'avait  rien  à  répliquer  aux  preuves  qu'il  avait  appor- 
tées dans  son  sermon,  mais  que  malgré  cela,  pour  le 
déterminer  à  croire,  il  lui  fallait  un  miracle.  Le  saint, 
pour  convaincre  ce  malheureux,  lui  en  laissa  le  choix, 
a  Le  miracle  que  je  voudrais  voir,  reprit  l'hérétique, 
c'est  que  la  mule  dont  je  me  sers  quitte  l'avoine  et  le 
foin  pour  aller  se  prosterner  devant  une  hostie  con- 
sacrée. »  —  J'y  consens,  dit  le  prédicateur,  et  vous 
n'avez  qu'a  bien  faire  jeûner  votre  mule.  —  L'héré- 
tique la  garda  trois  jours  sans  lui  donner  à  manger. 


SUR  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE        387 

Après  ce  temps,  le  saint  portant  la  communion  à  un 
malade  s'adressa  à  l'animal  qui  avait  été  posté  à  des- 
sein sur  son  passage  :  «  Si  Jésus-Christ  est  réellement 
présent  dans  l'Eucharistie,  prosterne-toi  devant  la 
sainte  hostie  et  adore-la  ?»  —  La  mule  docile  quitte 
à  l'instant  l'avoine  et  le  foin  qu'on  venait  de  lui  pré- 
senter, incline  la  tête  et  fléchit  les  genoux  devant  le 
très  Saint-Sacrement.  L'opiniâtreté  ne  put  pas  tenir 
devant  un  fait  si  merveilleux,  et  l'hérétique  se  con- 
vertit avec  un  grand  nombre  de  témoins. 

N°  786.  —  MIRACLES  OPÉRÉS  EN  FAVEUR  DE  L'EUCHARISTIE. 

Les  Sarrasins  escaladaient  déjà  les  murs  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire,  lorsque  la  sainte  abbesse, 
toute  moribonde  qu'elle  était,  se  fit  porter  avec  la 
sainte  Eucharistie  à  la  porte  du  monastère.  Là,  s'étant 
prosternée,  elle  dit  avec  larmes  :  «  SoufFrirez-vous, 
Seigneur,  que  ces  vierges  qui  ne  respirent  que  votre 
amour,  soient  abandonnées  à  d'impurs  infidèles  ?  » 
A  ces  mots  les  Sarrasins  se  précipitent  au  bas  des 
murs,  comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  la  foudre, 
et  prennent  la  fuite.  Le  Dieu  de  l'Eucharistie  avait 
déployé  sa  puissance,  et  manifesté  parla  sa  présence 
réelle.  (Vie  de  sainte  Claire.) 

N°  787.  —  UNE  UOSTIE  RÉPAND  DU  SANG. 

La  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  saint  Sacre- 
ment s'est  manifestée  plus  d'une  fois,  tantôt  par  des 
miracles  de  châtiment,  tantôt  par  des  prodiges  de 
protection.  —  Un  jour  un  prêtre,  célébrant  la  messe, 


388  INSTRUCTIONS    SOMMAIRES 

eut  de  grands  doutes,  au  moment  de  la  consécration, 
sur  la  présence  de  Jésus-Christ  sur  l'autel.  À  l'instant 
même  l'hostie  commença  à  répandre  du  sang,  comme 
si  elle  eut  voulu  pleurer  l'infidélité  de  ce  ministre 
Elle  en  versa  une  si  grande  abondance,  que  le  cor- 
poral,  les  nappes,  et  l'autel  même  en  furent  ensan- 
glantés. (L'abbé  Raffray.) 


N°  788.  —UN    JEUN.E    ÉLÈVE    INCRÉDULE    PUHI. 

Il  y  a  quelques  années,  de  jeunes  élèves  qui  se  dis- 
posaient à  faire  leur  première  communion,  furent 
conduits  par  leur  professeur  à  Marly,  pour  y  visiter  la 
remarquable  machine  hydraulique  qui  amenait  si 
merveilleusement  les  grandes  eaux  dans  le  parc  royal 
de  Versailles.  Parmi  ces  jeunes  gens,  il  s'en  trouvait 
un  qui  ne  croyait  pas  à  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  il  s'efforçait  par  des  discours  impies 
d'altérer  la  foi  de  ses  condisciples  :  «  Eh  bien  !  dit-il  si 
Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  je  veux  être  broyé 
dans  les  rouages  de  la  machine  que  nous  allons  visiter.  » 
On  arrive,  la  machine  était  arrêtée  ;  le  professeur 
invite  ses  élèves  à  descendre  pour  en  admirer  le 
merveilleux  mécanisme.  Le  signal  du  départ  se  donne, 
mais  il  manque  un  enfant.  Le  professeur  revient,  il 
voit  la  machine  en  mouvement,  il  entend  un  cri 
plaintif,  il  fait  arrêter  la  machine,  il  trouve  son  élève 
littéralement  broyé.  C'était  le  jeune  impie  qui  avait 
dit:  «  Si  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  je  veux 
être  hroyé,  moulu  par  les  rouages  de  la  machine  de 
Marly.  »  Il  Ta  été;  Jésus-Christ  est  donc  dans -l'Eu- 
charistie. 
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N°  789.  —  l'hostie  miraculeuse  de  faverney. 

Dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Faverney  (Haute- 
Saône),  il  y  avait  d'ordinaire,  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte, un  grand  concours  de  fidèles,  qui  venaient  pour 
gagner  une  indulgence  plénière  accordée  par  le  Saint- 
Siège.  Or,  voici  ce  qui  se  passa  le  25  mai  1608. 
C'était  la  coutume,  pour  cette  solennité,  de  dresser 
un  autel  en  bois  richement  décoré  où  l'on  exposait  le 
Saint-Sacrement.  Une  bougie  placée  trop  près  d'un 
rideau  y  ayant  mis  le  feu,  l'autel,  les  lampes,  les  dra- 
peries furent  consumés  en  quelques  moments.  Chose 
étonnante  l'ostensoir  demeure  suspendu  en  l'air  et 
l'hostie  est  intacte.  La  foule  se  presse,  les  fidèles  ac- 
courent. Dix  mille  assistants  sont  réunis  et  le  miracle 
dure  toujours.  Trente-trois  heures  durant,  on  peut 
jouir  de  ce  spectacle  céleste.  Enfin. les  dernières  traces 
de  l'incendie  ont  disparu,  un  prêtre  voisin  conduit  son 
peuple  en  procession,  improvise  un  autel  et  com- 
mence le  sacrifice.  Au  moment  de  la  consécration 
l'ostensoir  descend  et  vient  se  placer  entre  les  mains 
du  célébrant.  De  tous  côtés  un  cri  s'élève  :  «  Miracle! 
Miracle!  »  Ici  Dieu  commande  à  la  nature  et  en  sus- 
p  nd  toutes  les  lois  pour  attester  sa  divine  présence.  » 

N°    790.   —  LE   FACTIONNAIRE    DU    BON    DIEU. 

Rien  n'est  aimable  comme  le  soldat  français  et  sur- 
tout le  s'oldat  chrétien.  Il  \  a  dans  sa  foi  tant  de  sin- 
cérité et  de  loyauté  !  Parfois  même  elle  se  révèle  d'une 
manière  étrange,  originale,  mais  toujours  pleine  de 

22. 
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sens.  En  1847,  un  soldat  qui  avait  assisté  aux  réunions 
de  saint  François-Xavier,  à  Paris,  se  rendit  à  Orléans 
avec  son  régiment.  Or,  depuis  l'arrivée  de  ce  régi- 
ment, le  curé  de  la  cathédrale  avait  remarqué  avec 
surprise  un  militaire  qui,  chaque  jour,  depuis  une 
heure  de  l'après-midi  jusqu'à  trois,  se  tenait  debout, 
immobile,  droit  comme  une  colonne,  au  milieu  de 
l'Eglise,  et  devant  la  grille  du  chœur.  Le  bon  curé  au- 
rait été  bien  désireux  de  savoir  qui  il  était  et  ce  que 
cela  signifiait.  Un  jour,  un  capitaine  vint  visiter  la 
cathédrale  avec  sa  femme  qui  était  très  pieuse.  Le 
curé  le  fait  entrer  dans  la  sacristie,  lui  raconte  ce  qui 
se  passe  et  ajoute  :  «  Attendez  un  instant,  le  moment 
va  arriver,  et  je  suis  sûr  que  vous  verrez  ce  singulier 
soldat.  »  En  effet,  une  heure  sonne,  et  le  militaire 
arrive,  fait  une  courte  prière  et  se  met  à  son  poste. 
Le  capitaine  regarde  et  s'écrie  :  «  Mais  c'est  un  soldat 
de  confiance  !  Un  excellent  militaire  et  un  brave 
garçon  !  »  On  le  fit  venir  à  la  sacristie.  «  Et  que  fais- 
tu  donc  ici  ?  lui  dit  son  chef.  —  Mon  capitaine,  je  fais 
deux  heures  de  faction  pour  le  bon  Dieu  ;  voyez-vous 
capitaine  c'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'échauffe  le 
sang...  Il  y  a  des  factionnaires  partout.  A  Paris,  il  y 
en  a  quatre  pour  M.  le  président  ;  ici,  mon  général  on 
a  deux,  mon  colonel  en  a  deux.  Pour  le  préfet  un  fac- 
tionnaire, pourTévêque  un  factionnaire  et  ainsi  de  suite. 
Lorsque  je  vins  ici,  je  me  dis  :  «  Le  bon  Dieu  est 
pourtant  plus  que  ces  gens-là,  eh  bien!  il  n'y  a  pas  de 
factionnaire  pour  lui.  »  Alors  je  lui  fais  une  faction 
quand  je  suis  libre  et  je  vous  assure  que  le  temps 
n'est  pas  long,  puisque  je  l'aime  comme  vous  l'aimez 
vous-même,  mon  capitaine.  »  En  effet  le  capitaine 
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avait  le  bonheur  d'être  chrétien  dans  toute  sa  vie. 
Jugez  de  la  douce  satisfaction  qu'éprouvèrent  les  heu- 
reux témoins  de  cette  scène  et  de  ce  récit.  Ils  en  féli- 
citèrent le  religieux  soldat,  et  l'encouragèrent  à  con- 
tinuer son  service  auprès  du  bon  Dieu.  (Rosier  de 
Marie.) 

N°791.    —    RESPECT   POUR   LE    TRÈS   SAINT-SACREMENT. 

Nous  devons  adorer  avec  beaucoup  de  respect  le 
très  Saint-Sacrement  lorsqu'on  le  porte  procession- 
nellement  à  la  Fête-Dieu,  ou  bien  en  viatique  aux  ma- 
lades. L'élève  de  Fénelon,  le  Dauphin,  père  de  Louis  XV, 
était  si  pénétré  de  respect  pour  les  saints  mystères, 
qu'on  ne  pouvait  le  voir  entendre  la  messe,  ou  com- 
munier, sans  être  édifié  profondément.  Se  trouvant 
à  Strasbourg,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  offrit  pendant 
la  procession  un  spectacle  frappant  pour  les  luthé- 
riens, à  tel  point  que  plusieurs  se  retirèrent  converti*. 
Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  imita  ce  touchant 
exemple.  Un  jour  il  vit  une  procession  du  Saint-Sacre- 
ment. Aussitôt  il  descend  de  carrosse,  se  mêle  à  la 
foule  et  la  suit  à  pied  jusqu'au  lieu  de  la  station,  et 
cela  avec  tant  de  recueillement,  tant  de  piété,  qu'il 
fait  couler  des  larmes  d'attendrissement.  (Leurs 
Vies.) 

—  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  était  sorti  de  Madrid 
pour  se  promener  en  voiture.  Il  rencontre  le  vicaire 
d'une  petite  paroisse  de  campagne,  qui,  précédé  d'un 
enfant,  portait  le  viatique  à  un  malade;  il  descend 
aussitôt  de  carrosse,  y  fait  monter  le  prêtre,  qu'il  ac- 
compagne la  tête  nue  et  la  main  à  la  portière.  On 
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arrive  chez  le  malade  :  c'était  un  pauvre  jardinier  ! 
Le  prince  assiste  pieusement  à  la  cérémonie,  fait  une 
aumône  à  celui  qui  vient  d'être  administré,  remonte 
dans  son  carrosse  avec  le  prêtre  qu'il  fait  mettre  à  la 
place  d'honneur,  et  le  ramène  à  l'église.  —  L'un  de 
ses  plus  illustres  ancêtres  lui  avait  donné  cet  exem- 
ple. Rodolphe  de  Habsbourg  ayant  rencontré  à  la 
chasse  un  curé  qui  portait  le  saint  viatique,  se  décou- 
vrit humblement,  descendit  de  cheval,  se  jeta  à  ge- 
noux, adorant  son  Sauveur  et  son  Dieu. 

Un  torrent,  grossi  par  l'orage,  coulait  dans  la 
prairie;  le  prêtre  quitte  sa  chaussure  pour  le  tra- 
verser. Le  prince  le  voit:  «  Que  faites-vous?  lui  crie- 
t-il  avec  surprise.  »  —  Seigneur,  répond  le  prêtre,  je 
cours  chez  un  mourant  qui  soupire  après  cette  nour- 
riture céleste,  et  je  m'aperçois  que  le  torrent  est  enflé 
par  les  pluies  ;  mais  je  vais  le  passer  nu-pieds,  pour 
que  le  mourant  ne  soit  pas  privé  de  la  visite  de  son 
Dieu. 

Alors  Rodolphe,  afin  de  l'aider  à  remplir  un  devoir 
sacré,  lui  offre  son  cheval,  et  lui  met  entre  les  mains 
les  rênes  de  sa  monture  ;  le  prêtre  poursuit  sa  route. 

Le  lendemain,  il  vient  offrir  au  prince  ses  remer- 
ciements et  lui  ramener  son  coursier,  qu'il  tient  mo- 
destement en  laisse.  «  Loin  de  moi  la  pensée,  s'écrie  le 
pieux  monarque,  de  me  servir,  pour  aller  au  combat 
ou  à  la  chasse,  d'un  cheval  qui  a  porté  son  Créateur  ! 
Si  vous  ne  voulez  pas  le  garder  pour  vous-même,  qu'il 
soit  consacré  au  service  de  notre  Maître;  car  je  l'ai 
donné  à  celui  de  qui  je  tiens  l'honneur,  la  fortune  et 
la  vie.  » 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant,  répond  le  ministre  des 
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autels,  qui  exauce  les  prières  de  ses  plus  humbles 
serviteurs,  vous  récompense  comme  vous  le  méritez. 
Déjà  votre  patrie  est  pleine  de  votre  gloire,  puissiez- 
vous  réunir  plusieurs  couronnes  sur  votre  tête  !  Puis- 
sent vos  derniers  neveux  prospérer  et  vous  bénir!  » 
(Catéchisme  de  Rodez.) 

N°  792.  —  LA  SAINTE    COMMUNION  SOURCE  DE  DÉVOUEMENT 

Touché  uu  dévouement  des  sœurs  de  Saint-Charles 
qui  soignent  les  malades  dans  un  hôpital  de  Berlin, 
un  protestant  disait  naguère  à  un  catholique  :  «  Je  ne 
m'explique  pas  le  dévouement  de  vos  sœurs.  Nous 
avons  aussi  des  infirmières  religieuses,  à  qui  un  de 
nos  ministres  fait  de  fréquentes  instructions  pour  les 
encourager  dans  l'accomplissement  de  leur  charitable 
mission  et  cependant  elles  ne  font  pas  plus  que  ne 
feraient  des  domestiques  ou  des  gens  à  gages.  Vos 
sœurs,  au  contraire,  reçoivent  peu  d'instruction,  et 
on  les  voit  soigner  leurs  malades  avec  une  tendresse 
maternelle  et  un  dévouement  sans  bornes.  »  Le  catho- 
lique lui  répondit  :  «  Vous  avez  raison,  monsieur, 
mais  si  nos  sœurs  n'ont  pas  des  instructions  aussi 
fréquentes  que  vos  prétendues  religieuses,  elles  ont, 
pour  entretenir  en  elles  le  feu  de  la  charité  et  l'ar- 
deur du  dévouement,  un  moyen  que  vous  n'avez  pas. 
Trois  ou  quatre  fois  par  semaine  elles  se  présentent 
à  la  table  sainte  pour  recevoir  Celui  qui  est  la  charité 
môme,  et  qui  s'est  immolé  pour  le  salut  de  tous.  C'est 
là  qu'elles  apprennent  à  se  sacrifier  pour  leurs  ma- 
lades. »  —  Comment  cela  se  fait-il?  — Saint  François 
de  Sales  va  nous  le  dire  :  «  Communiez  le  plus  souvent 
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que  vous  pourrez,  avec  l'avis  de  votre  père  spirituel. 
Et  croyez-moi,  si  le  corps  prend  les  qualités  des  ali- 
ments dont  il  se  nourrit  habituellement,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  lièvres  des  montagnes,  où  ils  de- 
viennent blancs  pendant  l'hiver,  parce  qu'ils  n'y 
voient  et  n'y  mangent  que  de  la  neige;  croyez-moi, 
dis-je,  vous  verrez  que  nourrissant  souvent  votre 
âme  de  l'auteur  de  toute  beauté  et  bonté,  de  toute 
sainteté  et  pureté,  elle  deviendra,  à  ses  yeux,  toute 
belle,  toute  bonne,  toute  pure  et  toute  sainte.  »  (L'abbé 
Gridel,  S.  François  de  Sales.) 

N°  7S3.  —  RICHE    SALAIRE. 

Quel  riche  salaire  vous  devez  recevoir,  ma  sœur, 
disait  un  jour  un  mylord  anglais  protestant  à  une  reli- 
gieuse hospitalière  qui  pansait  une  plaie  hideuse  et 
purulente!  —  Oh!  oui,  monsieur,  bien  riche,  puisque 
c'est  Dieu  qui  doit  me  la  donner.  Je  ne  reçois  rien 
ici-bas,  je  recevrai  ma  récompense  dans  le  ciel.  — 
Comment!  vous  ne  recevez  rien!  Mais  qui  est-ue  donc 
qui  peut  soutenir  votre  courage  et  vous  inspirer  un 
pareil  dévouement?  La  fille  de  charité  conduisit  le 
riche  anglais  devant  le  tabernacle  de  la  chapelle,  et 
lui  dit  :  Il  est  là  Celui  qui.  tous  les  jours,  me  donne  le 
courage  de  panser  toutes  les  plaies  des  infirmes  de 
cet  hospice,  parce  que  je  le  reçois  tous  les  jours. 

N°  794.  —  LA    BÉNÉDICTION   DU   VIEUX    CUIFFOXMER. 

Un  prêtre  préparait  à  la  mort  un  pauvre  chiffon- 
nier d'un  des  plus   tristes  quartiers  de  Paris,  juste- 
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ment  appelé  le  faubourg  souffrant.  L'infortuné  malade 
était  si  bien  disposé  qu'il  désirait  ardemment  rece- 
voir la  communion  avant  de  mourir.  Le  prêtre  était 
tout  heureux  d'accorder  cette  grâce  à  la  grande  foi 
du  malheureux;  mais  une  pensée  l'attristait,  c'était 
d'introduire  le  grand  Roi  du  ciel  dans  une  demeure 
dénuée  de  tout  et  que  le  chiffonnier  appelait  son  trou. 
Pendant  que  le  prêtre  marchait  et  songeait  triste- 
tement  au  moyen  de  préparer  le  gîte  du  malade,  ses 
yeux  se  portent  vers  un  splendide  hôtel  habité  par 
une  jeune  femme,  portant  un  des  noms  les  plus  illus- 
tres de  la  France,  belle  et  recherchée  du  monde.  La 
maîtresse  de  ce  palais  était  mondaine,  mais  elle  avait 
un  bon  cœur,  une  grande  foi  et  une  ardente  charité. 
Un  instinct  irrésistible  le  pousse  à  gravir  les  splendides 
escaliers  de  ce  palais;  il  monte  donc  et  raconte  sim- 
plement sa  peine. 

—  Mais,  s'écrie  la  jeune  femme,  on  ne  peut  laisser 
aller  le  bon  Dieu  dans  un  pareil  taudis  1... 

—  C'est  ma  pensée;  voudriez-vous  vous  charger  de 
le  nettoyer  un  peu? 

—  Je  m'en  charge,  j'y  vais  moi-même;  faut-il 
mener  ma  femme  de  chambre  ! 

—  Oh  !  oui,  oui,  il  y  a  bien  de  l'ouvrage  pour  deux. 

—  Mais,  j'y  songe  :  ces  choses-là  doivent  se  faire  de 
bonne  volonté,  et  je  crois  qu'elle  ne  se  souciera  qu'à 
moitié  de  faire  une  pareille  besogne;  puis  elle  me 
prendrait  une  partie  du  mérite.  J'aime  mieux  mener 
mon  fils:  il  a  six  ans,  il  est  très  actif;  il  est  bon  qu'il 
s'accoutume  à  voir  la  misère  de  près,  cela  lui  portera 
bonheur.  Pauvre  enfant  !  il  a  tant  besoin  que  Dieu  le 
protège  ! 
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—  Mais,  madame,  reprit  en  tremblant  le  prêtre, 
le  pauvre  homme  est  bien  malade:  il  ne  peut  attendre. 
J'ai  promis  d'être  à  huit  heures  chez  lui:  ce  sera  bien 
matin  pour  vous,  puis  il  y  a  loin,  c'est  dans  telle  rue, 
à  tel  numéro. 

—  Oh!  soyez  bien  tranquille,  j'y  serai  longtemps 
avant  vous. 

Heureusemement  que  c'était  au  printemps. 

Le  lendemain  donc,  le  prêtre  arrive  à  l'heure  con- 
venue, avec  le  saint 'Viatique  et  il  trouve  la  pauvre 
habitation  convertie  en  une  vraie  et  charmante  petite 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge;  elle  faisait,  malgré  soi, 
songer  au  tombeau  que  la  piété  des  fidèles  élève  le 
jeudi-saint  dans  chaque  église  pour  y  garder  la  sainte 
hostie  ;  elle  était  toute  tendue  de  blanc.  Le  lit,  ou  ce 
qui  en  tenait  lieu,  était  orné  d'une  manifique  couver- 
ture blanche  et  brodée  ;  sur  une  table  recouverte 
d'une  nappe  était  un  crucifix,  vrai  chef-d'œuvre  d'art, 
des  flambeaux  avec  de  vrais  cierges,  de  l'eau  bénite 
avec  la  branche  de  buis  bénit.  Rien  n'avait  été  oublié. 

Cependant  la  jeune  femme  avait  été  surprise  par  la 
venue  du  prêtre  dans  son  ministère  de  charité  ;  sa 
robe  était  couverte  d'une  serviette  destinée  à  la  pro- 
téger, et  son  chapeau  avait  été  déposé  dans  un  coin. 

A  la  vue  du  Saint-Sacrement,  la  mère  et  l'enfant 
tombent  à  genoux  au  pied  du  lit  de  ce  pauvre  vieil- 
lard et  récitent  tous  les  deux  le  Confiteor;  on  eût  dit 
deux  enfants  de  chœur. 

Au  milieu  de  se  spectacle,  la  figure  du  vieillard 
apparaissait  calme  et  radieuse;  ses  cheveux  étaient 
peignés,  bénéfice  dont  probablement  ils  n'avaient  pas 
joui  depuis  longtemps.  Le  prêtre  s'approcha  pour  lui 
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rappeler  ce  que  c'était  que   la    sainte  Eucharistie. 

—  Je  sais  tout  cela,-  monsieur  l'abbé,  répondit-il 
d'un  air  de  fierté  toute  satisfaite.  La  bonne  petite 
dame  qui  est  là  à  genoux  me  l'avait  dit  avant  vous, 
puis  elle  m'a  fait  prier  le  bon  Dieu  tantôt  avec  son 
petit  garçon.  Oh  !  que  je  suis  content  !  » 

Il  reçut  ensuite  le  saint  Viatique  avec  une  profonde 
émotion.  Pauvre  vieillard!  comment  n'eût-il  pas  cru 
à  la  bonté  et  à  la  providence  de  Dieu? 

Mais  le  prêtre  avait  à  peine  fini  la  dernière  prière  que 
voilà  la  jeune  femme  qui  prend  une  des  mains  du 
vieux  chiffonnier  et  la  place  sur  sa  belle  tête  qu'elle 
avait  inclinée,  puis  glisse  la  tete  de  son  fils  sous 
l'autre  main  et  s'écrie: 

—  Mon  brave  homme,  vous  êtes  maintenant  l'ami 
du  bon  Dieu,  vous  avez  communié  ;  donnez-nous,  s'il 
vous  plaît,  votre  bénédiction  à  tous  les  deux,  cela 
nous  portera  bonheur. 

—  Oh  1  Madame,  répliqua  levieillard  troublé  qu'est- 
ce  que  vous  me  demandez  là!  Je  ne  suis  qu'Un  pauvre 
homme,  je  n'ai  pas  de  bénédiction  à  vous  donner; 
mais  je  prie  le  bon  Dieu  de  vous  bénir;  il  vous  bénira, 
car  vous  êtes  ses  anges.  Il  n'y  a  que  des  anges  qui 
soient  bons  comme  vous.  Que  Dieu  vous  bénisse  !  Oh  ! 
qu'il  vous  bénisse  tous  les  deuxl 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  pleurait,  et  des 
larmes  coulaient  aussi  des  yeux  du  prêtre  ;  mais  c'é- 
taient, dit-il,  les  larmes  les  plus  douces  qu'il  eût 
jamais  versées. 

Voilà  quelque  chose  de  la  charité  de  Paris.  (L.  Mul- 
lois.) 
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N°  795.   —  PREMIÈRE    COMMUNION  D'UN    ENFANT. 

La  première  communion  bien  faite  est  un  gage  de 
salut  pour  l'enfant  et  parfois  même  pour  ses  parents. 
—  Durant  les  plus  mauvais  jours  de  la  révolution 
française,  un  saint  évêque,  caché,  à  Paris,  dans  une 
famille,  préparait  un  jeune  enfant,  appelé  Louis,  à  sa 
première  communion.  Cet  enfant  avait  pour  compa- 
gnon un  jeune  voisin,  appelé  Philippe,  dont  les  pa- 
rents étaient  des  ennemis  jurés  des  prêtres.  Les  deux 
enfants  jouaient  chaque  jour  ensemble  sur  le  trottoir. 
Leuis  jeux,  quoique  innocents,  prenaient  quelquefois 
un  caractère  de  légèreté  excessive;  et,  lorsque  le  jour 
de  la  première  communion  approcha,  l'évêque  crut 
devoir  exiger  de  son  élève  une  certaine  réserve  à  cet 
égard  :  o  Mon  ami,  lai  dit-il,  vous  irez  bientôt  vous 
asseoir  au  banquet  des  anges,  il  convient  que  vous 
soyez  un  ange  de  modestie.  Evitez  donc  dorénavant, 
dans  vos  récréations,  de  jouer  à  tel  jeu:  il  sied  mal  à 
un  enfant  qui  va  faire  sa  première  communion.  » 
Louis  le  lui  promit;  et  quand  le  lendemain  son  jeune 
ami  lui  proposa  comme  de  coutume  le  jeu  dé- 
fendu: «Non,  dit-il,  je  ne  joue  plus  à  ce  jeu-là  ; 
choi-i?son?-en  un  autre.  —  Et  pourquoi,  dit  Phi- 
lippe avec  un  peu  de  malice,  est-ce  que  tu  vas  faire 
ta  première  communion  ?  »  —  Louis  parut  saisi  de 
cette  question  inattendue,  rougit  et  ne  prononça  pas 
une  parole.  —  «  Que  tu  es  heureux,  ajouta  son  petit 
camarade  qui  devinait  tout,  tu  peux  faire  la  première 
communion,  et  moi  je  ne  puis  y  penser:  mes  parents 
ne  le  permettraient  jamais,  ils  détestent  les  prêtres.  » 
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-  Aussitôt  rentré,  Louis  va  trouver  le  prélat,  et  croyant 
l'avoir  trahi,  il  lui  avoua  en  pleurant  ce  qui  était  ar- 
rivé. «Monami,  rassurez-vous,  lui  ditson  pieux  maître; 
et  puisque,  votre  jeune  compagnon  désire  partager 
votre  bonheur,  invitez-le  à  venir  avec  vous  assister  au 
catéchisme.  » 

Dès  le  lendemain,  les  deux  enfants  assistaient  à 
l'instruction  religieuse.  Philippe,  doué  d'une  rare 
intelligence,  y  prit  tant  de  goût,  qu'il  sut  bienlôt  par- 
faitement la  doctrine  chrétienne,  et  qu'il  demandait 
avec  les  plus  vives  instances  d'être  admis  à  faire  sa 
première  communion,  «  Et  vos  parents  que  diraient- 
ils?  demanda  l'évêque.  —  Mes  parents  n'en  sauront 
rien,  répondit  Philippe  :  ils  ne  pourront  y  mettre  obs- 
tacle. » 

Le  saint  prélat  lui  dit  alors  qu'il  devait  leur  en  par- 
ler. «  Je  ne  vous  admets,  ajouta-t-il,  qu'à  la  condition 
que  vous  demandiez  la  bénédiction  à  vos  chers  parents, 
en  leur  disant  que  c'est  pour  faire  plus  saintement 
votre  première  communion.  —  Cette  condition  cons- 
terna Philippe,  il  n'osa  pas  faire  cette  démarche  si 
délicate  qu'on  exigeait  de  lui.  Enfin,  la  veille  de  la 
première  communion,  ayant  passé  la  nuit  à  pleurer 
et  à  prier  la  Sainte-Vierge,  il  va  de  bon  matin,  tout 
tremblant,  se  présenter  à  ses  parents,  et  se  mettant  à 
genoux,  il  dit  en  pleurant:  «Mon  cher  papa,  ma 
chère  maman,  je  viens  vous  demander  votre  bénédic- 
tion... »  Surpris,  frappés  de  stupeur,  ses  parents  lui 
demandent  ce  qu'il  y  a!  ce  qui  lui  est  arrivé!  r- 
«  Mes  chers  parents,  répondit-il  respectueusement, 
je  viens  vous  prier  de  me  bénir  parce  que,  demain, 
j'aurai  le  bonheur  de  faire  ma  première  communion.  » 
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A  ces  paroles,  aussi  émouvantes  qu'inattendues,  les 
parents  contemplent  leur  enfant  qui  leur  apparais- 
sait comme  un  ange  du  ciel,  leurs  yeux  se  remplissent 
de  larmes,  ils  le  bénissent  et  l'embrassent  et  lui  disent 
qu'ils  seraient  au  comble  du  bonheur  s'ils  pouvaient 
être  témoins  de  sa  première  communion.  Philippe,  ivre 
de  joie,  leur  eut  bientôt  ménagé  l'entrée  dans  la  cha- 
pelle secrète.  Ils  assistèrent  à  la  touchante  cérémonie 
des  deux  enfants*  et  le  lendemain  ils  y  revenaient 
pour  s'agenouiller  eux-mêmes  à  la  table  sainte.  — 
Quelle  consolation  pour  l'enfant  et  pour  l'évoque  d'U- 
zès,  instrument  de  ces  merveilles  de  la  grâce  1 

N°  796.  —  CE  QUE  PEUT  LE  SAUVEUR  DE  LA  PREMIÈRE 

COMMUNION. 

Dans  une  paroisse  voisine  de  Besançon,  vivait  un 
capitaine  en  retraite  qui  conserva  toujours  de  sa  pre- 
mière communion  un  bien  doux  souvenir.  Dans  une 
des  chambres  de  son  habitation  étaient  suspendus  d'un 
côté  son  brevet  de  capitaine,  et  de  l'autre,  le  souvenir 
de  sa  première  communion.  »  Voilà,  disait-il  en  mon- 
trant son  brevet  de  capitaine,  voilà  le  gage  de  la  fidé- 
lité que  je  dois  à  mon  prince;  puis  indiquant  l'image 
de  sa  première  communion,  voilà  le  gage  que  je  dois 
à  mon  Dieu.  Cette  image,  ajouta-t-il,  usée,  noircie 
par  la  fumée,  tachée  par  la  sueur,  m'a  accompagné 
partout;  elle  reposait  sur  mon  cœur  dans  les  camps, 
dans  la  caserne  le  jour,  la  nuit,  et  en  face  de  l'ennemi  ; 
plus  d'une  ibis  la  pensée  du  mal  s'est  emparée  de  moi, 
elle  s'est  montrée  sous  les  formes  les  plus  séduisantes, 
et  dans  ces  moments  périlleux  je  portais  aussitôt  la 
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main  sur  mon  cœur,  j'y  sentais  la  bienfaisante  image 
me  rappelant  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  et  l'ennemi 
de  mon  âme  prenait  la  fuite.  » 

N°  797.  —  LE    PLUS  BEAU   JOUR  DE    LA   VIE. 

Le  jour  de  la  première  communion,  c'est  le  plus 
beau  de  la  vie,  non  seulement  pour  les  enfants  pieux 
qui  n'ont  éprouvé  jamais  de  plus  suaves  délices,  tels 
que  Décalogne,  Albini,  saint  Louis  de  Gonzague, 
Marie  de  l'Incarnation,  Honorine,  et  mille  autres  ; 
mais  encore  pour  ceux  qui,  plus  tard,  furent  emportés 
par  leurs  passions  ou  préoccupés  des  affaires  du  monde. 
—  Au  comble  delà  prospérité  et  entouré  d'un  brillant 
état-major,  Napoléon  Ier  entendait  ses  compagnons 
se  rappeler  les  uns  aux  autres  les  époques  les  plus 
mémorables  de  leur  vie.  Il  les  écoute  d'abord  en 
silence,  puis  tout  à  coup  les  interrompant  :  «  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  savez-vous  quel  est  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie?  »  Tous  de  chercber  dans  une  vie 
pleine  de  tant  de  gloires  la  journée  la  plus  glorieuse  : 
«  C'est  Marengo,  les  Pyramides,  le  couronnement, 
Austerlitz,  Wagram???  —  Vous  n'y  êtes  pas,  mes- 
sieurs, répond  l'empereur:  «  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie,  c'est  le  jour  de  ma  première  communion.  »  Ces 
généraux,  enfants  de  la  révolution,  hommes,  la  plupart 
sans  éducation  religieuse,  se  regardaient  les  uns  les 
autres  avec  stupéfaction.  Un  seul  comprenait  ce  lan- 
gage. Voyant  une  larme  rouler  dans  ses  yeux,  Napo- 
léon lui  frappa  sur  l'épaule  en  disant:  «Très  bien, 
Drouot,  très  bien,  mon  brave  !  Je  suis  heureux  que  tu 
m'aies  compris.  «  (Enfance  de  Napoléon,  par  le  che- 
valier de  Bauterne,  etc..) 
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N°  798.  —  LE    VOILE    DE    LA    PREMIÈRE    COMMl : 

Une  jeune  fille  avait  fait  une  bonne  première  com- 
munion. Ce  jour  avait  parfumé  son  âme  du  plus  déli- 
cieux bonheur,  et  longtemps  après,  elle  aimait,  quand 
elle  se  trouvait  seule  dans  sa  chambre,  à  remettre  sur 
sa  tête  son  voile  et  sa  couronne,  puis  elle  se  tournait 
et  se  retournait  devant  la  glace,  et  souriait  de  plaisir. 
Mais,  hélas  !  la  pauvre  enfant  grandit  ;  les  passions 
vinrent,  les  séductions  du  monde  l'entourèrent,  elle 
fut  faible,  elle  devint  pécheresse.  Alors,  elle  n'aimait 
plus  ;on  voile  ni  sa  couronne;  quand  ses  yeux  les 
rencontraient,  elle  les  détournait  pour  ne  pas  les 
voir.  C'était  un  remords.  Un  jour  que,  pressée  et  im- 
patiente, elle  cherchait  quelque  chose  dans  son  ar- 
moire, elle  aperçoit  son  voile,  elle  le  repousse  et  le 
jette  par  terre  en  disant  :  Maudit  voile,  il  est  toujours 
là;  elle  le  foule  aux  pieds.  Mais  tout  à  coup  s'arrê- 
tant,  elle  s'assied  émue,  les  larmes  aux  yeux  elle  dit: 
Hélas!  misérable,  que  fais-je!  et  quelle  est  doue  ma 
vie  !  Que  j'étais  bien  plus  heureuse  lorsque  je  le  por- 
tais :  Depuis  que  j'ai  été  infidèle,  j'ai  trop  souffert;  » 
puis  elle  rentra  son  voile  avec  amour,  et  redevint 
vertueuse.  Avec  la  vertu,  elle  retrouva  la  paix  et  le 
bonheur. 

M*  799.  —  LA    PREMIÈRE  COMMUNION    ET    LE    CIEL. 

Un  jeune  élève  du  Petit  séminaire  d'Embrun  s'était 
préparé  d'une  manière  admirable  à  sa  première  com- 
munion. Durant  la  retraite  préparatoire  au  plus  beau 
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jour  de  la  vie,  il  entendit  un  sermon  sur  le  ciel.  Le 
soir  du  Grand  jour  il  disait  à  ses  condisciples  :  «  Je 
n'avais  jamais  compris  ce  que  c'est  que  le  ciel  ;  aujour- 
d'hui je  le  sais  :  Le  ciel,  c'est  un  jour  de  première 
communion  qui  ne  finit  jamais.  » 

N°  800.  —  souvenir  d'une  première  communion. 

Il  y  a  quarante  ans  de  cela;  c'était  à  Paris,  dans  un 
jardin  voisin  du  Luxembourg.  Les  belles  cloches  de 
Saint-Sulpice  venaient  de  jeter  sous  un  ciel  en  fête 
leurs  joyeuses  volées.  Les  longues  files  de  robes  blan- 
ches, les  brassards  aux  franges  d'or,  s'éparpillaient 
dans  les  rues  voisines  de  l'église  et  l'allégresse  se  pei- 
gnait sur  les  figures  calmes  et  recueillies  des  premiers 
communiants. 

Dans  ce  jardin,  un  père  qui  contemplait  plutôt  qu'il 
ne  regardait  sa  fille,  semblait  admirer  en  elle  quelque 
ciboire  merveilleux  où  l'on  vient  de  déposer  la  sainte 
hostie. 

La  plus  jeune  sœur,  âgée  de  huit  à  neuf  ans,  ac- 
court. «  Mets-toi  à  genoux,  mon  enfant,  dit  aussitôt 
le  père.  —  Pourquoi  cela,  papa?  —  Ne  sais-tu  pas  que 
Marie  vient  de  recevoir  Dieu  !  Agenouille-toi,  adore  et 
remercie  Dieu!  » 

Et  la  petite  fille  de  s'agenouiller  pieusement.  «  Main- 
tenant, dit  le  père  tout  ému  à  la  première  commu- 
niante, au  nom  de  ce  Dieu  qui  s'est  donné  à  toi, 
Marie,  bénis  ta  sœur,  »  Et  la  main  de  l'enfant  de  onze 
ans  se  leva;  Marie  bénit  avec  gravité  et  douceur  sa 
sœur  cadette  qui  inclina  la  tête. 

Celle-ci  est  remontée  au  ciel;   Marie  vit  toujours. 
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Elle  est  religieuse  et  supérieure  d'une  maison  d'ensei- 
gnement depuis  de  longues  années;  plusieurs  généra- 
tions d'anciennes  élèves  la  regardent  et  l'aiment 
comme  une  mère.  (La  Croix.) 


DÉSIR. 
N°  801.  —  LA   COMMUNION. 

La  communion  eucharistique  qui  donne  à  l'àme  le 
trésor  le  plus  précieux,  le  bien  suprême,  le  bien  infini, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ  l'auteur  de  la  grâce,  a  toujours 
fait  les  délices  des  saints. 

Saint  Ephrem,  dans  le  cours  de  la  maladie  qui  l'em- 
porta, n'avait  d'autre  consolation  que  l'auguste  Sacre- 
ment de  nos  autels.  La  réception  fréquente  de  l'Eu- 
charistie soutenait  son  espérance,  et  enflammait  son 
amour.  «  0  mon  Sauveur,  disait-il,  je  vous  ai  pour 
viatique  dans  le  voyage  long  et  dangereux  que  je  vais 
faire.  Dans  la  faim  spirituelle  qui  me  dévore,  je  me 
nourrirai  de  vous,  ô  divin  Rédempteur  des  hommes! 
il  n'y  aura  plus  de  feu  impur,  qui  ose  s'approcher  de 
moi;  il  ne  pourrait  supporter  l'odeur  vivifiante  de 
votre  corps  et  de  votre  sang.  » 

N°  802.  —  SAINTE    CATHERINE    DE    SIENNE. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  brûlait  d'un  si  grand  désir 
de  s'unir  à  son  divin  Epoux  dans  la  communion,  qu'elle 
desséchait  à  vue  d'oeil,  et  paraissait  n'avoir  d'autre  vie 
que  Jésus. 
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N°  803.  — SAINTE   CATHERINE    DE   GÈNES. 

Sainte  Catherine  de  Gênes  était  affamée  de  ce  pain 
du  ciel.  Elle  ne  pouvait  voir  la  sainte  hostie  entre  les 
mains  des  prêtres,  pendant  l'auguste  sacrifice,  sans 
leur  porter  envie.  Brûlant  du  désir  de  la  Communion, 
elle  disait  intérieurement  :  «  Vite,  vite,  ô  mon  Dieu! 
donnez-la-moi  et  faites-la  passer  au  fond  de  mon 
cœur  :  c'est  la  nourriture  de  mon  âme.  » 

N°  804.  —  SAINTE    MADELEINE  DE   PAZZI. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  avait,  dès  son  enfance  un 
extrême  désir  de  communier;  ce  que  ne  pouvant  faire 
à  cet  âge,  elle,  s'approchait  de  sa  mère,  lorsqu'elle 
communiait,  et  ne  la  quittait  point,  trouvant  des  déli- 
ces ineffables  auprès  de  ceux  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  se  nourrir  d'une  chair  si  divine;  elle  n'entra 
au  couvent  où  elle  ne  cessa  d'être  un  objet  d'admira- 
tion, que  parce  qu'elle  savait  que  les  religieuses  y 
communiaient  tous  les  jours. 

N°  805»  —  SAINTE    THÉRÈSE. 

11  serait  difficile  d'expiimer  les  désirs  vifs  et  brûlants 
de  sainte  Thérèse  pour  la  Communion.  «  Si  mille 
glaives  étaient  portés  devant  moi  pour  m'empêcher 
d'aller  recevoir  mon  bien-aimé  à  la  sainte  Table,  je 
me  ferais  percer  plutôt  que  de  m'en  priver...  Pour 
m'unir  à  lui,  je  braverais  les  foudres  et  les  orages.  » 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  ferveur  elle  s'appro- 

23. 
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chait  du  banquet  divin  et  avec  quelle  effusion  elle 
répandait  son  âme  devant  son  divin  Sauveur.  Otte 
dévotion  ardente  et  solide  de  notre  sainie  pour  lEu- 
charistie  fut  bien  récompensée  par  Notre-Seigneur  qui 
luidonnait  ordinairement,  au  temps  de  laCommunion, 
de  grands  ravissements  et  d'éclatantes  lumières  sur  les 
vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion.  Par  amour 
pour  son  divin  Maître  elle  voulut  s'appeler  Thérèse  de 
Jésus.  Traversant  un  jour  son  monastère,  elle  rencon- 
tra un  petit  enfant  sur  son  passage  ;  étonnée,  elle  lui 
demanda  comment  il  avait  pu  entrer;  et  comme  il  se 
taisait,  elle  lui  dit  :  «  Quel  est  votre  nom?  »  A  cette 
question  il  répondit  :  «  Dites-moi  d'abord  le  vôtre  afin 
que  vous  sachiez  le  mien,  a  Bien,  reprit  la  sainte.  Je 
m'appelle  Thérèse  de  Jé?us;  et  moi,  je  m'appelle  le 
Jésus  de  Thérèse,  ••  et  il  disparut. 

N°    806.  — BONHEUR  QUE  PROCURE    LA    SAINTE  COMMUNION. 

«  Je  ne  pense  pas,  disait  saint  Elzéar  à  sainte  Del- 
phine, son  épouse,  qu'on  puisse  imaginer  une  joie 
semblable  à  celle  que  je  goûte  à  la  table  du  Seigneur. 
La  plus  grande  consolation  d'une  âme  sur  la  terre, 
c'est  de  recevoir  très  fréquemment  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  »  —  Les  saints  ne  trouvaient  donc  pas 
que  ce  lût  communier  trop  souvent  que  de  commuier 
à  Pâques. 

N°  807.  —  FRÉQUENTATION  DU  SACREMENT. 

Une  jeune  fille  qui  veut  être  sage  et  vertueuse  doit 
s'approcher  des  Sacrements  au  moins   une  fois  par 
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mois.  Il  est  même  bon  de  se  confesser  tous  les  quinze 
'  jours  pour  pouvoir  gagner  les  nombreuses  indulgences 
attachées  à  la  plupar.t  des  œuvres  pieuses. 

Le  saint  monseigneur  Gart,  évêque  de  Nîmes,  vou- 
lut préparer  lui-même  à  l'abjuration  et  à  la  première 
Communion,  une  jeune  protestante  qui  embrassa  la 
religion  catholique  malgré  ses  parents.  —  Lorsque  la 
jeune  convertie  eut  fait  sa  première  Communion,  elle 
fut  obligée,  pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitements 
de  sa  famille,  de  quitter  son  pays  natal.  Elle  alla  à 
Marseille  servir  des  maîtres  dans  une  bonne  maison. 
Avant  son  départ  pour  cette  grande  cité,  monseigneur 
lui  recommanda  instamment  de  se  confesser  et  de 
communier  tous  les  mois.  Arrivée  à  Marseille,  cette 
pieuse  fille  se  disait  :  «  Oh  !  quand  me  sera-t-il  donné 
de  m'unir  de  nouveau  au  Dieu  de  ma  première  Com- 
munion. Attendre  un  mois,  que  cela  est  long!  »  Le 
quinzième  jour  cette  enfant  étant  à  l'église  ne  put 
s'empêcher  d'aller  au  confessionnal  où  d'autres  per- 
sonnes se  rendaient.  Elle  fit  de  nouveau  la  sainte 
Communion  et  éprouva  le  même  bonheur  que  la  pre- 
mière fois.  Ecrivant  au  vertueux  Prélat,  elle  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
désobéi.  L'un  de  ces  derniers  jours  je  n'ai  pu  résister 
à  l'attrait  de  parler  à  un  prêtre  au  confessional  et  de 
lui  faire  part  de  mes  désirs.  Ce  bon  prêtre  m'a  autorisée 
à  faire  la  sainte  Communion.  Je  vous  demande  pardon 
une  seconde  fois,  monseigneur  de  vous  avoir  désobéi. 
A  l'avenir,  quoiqu'il  m'en  coûte  je  ne  communierai 
qu'une  fois  chaque  mois.   » 

Monseigneur  attendri  lui  répondit  :  «  Mon  enfant, 
en  vous  disant  de  vous  confesser  et  de  communier 
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tous  les  mois,  j'ai  voulu  vous  engager  à  ne  pas  différer 
plus  d'un  mois  de  vous  approcher  des  Sacrements. 
Puisque  votre  attrait  vous  porte  à  les  recevoir  plus 
souvent,  faites-le  et  Dieu  vous  bénira.  » 

N°  808.  —  BEAU  MOT  DE  TURENNE,  CITÉ  PAR 
LE  R.  P.  MONSABRÉ. 

On  raconte  qu'en  un  jour  de  fête  religieuse,  Turenne , 
agenouillé  au  milieu  de  la  foule  des  fidèles,  se  préparait 
à  la  communion.  Il  était  tout  à  ses  prières  et  ne  pre- 
nait pas  garde  aux  petites  gens  qui  l'avoisinaient. 
Au  signal  donné  par  la  clochette  du  sanctuaire,  il  se 
levé  et  s'avance  les  yeux  baissés  et  les  mains  jointes, 
vers  la  sainte  Table.  Un  de  ses  domestiques  qui  mar- 
chait devant  lui  en  est  averti  par  un  jeune  seigneur 
amoureux  de  l'étiquette.  Le  pauvre  homme  se  retourne 
et  marri  de  son  inconvenance,  il  fait  signe  à  son 
maître  depassser  devant  lui.  Turenne  était  si  absorbé 
dans  sa  dévotion  qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faisait.  Alors  le  domestique  se  penche 
à  son  oreille  et  lui  dit  tout  bas  :  —  «  Passez,  monsei- 
gneur, a  Turenne  regarde  et  reconnaît  son  palefre- 
nier. —  «  Mon  ami,  répond-il  en  souriant,  monsei- 
gneur est  resté  à  la  porte  ;  ici,  il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur. Celui  que  nous  allons  recevoir;  ya  devant 
moi.  »  —  C'est  bien  simple,  n'est-ce  pas,  de  dire  à 
quelqu'un  :  Ya  devant  moi.  Et  pourtant,  quelle  belle 
parole  dans  la  bouche  de  ce  héros  I  Turenne  proster- 
nait son  rang,  son  nom  et  sa  gloire  devant  la  sainte 
égalité  des  convives  eucharistiques. 
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N°809.   —  ŒUVRE    DES   ENFANTS   ADORATEURS. 

Dans  un  village  du  diocèse  de  Cambrai,  un  bon  curé 
désolé  de  voir  les  âmes  se  perdre  dans  sa  paroisse,  ne 
savait  comment  faire  pour  procurera  Notre-Seigneur 
présent  sur  l'autel  des  adorateurs. 

Deux  religieuses  venaient  seules  tous  les  jours 
adorer  le  Très  Saint  Sacrement.  Trois  âmes  devant  le 
bon  Dieu,  dans  toute  une  paroisse!  Un  jour,  inspiré 
d'en  haut,  il  attend  à  la  sortie  de  l'école  quelques 
petits  enfants  et  leur  dit  ces  paroles  ;  «  Mon  chers  en- 
fants, savez-vous  ce  que  faisaient  à  l'église  les  bonnes 
Sœurs  que  vous  avez  vues  sortir?  Elles  tenaient  com- 
pagnie au  bon  Jésus  ;  voulez-vous  les  remplacer?  » 

Plusieurs  acceptèrent;  bientôt  il  y  en  eut  vingt;  au- 
jourd'hui, ces  enfants  sont  quatre-vingts  qui  viennent 
tous  les  jours,  poussés  par  l'attrait  de  la  présence 
réelle,  faire  leur  adoration.  Ils  écoutent  attentivement 
le  catéchisme,  apprennent  à  prier  lentement,  réci- 
tent le  Pater  et  Ave  Maria  ;  puis  le  bon  prêtre  les 
met  en  adoration  :  ces  enfants  prient  ainsi  de  tout 
leur  cœur  pendant  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure 
et  le  soir  ils  reviennent  à  l'église.  Les  parents,  voyant 
le  changement  survenu  dans  leurs  enfants,  netardèrent 
pas  à  être  touchés  à  leur  tour,  et  la  paroisse  fut  ainsi 
transformée. 

N°  810.  —  II.    —  l'eucharistie  comme  sacrifice. 

Le  sacrifice  de  la  messe  étant  le  même  que  celui  de 
la  croix,  nous  explique  comment  et  pourquoi  les  âmes 
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vraiment  chrétiennes  mettent  tant  d'empressement  à 
y  assister. 

Les  premiers  chrétiens  préféraient  s'exposer  au 
martyre  plutôt  que  de  s'en  priver  durant  les  persécu- 
tions, ils  gagnaient  les  gardes,  et  pénétrant  dans  les 
prisons  et  les  cachots,  où  se  trouvaient  des  prêtres, 
ils  assistaient  à  la  célébration  des  Saints-Mystères. 
Quand  ils  ne  pouvaient  pasréussir  ils  se  cachaientdaus 
les  cryptes,  dans  les  catacombes  ou  dans  les  forêts  et 
là  ils  assistaient  au  sacrifice. 

N°  811.    —     SAINT     LOUIS,    ROI    DE    FRANCE    ET    LOTHAIRE. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  avait  coutume  d'assister 
à  deux,  quelquefois  même  jusqu'à  quatre  messes  dans 
un  jour.  Ayant  appris  que  quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans le  blâmaient  de  donner  à  l'audition  de  la  messe 
un  temps  qu'il  eût  été,  selon  eux,  si  nécessaire  de 
consacrer  aux  affaires  du  gouvernement,  Il  répondit: 
«  Voyez  jusqu'où  s'étend  la  sollicitude  de  ces  mes- 
sieurs !  Assurément,  si  je  passais  le  double  de  ce 
temps-là  à  la  chasse  ou  au  jeu,  aucun  d'eux  ne  ferait 
entendre  la  moindre  parole  de  blâme.  » 

Baronius  nous  rapporte  que  l'empereur  Lothaire, 
lors  même  qu'il  était  avec  son  armée  en  campagne, 
assistait  ordinairement  à  trois  messes. 

N°  812.  —HENRI   m. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  entendait  également 
trois  messes  chaque  jour  ;  quelqu'un  lui  ayant  fait  la 
remarque  qu'il  valait  mieux  entendre  quelquefois  le 
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sermon  que  tant  de  messes.  11  répliqua  :  «  J'aime 
-mieux  voir  mon  ami  lui-même  que  d'entendre  parler 
de  lui.  » 

N°   813.  —  UNE    SAGE    RÉPONSE. 

Un  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  chassé  de  son  trône, 
débarqua  sur  les  côtes  hospitalières  de  la  France.  Il 
se  rendit  à  la  Trappe,  et  voulut  voir  un  religieux  au- 
trefois olPxCier  de  Louis  XIV.  A  quelle  heure  entendez- 
vous  la  Messe,  lui  demanda  le  roi?  —  A  trois  heures 
du  matin,  répondit  le  trappiste.  —  Gomment  pouvez- 
vous  faire  dans  la  saison  rigoureuse  de  l'hiver?  —  Je 
rougirais,  dit  l'officier,  de  compter  pour  quelque  chose 
les  peines  légères  que  je  rencontre  dans  le  service  de 
mon  Dieu,  après  avoir  méprisé  celles  que  je  rencon- 
trais au  service  de  mon  roi.  —  Yous  avez  raison,  lui 
dit  le  monarque  exilé;  on  ne  peut  assez  s'étonner 
qu'on  fasse  tout  pour  un  roi  de  la  terre,  et  presque 
rien  pour  le  roi  du  ciel. 

N°    814.    —   ALBUQUERQUE. 

Quand  Alphonse  d'Albuquerque,  ce  fameux  conqué- 
rant des  Indes  Orientales,  se  vit  avec  son  armée,  en 
péril  de  faire  naufrage,  à  cause  d'une  violente  tem- 
pête, il  prit  un  petit  enfant  dans  ses  bras  et,  le  tenant 
élevé  vers  le  ciel  :  «  0  Dieu  !  si  nous  avons  mérité  de 
mourir  à  cause  de  nos  péchés,  dit-il,  cette  petite  créa- 
ture du  moins  est  certainement  exempte  de  péché. 
Ah!  Seigneur,  pour  l'amour  de  cet  innocent,  par- 
donnez aux  coupables.  »  Et  la  vue  de  ce  petit  enfant 
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toucha  le  cœur  de  Dieu  :  la  mer  se  calma  et  la  crainte 
d'une  mort  imminente  fit  place,  dans  ces  cœurs 
abattus,  à  la  joie  la  plus  vive.  Si  ce  noble  Portugais 
conserva  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons,  en  pré- 
sentant cet  enfant  innocent,  à  plus  forte  raison,  les 
chrétiens,  lorsqu'ils  présentent,  pendant  la  Sainte- 
Messe,  au  Père  éternel,  Jésus-Christ,  son  Fils  bien- 
aimé,  l'innocence  et  la  sainteté  même,  n'obtiendront- 
ils  pas  grâce  et  pardon  de  leurs  fautes,  avec  la  ré- 
mission des  peines  temporelles  dues  à  leurs  péchés. 

N°  815.  —  punition  d'une  messe  mal  entendue. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  entendant  la  Sainte- 
Messe,  vit  deux  courtisans,  qui  ne  firent  que  parler 
pendant  tout  le  temps  du  sacrifice.  Au  sortir  de  la 
chapelle,  le  roi  leur  dit  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  en- 
tendez la  messe  ?  Ne  paraissez  plus  à  ma  cour.  »  Ce 
seul  mot  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre  ;  l'un  en 
mourut  deux  jours  après,  et  l'autre  en  dévint  fou. 
Que  sera-ce  donc  d'entendre  de  la  bouche  du  Roi  des 
siècles  :  «  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez  au  feu 
éternel.  » 

N°  816.  —  LE    GÉNÉRAL  DE    SONIS. 

Le  général  de  Sonis,  connu  par  sa  bravoure,  est 
mort  le  lendemain  de  l'Assomption  en  1887,  après 
avoir  vécu  dans  le  monde  comme  un  saint.  Ce  va- 
leureux soldat  avait  la  pieuse  habitude  de  jeûner  jus- 
qu'au soir  et  de  passer  les  nuits  entières  en  prière. 
Chaque  jour  il  se  faisait  porter  à  l'Eglise  pour  y  en- 
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tendre  la  Sainte-Messe,  quand  dans  sa  maladie  il  ne 
pouvait  plus  supporter  même  sa  petite  voiture  d'in- 
firme; aussi  fit-il  la  mort  d'un  prédestiné. 

N°    817.  —  COMBIEN    LA   SAINTE   MESSE    HONORE    DIEU. 

Un  bienheureux,  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
désir  de  sa  gloire,  s'écriait  souvent  :  «  Ah  !  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  que  je  voudrais  avoir  autant  de  cœurs  et 
autant  de  langues  qu'il  y  a  de  feuilles  sur  les  arbres, 
d'étoiles  dans  le  ciel,  de  gouttes  d'eau  dans  l'océan, 
pour  vous  louer  autant  que  vous  le  méritez.  Aussitôt 
une  voix  mystérieuse  lui  répond  :  «  Console-toi,  mon 
fils  ;  par  une  seule  messe  que  tu  entendras  avec  dévo- 
tion, tu  me  rendras  toute  la  gloire  que  tu  souhaites, 
et  infiniment  plus  encore.  »  {Saint  Jure.) 

N°  818.  —  prix  d'une  messe. 

Monsieur  de  Bernières,  trésorier  de  France,  disait 
un  jour  :  «  J'aimerais  mieux  perdre  le  monde  entier, 
si  je  le  possédais,  qu'une  seule  messe,  sachant  que  la 
plus  grande  action  que  nous  puissions  faire  sur  la 
terre  et  qui  rend  le  plus  d'honneur  à  Dieu,  est  celle  où 
Jésus-Christ,  égal  à  son  Père,  s'anéantit  et  se  sacrifie 
à  ses  yeux  pour  lui  rendre  une  gloire  infinie.  » 

EXTRÊME  ONCTION 
Sommaire  doctrinal 

L'Extrême-Onction  est  un  sacrement  dans  lequel, 
par  l'onction  de  l'huile  sainte  et  les  prières  du  prêtre, 
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le  malade  reçoit  une  grâce  qui  le  soulage  dans  son 
àmeet  souvent  dans  son  corps.  Ce  sacrement  destiné 
à  sanctifier  notre  sortie  de  ce  monde,  fut,  selon  le  sen- 
timent des  Docteurs,  institué  par  Jésus-Christ  durant 
les  quarante  jours  qui  suivirent  sa  résurrection.  Il 
préluda  à  cette  institution,  lorsque,  envoyant  ses  apô- 
tres deux  à  deux,  il  leur  donna  le  pouvoir  de  guérir 
les  malades  en  les  oignant  avec  de  l'huile.  Ce  fut  l'apô- 
tre saint  Jacques  qui  le  promulgua  dans  son  Épure 
canonique  où  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Quelqu'un 
parmi  vous  est-il  malade?  Qu'il  appelle  les  prêtres  de 
l'Eglise,  qu'ils  prient  sur  lui  en  l'oignant  d'huile  au 
nom  du  Seigneur,  et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  ma- 
lade et  le  Seigneur  le  soulagera  ;  et  s'il  a  des  péchés, 
ils  lui  seront  remis.  »    Jacques  Y.) 

Si  on  appelle  ce  sacrement  Extrême-Onction,  ce 
n'est  pas  que  la  mort  en  soit  la  suite  nécessaire,  nul- 
lement, on  ne  meurt  pas  toujours  après  l'avoir  reçu. 
Il  en  est  beaucoup  au  contraire  qui  ont  été  guéris 
après  l'avoir  reçu  ;  c'est  parce  que  c'est  la  dernière 
des  onctions  que  le  chrétien  reçoit  dans  la  vrô;  car 
les  onctions  qu'on  donne  dans  le  baptême,  la  confir- 
mation et  Tordre  la  précèdent  et  ne  se  renouvellent 
pas. 

N°819.  —BEAUX    SENTIMENTS   D'UN  MOURANT. 

Dans  un  hôpital  gisait  un  jeune  homme  atteint 
d'une  maladie  extrêmement  grave;  on  fit  venir  un 
prêtre  et  l'on  dressa  une  table  pour  l'administration 
de  l'Extrême-Onction.  Le  médecin  arrivant  sur  ces 
entrefaites  fit  aussitôt  écarter  le  prêtre  et  la  table. 
Mais  le  malade  fit  rappeler  le  prêtre  et  se  plaignit  au 
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médecin.  «  Les  remèdes  de  l'âme,  lui  dit-il,  sont  bien 
•plus  urgents  que  ceux  du  corps.  Je  sens  trop  bien  que 
je  suis  près  de  la  mort  ;  qu'on  prépare  donc  la  table 
pour  TExtrême-Onction  ;  je  suis  convaincu  que  ce 
sacrement  servira  au  bien  de  mon  âme,  en  augmen- 
tant en  elle  la  grâce,  en  effaçant  les  péchés  et  leurs 
restes,  en  me  fortifiaut  et  me  consolant  dans  mes 
souffrances.  »  Il  reçut  donc  avec  un  pieux  désir  les  der- 
niers sacrements  des  mourants,  et  s'endormit  sain- 
tement dans  le  Seigneur. 

NQ    824.  —  LOUIS  XIV    ET   SA   MÈRE   MOURANTE. 

Louis  XIV,  voyant  sa  mère  gravement  malade,  fit 
appeler  les  deux  médecins  qui  lui  prodiguaient  leurs 
soins  et  leur  dit  :  «  Il  est  temps  d'exhorter  la  reine  à 
songer  à  la  mort.  »  L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Sire,  il  est  à 
craindre  que  cette  nouvelle  la  fasse  mourir.  »  Le  roi 
se  récria  :  «  Vous  voulez  donc  qu'elle  meure  sans 
sacrements  après  une  maladie  de  six  mois?  dit-il.  Cela 
ne  me  sera  pas  reproché;  il  n'est  pas  temps,  dans 
l'état  où  elle  est,  d'avoir  de  la  complaisance.  »  Tout 
le  monde  demeura  d'accord  qu'il  avait  raison. 

Et  après  avoir  reçu  l'ordre  de  lui  annoncer  la  mort, 
M.  d'Auch  lui  dit  :  «  Madame,  votre  mal  empire,  on 
vous  croit  en  danger.  »  Elle  apprit  cette  nouvelle  avec 
une  force  etunetranquillité  chrétiennes.  Elledemanda 
son  confesseur  et  nous  dit  :  Retirez-vous,  je  n'ai  plus 
besoin  ni  affaire  de  rien  que  de  songer  à  Dieu. 

Lorsqu'on  nous  dit  qu'on  portait  le  Seigneur,  nous 
allâmes  dans  la  cour  au-devant.  Il  y  avait  un  monde 
infini  dans  la  chambre.  Le  roi  et  Monsieur  tinrent  la 
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nappe  lorsque  la  reine  communia.  Le  roi  alla  recon- 
duire le  Saint-Sacremet  jusqu'à  la  paroisse. 

Elle  reçut  le  sacrement  de  LExtrême-Onction  avec 
une  dévotion  qui  ne  peut  s'exprimer.  Après  minuit,  on 
commença  à  dire  des  messes  dans  un  oratoire  auprès 
d'elle;  à  quatre  heures,  elle  voulut  qu'on  en  dît  une 
de  la  Passion.  (Mémoires  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  A.  Gabourd.  Hist.  de  France,  t.  xiv.) 

H°  821.  —  MONSEIGNEUR   FLAGET. 

Monseigneur  Flaget,  étant  arrivé  à  la  Havane,  tomba 
gravement  malade  et  fut  bientôt  réduit  aux  dernières 
extrémités.  Il  demanda  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments. Bientôt  après  une  crise  heureuse  se  déclara 
et  le  mit  hors  de  danger.  Ses  amis  ayant  voulu  l'en 
féliciter,  il  répondit  :  «  J'espérais  bien  mourir,  mais 
puisque  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  de  cette  faveur,  il 
faut  bien  me  résigner  à  la  vie.  C'est  l'administration 
des  derniers  Sacrements  qui  m'a  rappelé  à  l'exis- 
tence. » 

N°    822.  —  LE    MARÉCHAL    DE    VILLARS. 

Le  maréchal  de  Yillars,  ayant  été  blessé  à  la  bataille 
de  Malplaquet,  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut  question  de 
lui  administrer  les  derniers  sacrements.  On  lui  pro- 
posa de  faire  cette  cérémonie  en  secret  :  «  Non,  non, 
dit-il;  puisque  l'armée  n'a  pu  voir  Villars  mourir  en 
brave,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien .  » 
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N°   823.    —    UN   MALADE    GUÉRI   PAR   L'EXTRÊME-ONCTION. 

Le  Père  Eck,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à 
Blyembeck  en  1881,  disait  en  gémissant  :  «  Oh!  com- 
bien de  malades  se  guériraient  et  vivraient  encore  de 
longues  années  s'ils  recevaient  promptement  et  digne- 
ment l'Extrême-Onction  !  Ce  sacrement  est  comme  la 
médecine  du  bon  Dieu  :  quand  ies  remèdes  humains 
sont  impuissants,  ce  médicament  sacré  peut  encore 
rendre  la  santé  au  malade.  »  A  ce  propos,  voici  un 
fait  dont  il  avait  été  témoin  et  qu'il  raconte  : 

«  Un  de  mes  amis  tomba  gravement  malade  sept 
mois  après  sa  conversion  au  catholicisme.  Son  état 
était  alarmant,  il  ne  supportait  plus  aucune  nourri- 
ture. Chacun  voyait  la  mort  s'approcher  à  grands  pas . 
Comme  personne  ne  lui  avait  parlé  de  recevoir  les 
derniers  sacrements,  je  voulus  le  lui  proposer  moi- 
même.  «  Vous  êtes  bien  malade,  n'est-ce  pas?  lui  dis-je. 
Puisque  votre  état  est  grave,  ne  seriez-vous  pas  bien 
aise  de  recevoir  les  Sacrements  que  le  bon  Dieu  a 
établis  pour  nous  soulager  dans  ces  pénibles  circons- 
tances. »  Quand  il  entendit  ces  paroles,  il  me  serra  la 
main,  et  me  dit  affectueusement  :  «  Vous  êtes  un  véri- 
table ami  :  Oui,  je  désire  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. » 

Il  reçut  donc  tous  les  sacrements  avec  la  plus  vive 
piété,  vers  les  six  heures  du  matin.  Depuis  lors  il  com- 
mença de  sentir  un  mieux  très  prononcé,  qui  ne  fit 
que  s'accentuer  dans  la  matinée,  si  bien  qu'à  onze 
heures  il  se  leva,  et  mangea  avec  l'appétit  d'un  homme 
en  pleine  santé.  Ses  forces  lui  revinrent  si  rapidement 
que  ce  jour-là  même  il  put  faire  une  partie  de  billard 
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et  sortira  cheval  dès  le  lendemain.  —  Oh!  combien 
de  malades  recouvreraient  la  santé,  s'ils  ne  tardaient 
pas  à  recevoir  l'Extrême-Onction  ! 

N     824.  —  QUAND  FAUT-IL    RECEVOIR  L'EXTRÊME-ONCTION  ? 

On  doit  recevoir  l'Extrême-Onction,  autant  que  pos- 
sible, pendant  qu'on  jouit  encore  de  l'usage  de  ses 
faculté». 

Saint  Gebhard,  archevêque  de  Salzbourg,  étant 
tombé  malade,  demanda  a  être  administré.  Comme  on 
lui  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  alarmant  dans 
son  état,  il  répondit  :  Il  ne  s'agit  pas  de  remettre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  ou  d'attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  alors  que  l'esprit  est  incapable  de 
tout  et  que  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  goûter  les 
consolations  que  procurent  les  derniers  Sacrements. 
Le  malade  a  besoin  de  force  et  de  consolation,  et  où 
pourrait-il  mieux  trouver  l'un  et  l'autre  ailleurs  que 
dans  ces  secours  spirituels?  » 

X°    825.  —  SAINT    MALACHIE. 

Saint  Malachie  descendait  de  l'autel,  lorsque  la 
fièvre  le  saisit.  Il  se  mit  au  lit,  et,  persuadé  que  sa  fin 
était  proche,  il  regarda  tous  les  remèdes  comme  inu- 
tiles. Au  lieu  d'attendre  les  derniers  moments,  il  des- 
cendit de  sa  chambre  et  vint  recevoir  l'Extrême-Onc^ 
tion  qu'il  avait  demandée. 

DE    L'ORDRE 
Sommaire  doctrinal 
L'ordre  est  un  Sacrement  qui  confie  à  celui  qui  le 
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reçoit  le  caractère  sacerdotal,  participation  sublime 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  L'Homme-Dieu  est 
prêtre  par  essence,  parce  que  sa  double  nature  le  cons- 
titue médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  A  raison  de 
sa  dignité  divine,  il  peut  traiter  avec  Dieu  ;  à  raison  de 
son  humanité,  il  représente  les  hommes  et  peut  gérer 
leurs  intérêts.  «  Ce  grand  pontife,  dit  saint  Paul,  est 
le  prêtre  éternel  dont  Melchisédech  et  Aaron  n'étaient 
que  les  figures.  C'est  de  lui  que  nécessairement  dé- 
coule tout  le  pouvoir  spirituel.  »  Ce  pouvoir  fut  d'abord 
conféré  aux  Apôtres  lorsque  Jésus-Christ  leur  dit,  lors 
de  la  dernière  Cène  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi.  »  En  ce  moment,  il  fonda  un  sacerdoce  perma- 
nent. Il  acheva  l'institution  du  Sacrement  de  l'Ordre, 
quand  il  dit,  après  la  Résurrection  :  «  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  vous 
les  aurez  remis.  »  Et  immédiatement  avant  son  Ascen- 
sion :  «  Allez  enseigner  toutes  les  nations...  »  Le  Sa- 
crement de  l'Ordre  ne  peut  être  conféré  qiie  par  les 
évêques  qui  en  ont  reçu  le  pouvoir  dans  leur  consé- 
cration épiscopale.  Il  imprime  dans  l'âme  un  caractère 
auguste,  ineffaçable,  le  caractère  sacerdotal  qui  est 
une  marque  spirituelle. 

N°    826.  —  POUVOIR   DIVIN    DU    PRÊTRE. 

Le  prêtre,  en  recevant  le  caractère  sacerdotal,  ob- 
tient le  pouvoir  étonnant  d'ouvrir  les  portes  du  ciel  et 
d'en  faire  descendre  le  Fils  de  Dieu  avec  ses  anges 
adorateurs.  En  outre,  il  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  «    Voyez,  dit  l'abbé  Gaume,   un  homme  est 
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tombé  dans  les  liens  du  démon  :  quelle  puissance 
pourra  le  délivrer?  Appellerez-vous  au  secours  de  ce 
malheureux  les  anges,  les  archanges,  saint  Michel,  le 
chef  de  la  milice  céleste,  vainqueur  de  Satan  et  de  ses 
légions  révoltées?  Toutes  ces  puissances  d'en  Haut 
peuvent  écarter  loin  de  lui  les  démons  qui  assiègent 
cet  infortuné,  mais  elles  ne  pourront  jamais  chasser 
celui  qui  est  dans  son  cœur...  A  qui  donc  vousadres- 
serez-vous  pour  le  délivrer?  Appelez  Marie,  la  Mère 
de  Dieu,  la  reine  des  Anges  et  des  hommes,  la  terreur 
de  l'enfer;  elle  pourra  bien  prier  pour  cette  âme,  mais 
elle  ne  saurait  l'absoudre  d'une  faute  si  petite  qu'elle 
soit  :  le  prêtre  le  peut. 

»  Bien  plus,  supposez  que  le  Rédempteur  vienne 
lui-même  en  personne  s'établir  dans  un  confessionnal 
à  côté  de  celui  du  prêtre  ;  le  Fils  de  Dieu  dira  au  pé- 
cheur: Je  vous  absous;  le  prêtre  de  son  côté  dira:«  Je 
vous  absous  »  ;  et  par  l'un  comme  par  l'autre,  le  péni- 
tent se  trouve  également  absous.  Ainsi  le  prêtre,  puis- 
sant comme  Dieu,  peut  en  un  instant  arracher  le 
pécheur  à  l'enfer,  le  rendre  digne  du  paradis,  et  d'es- 
clave du  démon  en  iaire  un  enfant  de  Dieu.  » 
(Schouppe. 

N°   827.    —    RESPECT   DE    CONSTANTIN   POUR   LE   PRÊTRE. 

«  Le  prêtre,  disait  ce  grand  empereur,  quoique  re- 
vêtu d'une  dignité  divine,  est  néanmoins  un  homme 
sujet  à  faillir;  mais  une  défaillance  ne  doit  amoindrir 
le  respect  qu'il  mérite.  Pour  moi,  si  je  voyais  un  prêtre 
tomber  dans  une  faute,  loin  d'en  parler,  j'irais  le  cou- 
vrir de  ma  pourpre  royale  afin  de  le  soustraire  auxre- 
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gards  du  monde.  »  Belle  leçon  pour  ces  esprits  pervers 
et  corrompus  qui  insultent  le  sacerdoce  pour  les  fautes 
de  quelques  particuliers,  et  font  d'un  scandale  isolé  la 
matière  d'une  calomnie  générale. 

Les  empereurs  Honorius  et  Valentinien  disaient  : 
«  On  prononce  le  nom  des  prêtres  avec  respect,  et 
toute  la  terre  incline  son  front  devant  eux.  » 

N°  828.  —  julien  l'apostat. 

Julien  l'Apostat  lui-même  recommandait  le  respect 
aux  prêtres  et  le  motivait  ainsi  :  «  Les  prêtres  prient 
et  sacrifient  pour  nous;  il  faut  les  respecter,  ils  en  sont 
plus  dignes  que  les  princes  temporels.  » 

N°  829.  —   RECONNAISSANCE. 

Qu'est-ce  que  le  prêtre?  L'instituteur  des  peuples, 
la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la  terre,  par  Jésus- 
Christ  le  Sauveur  des  âmes,  le  consolateur,de  l'huma- 
nité souffrante...  «  Ingrat,  disait  saint  Chrysostôme  à 
des  chrétiens  trop  oublieux  de  ce  qu'ils  devaient  aux 
prêtres,  n'est-ce  pas  la  main  du  prêtre  qui  vous  a  régé- 
nérés dans  le  baptême?  N'est-ce  pas  son  ministère  qui 
vous  a  procuré  la  rémission  de  vos  péchés?  N'est-ce 
pas  lui  qui  offre  le  sacrifice  qui  vous  donne  de  parti- 
ciper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas 
lui  qui  vous  instruit,  rompt  le  pain  de  la  parole  à  vos 
enfants,  prie  pour  vous  et  vous  ouvre  le  Ciel?  » 
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N°    830.  —  POURQUOI    LES    PRÊTRES    NE    SE    MARIENT    PAS. 

Voici  ce  que  raconte  le  R.  P.  Joseph  si  connu  à  Lyon 
et  dans  les  environs  : 

«  Naguère,  je  montais  en  cherain  de  fer  à  Culoz, 
pour  mes  courses  apostoliques;  arrivé  à  ma  place,  je 
ne  tardai  pas  à  être  rejoint  par  un  opulent  monsieur, 
qui  se  mit  aussitôt,  grâce  sans  doute  à  ma  présence, 
à  vomir  contre  le  clergé  les  mille  aménités  dont  une 
presse  dépravée  se  fait  l'écho,  sur  tous  les  points  de 
notre  malheureux  pays.  Jusque-b,je  ne  m'étais  préoc- 
cupé que  de  la  récitation  du  bréviaire,  lorsque,  tout  à 
coup,  cet  énergumène,  exaspéré  sans  doute  par  le 
calme  de  mon  attitude,  attaque  le  célibat  ecclésias- 
tique et  me  vise  directement  en  me  demandant  pour- 
quoi je  ne  me  mariais  pas. 

—  Parce  que,  lui  dis-je,  je  n'en  ai  pas  envie;  et  de- 
puis quand  marie-t-on  les  gens  malgré  eux?  Toute- 
fois, Monsieur,  vous  m'avez  posé  une  question,  per- 
mettez-moi de  vous  en  faire  une  autre  :  Pourquoi 
voulez-vous  que  je  me  marie?  —  Pourquoi?  fit-il,  eh! 
parbleu,  rien  de  plus  simple  :  c'est  pour  avoir  des  en- 
fants. —  Des  enfants  !  eh  bien  !  ce  n'est  pas  simple  du 
tout,  j'en  ai  assez  sur  les  bras.  — Comment!  reprit 
mon  interlocuteur,  qui  ne  croyait  sans  doute  pas  aux 
mille  calomnies  que  Ton  débite  contre  le  clergé,  vous 
avez  des  enfants  ?  —  Oui,  Monsieur.  —  Combien?  — 
J'en  ai  cent.  —  Vous  avez  cent  enfants!  —  Comme  je 
vous  le  dis.  —  Je  lui  présentai  une  carte  indiquant  ma 
qualité  de  directeur  d'orphelinat.  Jamais  je  ne  vis 
homme  plus  décontenancé.  Il  reprit  timidement  :  — 
Je  vois,  ce  sont  des  orphelins,  mais  avec  quoi  les  nour- 
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rissez-vous  ?  —  Avec  le  produit  de  mes  sueurs  et  l'au- 
mône de  ceux  qui  ont  du  cœur;  comprenez-vous, 
ajoutai-je,  que  si  j'étais  marié  il  faudrait  renoncer  à  ce 
rude  métier,  pour  ne  m'occuper  que  de  ma  famille,  et 
que  ces  enfants,  qui  n'ont  en  ce  monde  ni  parents,  ni 
foyers,  seraient  perdus?  —  C'est  vrai,  dit-il,  ce  que 
vous  faites-là,  Monsieur,  est  trop  beau. 

»  Puis  il  prit  son  porte-monnaie  et  me  remit  une 
pièce  de  vingt  francs  en  me  disant  :  «  Permettez  que 
»  je  contribue  à  votre  œuvre.  »  J'acceptai  et  lui  serrai 
la  main  en  lui  disant  avec  mon  meilleur  sourire  : 
«  Voyez-vous,  cher  Monsieur,  vous  vous  faites  plus 
»  mauvais  que  vous  n'êtes  :  vous  n'avez  que  deux 
»  torts  :  le  premier  c'est  de  ne  lire  que  les  mauvais 
»  journaux, les  mauvais  livres,  et  dès  lors  quin  entend 
»  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son;  le  second  c'est 
»  de  ne  pas  hanter  assez  les  prêtres,  vous  apprendriez 
»  que  le  cœur  du  prêtre,  c'est  Jésus-Christ  aimanttous 
»  les  hommes  par  le  cœur  d'un  homme.  Or,  aimer  c'est 
»  donner  sa  bourse  et  soi-même;  si  j'étais 'marié,  je 
»  ne  donnerais  ni  l'un  ni  l'autre.  Supprimez  le  célibat, 
»  il  n'y  a  plus  de  prêtres  et,  par  conséquent,  plus  de 
»  religion.  »  Hélas!  on  arrivait  à  la  station  qui  devait 
nous  séparer.  Je  sentis  que  j'avais  fait  du  bien  à  cet 
homme,  non  pas  tant  par  mes  discours,  que  je  ne  puis 
rendre  ici,  que  parce  que  je  lui  avais  fait  accomplir  un 
acte  de  charité.  » 

N°  831.    —    DEUX  INSULTCURS    DR    PRÊTRES    PUNIS. 

Vers  l'an  1690,  deux  libertins  scandalisaient  par 
leurs  désordres  leur  paroisse  située  près  de  Besançon. 
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Le  curé,  en  étant  informé,  en  avertit  leurs  pères  qui 
reçurent  mal  l'avis  de  leur  pasteur.  L'un  d'eux  eut  l'in- 
solence de  lui  répondre  :  «  Monsieur  le  curé,  mêlez- 
vous  de  dire  votre  bréviaire  et  ne  vous  mêlez  pas  de  ce 
qui  se  fait  chez  moi;  il  faut  bien  que  jeunesse  se 
passe.  _  si  je  vous  avertis  des  désordres  de  votre  fa- 
mille, loi  dit  le  curé,  c'est  parce  que  mon  devoir  m'y 
oblige.  Je  suis  chargé  de  l'âme  de  votre  fils  aussi  bien 
que  de  la  vôtre,  en  conséquence,  je  dois  veiller  sur  sa 
conduite  et  vous  avertir.  Prenez  garde  que  Dieu  ne 
vous  punisse,  vous  et  les  vôtres.  » 

Cet  homme,  loin  de  profiter  de  l'avis  de  son  pasteur, 
publia  dans  la  paroisse  qu'il  avait  si  bien  dit  le  fait  à 
son  curé,  que  celui-ci  ne  s'aviserait  plus  de  lui  faire 
des  réprimandes.  Le  lendemain  était  un  dimanche;  les 
deux  libertins,  du  consentement  de  leurs  pères,  pas- 
sent la  journée  au  cabaret  et  redoublent  de  désordres 
et  de  scandales.  Le  lundi,  un  grand  orage  menace 
d'éclater;  les  deux  libertins  courent  à  la  tour  de 
l'église  pour  sonner  les  cloches;  deux  autres  jeunes 
gens,  mais  de  bonne  conduite,  y  allèrent  avec  eux. 
A  peine  montés,  un  coup  de  tonnerre  épouvantable 
éclate.  Tous  les  quatre,  saisis  de  frayeur,  descendent 
pour  se  sauver.  Mais  aussitôt  un  second  coup  se  fait 
entendre,  la  foudre  éclate  et  tue  les  deux  libertins  sans 
toucher  aux  deux  autres.  La  justice  de  Dieu  sait  bien 
démêler  ses  victimes.  Elle  épargne  le  premier,  qui  était 
bon,  et  écrase  le  second  qui  était  un  des  libertins; 
elle  ne  fait  aucun  mal  au  troisième,  mais  elle  tue  le 
quatrième  qui  était  l'autre  libertin.  A  la  vue  d'un 
accident  si  extraordinaire,  on  reconnut  la  justice 
de   Dieu,   et  les  pères  de  ces  libertins  vinrent,  fon- 
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dant  en  larmes,  demander    pardon  à  leur  pasteur. 

N°  832.  — LES    ENNEMIS   DES    PRÊTRES. 

Une  personne  fort  spirituelle  disait  :  «  Tous  les  co- 
quins, tous  les  communards  et  tous  les  pétroleurs, 
tous  les  piliers  de  cabaret,  tous  les  mauvais  sujets  et 
tous  les  gens  de  sac  et  de  corde  sont  ennemis  des 
curés.  Le  fait  est  certain. 

»  D'autre  part,  les  braves  gens,  les  gens  de  bien,  les 
personnes  charitables,  les  gens  honnêtes,  estimables, 
délicats,  sont  presque  tous  sympathiques  aux  curés  et 
respectueux  à  leur  endroit.  Ce  fait  est  encore  certain. 

»  Les  honnêtes  gens  qui  crient  contre  les  prêtres  ne 
sont  donc  pas  en  très  bonne  compagnie.  Quand  on 
n'est  pas  loup,  on  ne  hurle  pas  avec  les  loups...  » 

DU    MARIAGE 
Sommaire  doctrinal. 

Dieu  lui-même  a  institué  le  mariage,  quand  il  donna, 
dans  le  paradis,  Eve  pour  épouse  à  Adam,  afin  qu'ils 
vécussent  heureux  et  s'aimassent  d'un  amour  fidèle 
etindissoluble.il  a  dit  :  «  L'homme  quittera  son  père 
et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  épouse,  et  ils  ne  fe- 
ront tous  deux  qu'une  même  chair.  »  Voilà  le  pre- 
mier mariage  que  Dieu  lui-même  a  béni. 

Après  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  depuis  l'établis- 
sement de  son  Eglise,  le  mariage  devait  avoir  un  but 
plus  relevé  qu'auparavant:  Celui  de  donner  à  Jésus- 
Christ  des  frères,  à  l'Eglise  des  enfants,  à  la  société 
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humaine,  non  plus  un  peuple  charnel,  mais  nue  na- 
tion sainte.  Il  fallait  donc  que  le  mariage,  dont  le  but 
devenait  plus  noble  et  plus  saint  fût  ennobli  et  enrichi 
des  grâces  nécessaires  aux  nouveaux  époux.  C'est  ce 
que  le  Sauveur  a  fait  en  élevant  le  mariage  à  la  di- 
gnité de  Sacrement  :  «  Ce  Sacrement,  ditsaintPaul,  es! 
grand:  Je  dis  en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise;  c'est- 
à-dire  :  le  mariage  est  un  grand  Sacrement  parce 
qu'il  est  le  signe  sacré  du  lien  qui  unit  Jésus-Christ 
à  son  Eglise.  » 

N      833.  —    AVANT    LE    MARIAGE.     —    CHOIX. 

En  1836,  une  demoiselle  très  bien  élevée  était  sur 
le  point  de  faire  un  mariage  brillant.  Tout  à  coup  elle 
apprend  que  celui  avec  qui  elle  devait  unir  ses  desti- 
nées n'approche  pas  des  sacrements  et  se  permet,  en 
mille  rencontres,  des  plaisanteries  contre  la  religion. 
Immédiatement  elle  prend  son  parti  ;  tous  les  bijoux 
sont  renvoyés,  toutes  les  représentations  sont  repous- 
sées. Depuis  elle  a  épousé  un  homme  plein  de  délica- 
tesse et  de  piété,  qui  lui  fait  couler  les  jours  les  plus 
heureux.    Guillois.) 

N°  834.  —  SOYEZ  ATTENTIF  A  LA  VERTU. 

Comme  on  conduisait  au  supplice  les  filles  de  M.  de 
la  Billiais,  dont  tout  le  crime  était  d'aimer  Dieu  et  le 
Roi,  un  officier  républicain,  voulant  en  sauver  une, 
lui  dit:  «  Viens  avec  moi,  je  t'épouserai.  »  —  Elle  ré- 
pondit :  «  Laissez-moi  aller;  j'aime  mieux  la  mort  qae 
la  honte  de  vous  appartenir;  vous  êtes  un  ennemi  de 
mon  Dieu  et  de  mon  Roi.  » 
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N°  835.    —   UN    PROJET  DE    MARIAGE   ROMPU. 

Une  jeune  personne  riche  et  pieuse  devait  épouser 
un  parti  auquel  il  ne  manquait  rien...  que  la  chose 
essentielle.  Cet  élève  de  l'impiété  laissa  un  jour 
échapper  son  secret  :  à  ses  yeux  il  n'était  qu'une  ma- 
chine organisée.  Vite,  la  jeune  personne  en  fit  part  à 
sa  vertueuse  mère,  et,  de  concert  avec  elle,  elle  écrivit 
le  billet  suivant  à  celui  qui  avait  cessé  d'être  digne 
de  son  estime.  «  Vous  m'avez  glacée,  monsieur,  en 
me  disant  que  nous  ne  sommes  que  des  machines;  de 
quelques  brillantes  qualités  que  vous  ayez  bien  voulu 
me  décorer,  je  crois  que,  lorsqu'un  homme  est  vrai- 
ment sensible  et  délicat,  il  laisse  à  celle  qu'il  veut 
rendre  heureuse  ces  idées  douces  et  délicates,  plus 
propres  au  bonheur  que  ces  idées  de  machine  et  de 
matière,  qui  ne  me  paraissent  pas  être  favorables  à  la 
vertu.  Je  m'étonnerais  qu'elles  pussent  naître  dans 
une  âme  tendre  et  aimante.  Il  me  semble  qu'on  se 
dégoûte  d'une  machine  quand  même  elle  serait  belle, 
ce  qui  ne  dure  pas  longtemps  ;  et  alors  quel  bonheur 
une  femme  peut-elle  attendre  de  la  part  d'un  homme 
machine?  (L'heureuse  année.) 

N°    836.  —   UN  BON  MARIAGE. 

Une  jeune  fille  ayant  perdu  sa  mère  fut  élevée  par 
une  gouvernante  que  sa  piété  rendait  bonne,  aimante, 
douce.  A  une  si  bonne  école  elle  acquit  un  caractère, 
une  vertu,  une  amabilité  qui  faisaient  les  délices  de 
son  père.  Parvenue  à  vingt  ans,  elle  fut  demandée  en 
mariage  par  un  jeune  homme  dont  la  condition  parais- 
sait modeste.  Le  père,  avant  de  donner  une  réponse, 
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consulta  une  personne  fort  respectable  :  «  Tous  les 
jours,  dit-elle,  je  vois  ce  jeune  homme  à  l'Eglise  où  il 
conduit  sa  mère  âgée,  y  demeure  avec  elle  et  la  ramène 
sans  trouver  le  temps  long.  J'ai  demandé  ce  qu'était 
ce  jeune  homme  si  pieux,  si  respectueux  pour  la  vieil- 
lesse. On  me  l'a  dépeint  comme  un  jeune  homme 
aimable  et  sans  pédantisme,  plein  de  talents  et  de  con- 
naissances. Il  me  semble  qu'un  enfant  qui  aime  sa 
mère,  aimera  aussi  son  épouse,  surtout  une  épouse 
telle  que  celle  que  vous  voulez  lui  donner.  » 

Le  père  consulta  sa  fille  et  la  gouvernante  qui  cru- 
rent avoir  trouvé  un  nouveau  Tobie  pour  la  jeune 
Sara  II  se  trouva  que  la  fortune  et  la  naissance  étaient 
réunis  à  la  vertu  et  aux  talents.  Le  mariage  se  fit,  et, 
plusieurs  années  après,  un  ami  de  lamaison  vint  visiter 
la  respectable  famille;  il  n'y  trouva  rien  que  des  heu- 
reux. (Catèch.  de  Rodez.) 

N°  837.  —  préparation. 

Un  jeune  médecin  fut  introduit  par  un  de  ses  amis 
dans  une  famille  recommandable  par  ses  vertus,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  main  dune  fille  unique  aussi 
pieuse  que  le  reste  de  la  famille.  La  jeune  personne 
fut  promise  au  docteur,  dont  l'aimable  modestie  éga- 
lait la  science.  Quelques  jours  avant  la  cérémonie 
nuptiale,  celui-ci  vint  trouver  la  mère  de  sa  future 
épouse  et  demanda  à  parler  à  celle-ci  en  particulier. 
«  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  la  mère  d'une  ma- 
nière obligeante.  »  —  Mais,  madame,  il  m'est  bien 
pénible  de  ne  pouvoir  m'entretenir  un  instant  avec 
votre  demoiselle,  à  peine  ai-je  eu  la  satisfaction  de 
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lui  parler  trois  ou  quatre  fois  dans  la  société  ;  jus- 
qu'ici je  n'ai  point  trouvé  l'occasion  de  lui  exprimer 
mes  sentiments  et  de  connaître  les  siens.  —  Vos  ins- 
tances me  font  peine,  monsieur,  mais  ma  fille  n'est 
point  visible.  —  J'aurais  cependant  quelque  chose  de 
très  important  à  lui  communiquer.  —  Je  l'appellerai, 
si  vous  le  désirez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  pré- 
sence. Jamais  ma  fille  ne  s'est  trouvée  en  tête  à  tête 
avec  un  homme.  —  Mais  bientôt  je  dois  être  son 
époux.— Alors  mafille  ne  m'appartiendra  plus;  jusqu'à 
ce  temps  je  dois  remplir  à  son  égard  tous  les  devoirs 
d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Alors,  madame, 
s'écria  le  médecin,  il  faut  donc  que  je  vous  confie  mes 
intentions.  Elevé  moi-même  par  des  parents  chré- 
tiens, je  suis  toujours  demeuré  fidèle  à  cette  religion 
sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite.  L'indiffé- 
rence qui  existe  malheureusement  parmi  les  hommes 
de  mon  art,  a  pu  vous  inspirer  quelque  défiance  ;  mais 
loin  de  les  partager,  je  me  fais  une  gloire  et  un  bon- 
heur de  suivre  en  tous  points  les  pratiques  de  la  foi; 
si  j'ai  insisté,  c'est  que  je  voulais  sonder  les  disposi- 
tions de  mademoiselle  votre  fille  à  cet  égard,  et  la 
prier  de  se  disposer,  par  une  confession  générale  à  la 
réception  de  l'Eucharistie,  à  recevoir,  avec  la  béné- 
diction nuptiale,  toutes  les  grâces  qui  y  sont  atta- 
chées. »  A  ces  mots,  la  mère  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes ;  elle  se  jeta  dans  les  bras  du  vertueux  médecin 
et  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  fils,  nous  communierons 
tous  ensemble,  allez  voir  votre  épouse,  et  dites-lui 
que  je  vous  ai  appelé  mon  fils.  »  Le  docteur  ne  se 
borna  pas  là  :  pendant  huit  jours  le  sacrifice  de  la 
messe  fut  célébré  pour  appeler  sur  les  futurs  époux 
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l'abondance  des  bénédictions  célestes.  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  beau,  de  plus  attendrissant,  ce  fut  de 
voir,  le  jour  du  mariage,  les  deux  époux  s'asseoir  à  la 
table  sainte,  environnés,  l'un  de  son  respectable  père 
et  de  sa  mère  en  pleurs,  l'autre  de  sa  grand'mère  qui 
reçurent  tous  ensemble  la  communion  avec  leurs 
enfants. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens!  Quelle 
leçon  pour  tant  de  parents  indifférents  ou  impies  ! 
Ab  !  si  toutes  les  unions  ressemblaient  à  celle-ci,  que 
la  société  serait  heureuse  et  tranquille  ! 


FIN 
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